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N  n'avoit  aucune  Edition 
Greque  &  Latine  des  Oeu- 
vres de  Sexius  l'Empirique, 
que  celle  de  Genève  ,  eu 
M  DC  XXI.  Comme  elle 
commençoit  à  devenir  rare,  il  étoit 
bien  tems  ,  que  quelque  habile  hom- 
me les  publiât  ,  de  nouveau  D'ail- 
leurs cette  Edition  n'avoit  pas  été  fai- 
te, avec  toute  l'exaditude  ,  que  cet 
Auteur  méritoit.  Ainfi  le  Public  ne 
manquera  pas  d'en  avoir  obligation  à 
Mr.  Fabricius  ,  l'un  des  plus  labo- 
rieux Auteurs  de  nôtre  tems ,  &  dont 
la  leâure  immenfen'a  guère  d'exem- 
ples. On  en  faura  auflî  bon  gré  au 
Libraire  qui  a  beaucoup  mieux  impri- 
mé ce  Volume  ,  qu'on  ne  fait  com- 
munément en  Allemagne. 

11  eft  vrai  que  le  goût  de  la  plupart 
des  gens  de  Lettres  d'aujourd'hui 
n'eft  guère  pour  les  livres  Philofophi- 
ques  des  x^nciens  ;  dans  la  le6bure  des- 
quels ils  s'imaginent  qu'il  y  a  plus  de 
peine  à  prendre, que  de  profit  à  taire. 
Les  Poètes  &lesHi(loriens,qui  font 
affurément  plus  faciles,  &  fur  tout 
les  Latins ,  font  prefque  toute  leur  é- 
tude  ;  &  en  effet  ce  font  les  Auteurs 
les  plus  faciles ,  qu'ils  puiflent  lire, 
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&  fur  lefquels  ils  puifTent  travailler, 
avec  le  moins  de  peine  ;  ce  qui  a  fait 
qu'il  en  a  paru  une  infinité  d'éditions, 
&  qu'on  en  voit  encore  paroître,  tous 
les  jours,  de  nouvelles.  Mais  on  peut 
dire ,  avec  le  respeâ  ,  qui  eft  dû  à 
ces  Melîîeurs,que  s'ils  s'étoient  don- 
né autant  de  peine  à  rechercher  la  Vé- 
rité ,  en  matières  de  Sciences ,  qu'ils 
s'en  font  donnez  à  rechercher  les  ufa- 
ges  &  les  opinions  populaires  des  La- 
tins ,  ou  à  s'informer  de  leur  Hirtoi- 
re  ;  ils  y  auroient  pris  autant  de  plai- 
fîr ,  qu'à  aucune  autre  Icdure ,  &  le 
feroient  formé  le  jugement , tout  au- 
trement qu'ils  n'ont  fait.  Us  admirent 
les  Romains,  &  ils  n'ont  aflurément 
pas  tort;  mais  s'ilsyavoient  pris  gar- 
de, ils  auroient  vu  que  les  Auteurs 
Latins  ne  font  devenu»;  admirables, 
que  par  la  lecture  perpétuelle,  qu'ils 
foifoient  des  Auteurs  Grecs,  &  par 
le  foin  qu'ils  prenoient  de  s'inftruire 
de  leur  Philofophie.  Ceux  qui  ont  lu 
feulement  Ciceron  n'en  peuvent  pas 
douter,  &  ils  ne  doivent  point  trou- 
ver mauvais  qu'on  préfère  fon  goût 
&  fon  autorité  aux  leurs. 

Mr.  de  la  Mot  hé  le  Vayer  peut  don- 
ner quelque  idée  de  Sextus  &  de  (à 
manière  de  philofopher  à   ceux-  qui 
A  2  prea- 
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prendront  la  peine  de  lire  ce  que  cet 
Auteur  en  a  écrit.  Mais  j'ai  cru  qu'il 
ne  feroit  pas  mal  de  dire  ici  ce  que  l'on 
fait,  de  la  perfonne  de  Sextus ,  &  de 
faire  voir  ,  par  un  Extrait  de  fes  li- 
vres quels  font  fes  principes  &  quel- 
le eft  fa  manière  deraifonner.  On  ne 
doit  pas  avoir  de  l'éloignement,  pour 
cette  leâure,  feulement  parce  que  ce 
Philofophe  &  ce  Médecin  (car  il  étoit, 
comme  on  l'a  vu,  l'un  &  l'autre)  eft 
ScepUcien  déclaré.  Il  eft  bon  de  con- 
noître  un  peu  cette  Sede,  pour  deux 
raifons,dont  l'une  lui  eft  honorable, 
&  l'autre,  qui  ne  lui  eft  pas  avanta- 
geufe,  n'eft  pas  d'une  moindre  con- 
lequence,pour  cela.  La  première  eft 
que  cette  Philofophie  eft  propre  à 
guérir  ceux  ,  qui  y  feront  attention , 
de  l'admiration  aveugle  que  l'on  a  fou- 
vent  pour  l'Antiquité  ou  pour  l'Au- 
torité, deftituéc  deraifons,  &  de  cet- 
te crédulité ,  fans  bornes  ,  que  bien 
des  gens  tâchent  d'établir  dans  le  mon- 
de ;  fans  doute  parce  qu'ils  y  trouvent 
leur  compte.  Si  cet  efprit  de  créduli- 
té avoir  le  deftiis  partout,  comme  il 
l'a  en  bien  des  endroits  ;  il  arriveroit 
enfin  qu'on  mettroit  la  Vérité  6c  le 
Menfonge ,  au  niveau.  On  feroit 
Chrétien^  en  Europe;  comme  on  eft 
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mctan  en  Aiîe  &  en  Afrique  ;  &  Payen 
dans  ces  deux  parties  du  Monde  &  ea 
d'autres  endroits  de  la  Terre.  Cha- 
cun fuivroit  l'autorité  de  les  Doâeurs, 
fans  railbnnement ,  &  fans  favoir  s'il 
feroit  bien  ou  mal  :  comme  fans  mo- 
yen de  fe  détromper  foi-mcme,  ni  de 
defabufer  les  autres.  Il  faut  avouer 
que  toute  la  Terre  fc  trouvcroit  par- 
là  couverte  de  profondes  ténèbres, 
dont  il  eft  certain  que  les  gens  adroits 
fauroient  profiter;  mais  qui  feroit iin 
état  très-malheureux  ,  pour  tous  les 
autres. 

D'un  autre  côté ,  fi  l'on  tomboit 
dans  le  Pyrrhonifine,quCv!iV.vr«jfem- 
ble  avoir  voulu  introduire,  on  ne  fe- 
roit pas  en  état  de  dillingucr  le  Vrai 
du  Faux,  en  quoi  que  ce  fût ,  noa 
plus  que  dans  la  crédulité,  fans  exa- 
men,que  certains  Dogmatiques  vou- 
droient  introduire.  S'il  n'y  avoic  au^ 
cun  caractère  auquel  on  pût  diftin^uer 
la  Vérité  ,  de  l'Erreur ,  &  que  ce  qui 
ell  le  plus  évident,  comme  les  dé- 
monftrations  Mctaphyfiques  &  Ma- 
thématiques ,  pût  être  Faux  ;  on  feroit 
aufîi  bien  fondé ,  à  foûtenir  le  premier 
fentiment,  qu'on  auroit  pris  au  ha- 
ïard,  que  celui  qu'on  auroit  le  mieux 
examiné.  Si  deux  propolkions  con- 
A  3  tra- 
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tradi£toires ,  &  reconnues  pour  telles, 
pouvoient  palTer  toutes  deux  pour 
rraies ,  dans  le  même  efprit  ;ou  pour 
également  douteufes;  ou  auflî  vrai- 
femblables  l'une  que  l'autre;  il  eft  vi- 
iible  que  cela  iroit  à  détruire  toute 
Religion  &  toute  Société  Civile, par- 
mi les  hommes.  Il  s'eft  trouvé  pour- 
tant des  gens ,  non  feulement  parmi  les 
Payens,  mais  encore  parmi  les  Chré- 
tiens, qui  ont  tâché  d'introduire  ces 
étranges  idées,  &  même  en  emplo- 
yant le  prétexte  de  la  Religion  ,  & 
ils  ont  été  applaudis,  par  d'autres, 
qui  prétendoient  en  avoir.  Sous  pré- 
texte d'humilier  la  Raifon  ,  ils  lui  ont 
oppofé  la  Foi ,  &  n'ont  pas  eu  honte 
de  dire  qu'il  faut  renoncer  aux  m- 
iions  communes ^  pour  être  Chrétien; 
comme  fi  les  notions  communes  poa- 
voient  être  contraires  à  la  Révélation; 
ou  comme  fi  l'Auteur  de  la  Révéla- 
tion pouvoit  contredire  l'Auteur  des 
lumières  de  laRaifon;  c'cft-à-dire, 
varier  lui-même  ,  en  fes  inftruc- 
tions  ! 

Mais  il  faut  venir  à  Sextus ,  dont  il 
ne  nous  relie,  que  trois  Traitez  fcep- 
liques,  defquels  on  a  vu  les  titres, 
dans  celui  de  ce  Volume.  On  ne  fait 
point  quel  homme  c'étoit ,  iinon  qu'il 
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tcmorgne  lui-même  *  qu'il  étoit  Mé- 
decin, &  qu'il  avoit  écrit  des  Ouvra- 
ges, concernant  cette  Science.    Dio- 
geneLaérce  le  témoigne  aufTi  dans  la 
Vie  de  'Jirnunie  Sillo^aphe  ^  §.  116. 
où  il  dit  que  Sextus  l'Empirique  avoit 
été  ditciple  ai  Herodbte  de  Tarie  ,  & 
qu'un  certain  ^"^^ar»;»,qui  étoit  auf- 
li  Rmftrique  ^  fut  ibn   difciple.     Le 
même  D'to^ene  ^  dans  la  \'ie  de  Vyr- 
rhon^  §.  87.  en   parle,  comme  d'un 
Sceptique.     L'Auteur  de  l'Introduc- 
tion, qui  eft  entre  les  Oeuvres  deG^ï- 
hen  c.  4.  le  traite  aufii  d'Empirique. 
S.  Grégoire  de  Kazianze  en  t'ait  men- 
tion, dans  fa  Harangue  XXI.&dms 
fon   Poème  aux  Evêques  vers  303. 
comme  d'un  Pyrrhonien.    Agûihmsèc 
Cedre»us  en  parlent  dans  les  mêmes 
termes.     Suidas  le  tait  vivre  du  tcms 
de  M.  Antonin  &  le  confond  avec  un 
Sextus  de  Cheronée,  fils  d'une  fœur 
du  Philofophe  Plutarque^  mais  il  y  a 
apparence ,  Iblon  le  fentiment  de  plu- 
fieurs  habiles  gens ,  citez  par  Mr.  Fa- 
hriciits  ^  (\nQ  Suidas  s'ell  trompé;  puis 
que  le  Sextus  de  Cheronée  étoit  un 
Philofophe  Stoïcien ,  &  plus  ancien 

que 

*  Lib.  contra  Grammat.  Seiî.  l6o.    V' 
contra  Logicos  Seéi.  zoz. 
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que  lui.  Suidas  dit  encore,  avec  peu 
d'apparence  de  vérité,  que  Sextus  étoit 
Africain.  Il  ajoute  qu'il  compofa 
outre  dix  livres  de  Sceptique  ,  des 
Ouvrages  de  Morale,  &  que  l'Em- 
pereur l'eftimoit  fi  fort  qu'il  le  prenoit, 
avec  lui,  pour  rendre  jufrice. 

C'efl:  là  ce  que  l'on  fait, de  Sextus 
l'Empirique  ;  il  faut  parler  préfente- 
ment  des  trois  Ouvrages,  qui  com- 
pofent  ce  Volume.  Le  premier  cil 
intitulé  Hypotypofes  fyrrhoniennes  ^  & 
le  premier  dé  ces  mots  marque  une 
defcription  courte  &  groffiere  d'une 
certaine  doftrine,  comme  Mr. F^ir/- 
cius  le  montre  dans  la  note  ,  qu'il  a 
foite  fur  ce  mot.  Je  ne  parlerai  que 
de  ce  premier  Ouvrage  ,  parce  qu'il 
contient  la  fabltance  de  ce  qu'il  y  a 
dan^  le  relie  du  Volume,  ou  au  moins 
les  principes  généraux  fur  lesquels 
roulent  tous  les  Ouvrages ,  qu'il  ren- 
ferme. 

I.  Le  premier  Livre  roule  fur  trois 
fortes  de  cho  i  es ,  dont  la  première 
regarde  la  Philofophie  Sceptique  en 
géiicral  ;  la  féconde  contient  les  mo- 
yens, dont  elle  fe  fert,pour  produire 
la  fiifpenfion  de  jugement,  qu'elle 
ga-de  en  toutes  chofes,  &  les  termes 
particuliers  qu'elle  employé ,  pour  ne 
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rien  affirmer  :  &  la  troiliéme  renferme 
quelques-uns  de  fes  principes  géné- 
raux &  la  différence  ,  qu'il  y  a  entre 
elle  &quelques  autres  Sectes,  qui  lui 
refTemblent  ,  en  quelque  forte.  Je 
m'arrêterai  un  peu  plus  fur  ce  Livre, 
qui  contient  la  Sceptique  conliderée 
en  elle-même,  au  lieu  que  les  deux 
autres  ne  renferment  que  la  réfuta- 
tion des  autres  Sedes.  Je  fuivrai  l'or- 
dre des  Chapitres,  d'où  je  ne  pren- 
drai que  ceq  i  meparoîtranécvifaire, 
à  quoi  je  joindrai  quelques  remarques» 
I.  Ceux  qui  recherchent  quelque 
chofe  doivent  finir  leurs  travaux  ,  ou 
en  montrant  qu'ils  ont  trouvé  ce  qu'ils 
Gherchoient;  ou  en  témoignant  qu'ils- 
n'ont  pu  atteindre  à  fa  connoilfance;. 
ou  en  marquant  qu'ils  font  dans  le 
deflein  de  continuer  à  chercher  ce 
qu'ils  nefavcnt  pas  encore.  C'eftauffi 
ce  qu'il  femble  queles  Philofophes  ont- 
fait.  Ceux  qu'on  appelle Do^»7rt//f»^J'v 
ou  qui  ont  des  Dogmes  fixes,  croyent 
en  avoir  découvert  la  vérité; comme 
les  Ariftotelicicns  ,  les  Epicuriens-, 
les  Stoïciens,  &  quelques  autres. 
Clitomacjue  ^  Carneade  6c  les  antres 
Académiciens  foûtiennent  qu'on  ne 
peut  atteindre  à  la  connoifTance  de  rien 
&  ne  veulent  plus  fe  donner  la  peinede  ■ 
A  /  rien  5, 


10  Bihîîotheque 

rien  rechercher.  Les  Sceptiques,  dont 
SextHs  expofe  les  femimens,  cher- 
chent encore,  fans  rien  nier, ni  affir- 
mer fur  la  poiTibilité ,  ou  l'impolfibi- 
lité  de  trouver  le  Vrai.  Cela  fait  que 
Sextus  réduit  toutes  les  Seâes  à  trois 
générales,  la  Dogmatique,  l'Acadé- 
micienne, &  la  Sceptique  de  laquelle 
feule  il  entreprend  de  donner  un  abré- 
gé. Mais  il  déclare  avant  toutes  cho- 
fes,  qu'il  n'affure  rien  de  ce  qu'il  va 
dire,  &  qu'il  ne  fait  que  raconter 
hidoriquement  ce  qui  lui  fembloit, 
en  écrivant  cet  Ouvrage. 

C'eft  le  tour ,  que  les  Sceptiques 
prennent,  pour  n'être  pas  accufezde 
dogmatizer.  Ils  ne  font  que  dire  ce 
qui  fe  palfe  dans  leur  efprit ,  fans  di- 
re s'ils  jugent  bien  ,  ou  mal ,  &  fans 
rien  admettre  comme  vrai,  ni  rejet- 
ter  comme  faux  en  foi  -  même.  Ils 
font  profeflion  de  n'en  favoir  rien,  & 
de  découvrit  limplement  ce  qui  les 
empêche  de  nier,  ou  de  n'affirmer 
quoique  ce  foit,  à  l'égard  des  objets, 
qui  (ont  hors  d'eux  ;  fan«  favoir  s'ils 
fe  conduifent  bien,  ou  mal. 

2.  Dans  le  fécond  Chapitre,  il  di- 
vife  la  Sceptique  en  générale,  &  par- 
ticulière. La  génér.ile  renferme  le 
cooteau  du  I.  Livre,  tel  que  nous 
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l'avons  expofé  ;  la  particulière  celui 
des  deux  livres  fuivaiis ,  dont  nous 
parlerons  plus  bas. 

On  voit  par-là  que  Sextus  ,  quoi 
qu'il  dît ,  reconnoillbit  que  la  jufte 
méthode  d'enfeigner  les  fentimens 
d'une  Secte  elt  de  commencer  par  les 
principes  généraux  ,  avant  que  de 
venir  aux  queltions  particulières.  Si 
on  lui  avoit  fait  cette  objeâion,  il 
auroit  bien  pu  dire,  que  cela  lui  fem- 
bloitainu,  pour  lors,  mais  qu'il  ne 
favoit  pas  s'il  avoit  tort  ,  ou  raifon  ; 
mais  il  étoit  impolFible  qu'il  eftaçât 
de  Ion  elprit  l'idée  de  l'Ordre,  que 
l'étude  de  la  rhilofophic  y  avoit  fait 
naître;  ni  qu'il  dît  que  le  dcfordre, 
dans  la  manière  de  la  traiter ,  fût  auflî 
commode,  que  l'Ordre.  Si  quclcun, 
qui  lauroit  l'Arithmétique ,  dilbit  qu'il 
ne  fait  11  c'ell  mieux  de  co;iunencer 
par  les  quatre  premières  règles  de 
l'Addition ,  de  la  Souitradion ,  de  la 
Multiplication  &  de  la  Divilion  ;  ou 
par  les  règles  de  Trois  &  do  1  aux , 
ou  autres  femblables;  pourrait -on 
croire  qu'il  parlât  linceremeni  > 

3.  Il  témoigne  qu'on  peut  nommer 

la  Scde, dont  il  expli<.";ue les  fentimens, 

Zeteticjue  ,c'eft  à  dire,  qui  recherche  ; 

£j>heéitque^  qui  fufpend  fon  jugement; 
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©u  Àforetique ,  qui  doute  ,  &  même 
Fyrhonienne  ^  parce  qu'il  lui  fembloi; 
que  Pyrrhon  l'avoit  mieux  entendue , 
que  ceux  qui  l'avoient  précédé. 

4.  La  iSf^/'^/^aÊ' ,confiderée  comme 
exirtente  dans  l'clprit  de  l'Homme, 
eft  une  faculté  de  comparer  ensemble , 
en  toutes  manières ,  ce  qui  paraît  aux 
fens  zi)  qui  fe  préfente  à  fefprit.  Eli 
trouvant  <]u'il  y  a  entre  ces  chofes 
oppofées  des  raifons  d'une  égale  for- 
ce, des  deux  cotez,  lors  qu'il  s'agit 
d'en  nier  ,  ou  d'en  affirmer  quelque 
choïè ,  on  tombe  dans  la  fiifpenjion 
du  jugement  ^  &  de  là  on  en  vient  à 
la  tranquillité Q^i:.  les  Sceptiques  nom- 
moient  Ataraxie^  qui  ellunétat  qu'au- 
cune paiïîon  ne  trouble,  parce  que 
voyant ,  qu'il  y  a  des  raifons  pour  & 
contre  tout  ce  que  les  autres  Seéles 
aflurent,  on  demeure  en  repos  dans 
cet  état  d'ignorance ,  fans  s'échautïer 
la  tête  de  trouver  ce  que  peut-être 
on  ne  trouvera  jamais. 

On  voit  dès  -là  bien  des  affir- 
mations ,  mais  on  verra  dans  la  fuite, 
comment  l'Auteur  s'en  tire. 

5".  Le  vrai  Philofophe  Sceptique  eft 
celui ,  qui  poffede  la  faculté  ,  dont 
on  vien-t  de  parler,  avec  fes  fuites. 

4  Le  principe  gcûéral  de  la.  Scep- 
tique 
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tîque  eft  qu'à  toute  raifon  ,  il  y  a  une 
autre  raijon  d'un  égal  foids ,  qui  lui  ejl 
oppofe'e-^  d'où  il  ert  arrivé  que  les 
Sceptiques  n'alFurent  rien  dogmati- 
quement. 

7.  Afin  qu'on  ne  fe  trompe  pas, 
en  prenant  cela  pour  unZ)o^>»^,  A^a-- 
îus  déclare  qu'il  ne  prétend  pas  nier 
que  le  Sceptique  ne  donne  fon  con- 
tentement à  quelque  chofe.  Quand 
ce  Philofophe  a  chaud,  ou  froid, par 
exemple,  ii  ne  dit  pas  qu'il  croit 
n'avoir  pas  chaud  ,  ou  n'avoir  pas 
froid.  Mais  il  nie  que  Ion  Sceptique 
donne  fon  confcntement  à  aucune 
proposition  incertaine  ,  &  dont  les 
Savans  ne  font  pas  d'accord  entre 
eux.  l\  n'établit  même  rien  lors  qu'en 
parlant  de  chofes  incertaines,  il  fe 
fert  des  exprcflions ,  qui  lui  font  par- 
ticulières ,  comme  quand  on  lui  pro- 
pofc  deux  chofes,  &  qu'on  lui  foû- 
tient  que  l'une  eft  plus  vraie,  que 
l'autre ,  &  qu'il  répond  -.pas  plus  l'une, 
que  l'autre,  ou  quand  il  dit  :  je  ne 
décide  de  rien^  ou  autres  mots  fem- 
blables.  Celui  qui  établit  un  dogme 
établit  qu'une  certaine  chofe  eft,  mais 
le  Sceptique  n'afture  rien.  Il  croit  que 
cette  propolition:  tout  eft  faux  ^  s'en- 
veloppe elle-même  dans  le  nombre 
A  7  des 
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des  propofitions  fauffes.Il  en  efl  de  mê- 
me de  celle-ci  :  tout  ejî  vrai ,  ou  de  ces 
mots  :  pas  plus  l^une  que  l'autre ,  ou 
autres  femblables  ;  par  lelquels  il  ex- 
prime ce  qu'il  fent  ,  &  non  ce  qui 
peut  être  dans  les  objets  externes. 

8.  Quand  on  demandoit  aux  Scep- 
tiques, s'ils  ne  failbientpasuneSecie 
à  part,  ils   répondoient   que  li    l'on 
appelloit  Sede  une  forte  de  gens, qui 
embraflToient  des  dogmes ,  qui  ont  du 
rapport  entre  eux  &  entre  ce  qui  pa- 
roît  aux  fens  &  qui  recevoient  des 
chofes   doutcufes  ;  ils   ne  formoient 
aucune  Seâe  :  mais  que  il  l'on  appel- 
loit Sede ,  une  forte  de  Philofophes, 
qui  fuit  ce  qui  frappe  les  fcns,  &  s'at- 
tache à  de  certaines  railbns ,  qui  l'en- 
gagent à  bien  vivre ,  à  parler  en  gé- 
néral ,  &   qui  lui  apprennent   à  de- 
meurer  en    fuspens,  fur    ce  qui  èft 
douteux;  ils  avouoicnt  qu'ils  étoient 
une  Secte  particulière.  Car^  dit  Sextus, 
nous  fuivons  une  certaine  ratfijn  ,  qui 
nous  apprend  ,  par  les  fens  ,  de  quelle 
manière  il  faut  vivre ,  felan  les  luis  Çff 
les  ufages  de  noire  patrie  ^  i^  félon  nos 
propres  paffions. 

On  voit  bien  que  ce  font  là  des 
détours  d'un  homme  qui  craint  d'a- 
vouér  qu'il  y  a  quelque  choie  d'alfu- 
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ré ,  &  qui  n'ofe  pourtant  pas  dire  que 
tout  ei\  incertain.  Il  femble  vouloir 
dire  au  Ch.  7.  que  les  Sceptiques  ne 
refufoient  leur  confentement ,  qu'à 
des  propofitions  incertaines,  &  dont 
les  Savans  ne  Ibnt  pas  d'accord  entre 
eux ,  mais  il  paroît,  par  la  fuite  qu'ils 
en  vouloient  même  aux  Propofitions 
Mathématiques ,  claires  par  elles-mê- 
mes, ou  démontrées  évidemment,  & 
dont  Sextus  ne  pouvoit  pas  plus  dou- 
ter, que  de  ce  qu'il  icntoit.S'il  avoit 
dit  d'abord  qu'il  regardoit,  comme 
incertaines ,  ces  propofitions ,  on  ne 
fcroit  pas  allé  plus  loin ,  dans  la  lec- 
ture de  ce  livre  ;  car  on  l'auroit  pris 
pour  un  homme  de  mauvaile  foi ,  & 
indigne,  à  caufe  de  cela  ,  d'être  é- 
couté.  D'ailleurs  il  pofc  ici  qu'à  l'é- 
çard  de  la  vie ,  il  faut  vivre  félon  l'u- 
lage  de  fon  pais  &  félon  fes  paflions; 
comme  s'il  n'y  avoit  rien  de  bon  & 
de  mauvais  moralement  ,  en  foi-mé- 
me,  &  que  tout  dépendît  des  coutu- 
mes &  des  paifion»  des  hommes.  On 
voit  bien  par-là  que  ces  gens-là  ne  fai- 
foient  fcrupule  de  rien ,  &  qu'ils  n'é- 
toicnt  retenus  dans  leur  devoir,  que 
par  les  Lois.  S'ils  avoient  crû  pouvoir 
feire  quelque  chofe  contre  les  Lois, 
Êuis  être  punis,  ils  l'auroient  fait, 

fans 
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fans  doute ,  pour  fatisfaire  leur?  pal^ 
fions.  On  n'a  pas  befoin  d'avertir  les 
Ledeurs  des  conféquences  atfreules 
de  ces  fortes  de  principes. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  les 
Philofophes  des  autres  Sedes  avan- 
çoicnt  une  infinité  de  chofes  comme 
aiîiirées,  contre  lefquelles  il  étoit  très- 
facile  d'apporter  des  raifons  d'en  dou- 
ter, auifi  fortes,  que  celles  qu'ils  pou- 
voient  avoir  de  les  affiirer.  Les  Peri- 
pateticiens,  les  Epicuriens  &  les  Stoï- 
ciens avoient  chacun  mille  dogmes 
particuliers  ;  qu'il  étoit  facile  de  ré- 
futer ,  ou  de  rendre  très-douteux, 
quoi  que  ces  Philofophes  les  débitaf- 
fent  d'un  ton  très-afliiré. Ces  gens-là 
méritoient  fort  qu'il  y  eût  une  Sedc 
de  Sceptiques  ,  qui  rabattît  leur  té- 
mérité &  leur  orgueil  ;  h  ceux,  qui 
n'étoient  entrez  en  aucune  de  ces  Sec- 
tes,avoient  befoin  auffi  d'être  avertis  de 
nefe  laiilèr  point  furprendre ,  par  l'air 
affirmatif  de  ces  Se6les.  Ainfi  la  Scep- 
tique avoit  au  moins  cela  de  bon, 
qu'elle  pouv oit  rendre  les  Philofophes 
plus  retenus  ;  mais  les  Scepticiens 
ctoient  ridicules  ,  lors  qu'ils  atta- 
quoient  les  veritez évidentes,  comme 
les  Axiomes  des  Mathématiciens,  & 
les  Démonftrations ,  qui  en  font  das 

fuite». 
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fuites  nécefTaires  ;  puis  qu'il  n'étoitpas 
en  leur  pouvoir  d'en  douter,  non  plus 
qu'en  celui  des  autres  hommes.  Il  y 
a  quantité  deveritez  auflî  claires,  dans 
la  Me'taphylîque  &dans  la  Morale,  & 
qui  étoienl  au  dcflus  de  leurs  difficul- 
tez. 

Si  nous  voulons  avouer  la  Vérité, 
nous  conviendrons  aufli  qu'il  y  a  dans 
ce  tems-ci,  un  très-grand  nombre  de 
Philofophes  &  même  de  Théologiens, 
qui  font  dans  le  mémie  cas  ,  que  les 
anciennes  Sedes  de  Phitefophic  ;  ou 
qui  aflurent, comme  claires,  descho- 
fes  très  obfcures  ,  pour  ne  pas  dire 
faufTcs.  C'trt  de  quoi  nos  Scdes  mo- 
dernes s'accufcnt  l'une  l'autre  ,  & 
con.m.e  elles  fe  contredirent  récipro- 
quement (Scalfurent  le  contraire  de  ce 
que  les  autres  foûtiennent  ;  il  fautné- 
cellàirement  que  quelques  unes  d'en- 
tre elles  aient  tort  ,  à  moins  qu'on 
ne  voulût  dire  que  deux  propofitions 
contradictoires  pulllnt  être  véritables 
en  même  tems;ce  que  pcrfonne  ne  foû- 
tient  aujourdhui.  Il  faut  donc  avouer 
que  nos  Dogmatiques  Modernes  au- 
roicnt  bien  befoin  de  prendre  quel- 
ques dofcs  du  remède  Epheéîique  des 
anciens  Scepticiens  ,  pour  apprendre 
à  fufpendre  leur  jugement  plus  fou- 
vent 
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rent  qu'ils  ne  font.  Ils  auroient  en- 
core grand  befoin  d'apprendre  à  dire, 
en  entendant  foûtenir  des  dogmes  obf- 
curs  ,  quand  on  leur  demanderoit 
lequel  ils  croient ,  pas  plm  i^un  ,  .jue 
•  i^autrejCn.  attendant  qu'ils  viflent  plus 
clair  en  ces  matières.  Cela  les  accoû- 
tumeroit  encore  à  fouffrir  qu'on  ne  i 
fût  pas  de  leur  fentiment ,  &  à  répon- 
dre de  même ,  à  ceux  qui  leur  deman- 
deroient  ^'il  y  a  quelcun ,  qui  ait  droit 
de  maltraiter  un  autre  pour  de  fimples 
opinions.  * 

9.  Les  Sceptiques  ne  fe  mettoient 
en  peine  de  la  Ph)iftologie  ,  que  pour 
faire  voir  qu'en  cette  Science .  com- 
me dans  les  autres  ,  il  y  a  par  tout 
des  raifons  égales ,  oppofées  les  unes 
aux  autres  ,  ou  que  l'on  peut  foûte- 
nir ,  fur  tout ,  le  pour  &  le  contre. 
Il  faut  favoir  que  par  le  motdeP-èj'» 
Jîolugie  ,  ils  entendoient  non  feule- 
ment ce  que  nous  appelions  laPhyfî- 
que,mais  encore  la  Théologie.  Com- 
me les  Sceptiques  n'avoicnt  que  trop 
d'occafions  de  montrer  que  les  dog- 
mes des  différentes  Religions  Payen- 
nes ,  ne  valoient  pas  plus  les  uns ,  que 
les  autres-^  je  laiffe  à  pcnfer  aux  gens 
fages ,  fi  aujourdhui  un  peu  àHEphec- 
itqut  ne  feroit  pas  plus  à  propos  que 
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la  manière  dogmatique  de  décider ,  en 
des  chofes  obfcures.. 

lo.  On  accLifoit  les  Sceptiques  de 
rejetter  le  témoignage  des  fens ,  mais 
c'dt  ce  que  nôtre  Auteur  nie,  en  dé- 
clarant qu'ils  ne  rejettoient  nulle- 
ment ce  que  l'imagination  frappée 
nous  perfuade  ,  fans  raifonnement. 
Mais  quand  il  s'agit  de  favoir  fi  les 
objets  font  tels  ,  qu'ils  paroifTent; 
c'eft  en  cela  que  les  Sceptiques  con- 
tredifoient  les  autres.  Ils  reconnoil- 
foient ,  par  exemple ,  qu'on  a  le  fen- 
timent  de  douceur  ,  quand  on  mange 
du  miel  ;  mais  ils  doutoicnt  s'il  y  a 
dans  le  miel  quelque  choTe  de  fem- 
blable  à  ce  que  nousfentons.  On  fait 
que  ceux  ,  qui  raifonnent  le  mieux: 
aujourdhui  ,  le  nient  ouvertement, 
aufil  bien  qu'à  l'égard  de  toutes  les 
autrcN  fenfations  que  les  corps  pro- 
duifent  fur  les  Efprits.  Il  faut  avouer 
que  nous  ne  voyons  rien  ,  dans  les 
Corps,  qui  refTcmble  à  ce  que  nous 
fentons  ;  mais  voyons-nous  tout  ce 
qui  eft  dans  les  Corps?  C'eft  ce  qu'on 
ne  peut  guère  affurer  Savons-nous 
qu'il  n'y  a  point  de  rapport  inconnu 
entre  nos  Corps  &  nos  Ames  ,  qui 
les  rend  capables  d'union  &  d'agir  ré- 
cipBoquement  l'un  fur  l'autre  ?  Lear 

fub- 
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fubftance  nous  eft-clle  connue  ?  Ce- 
la étant,  peut-on  dire  déterminement, 
que  c'eft  Dieu  lui-même, qui  agitlur 
les  Efprits  ,  à  l'occalîon  du  mouve- 
ment des  Corps;  ou  fur  les  Corps  à 
l'occafion  des  pcnfées  des  Efprits  ?  Je 
ne  le  crois  pas.  Peut-on  alTurer  que 
tout  l'artifice,  que  l'on  voit  dans  les 
organes  de  nos  fens  ,  eft  tout  à  fait 
inutile,  par  lui-même,  pour  produi- 
re de  certaines  fenfations  en  nos  a- 
mes,  &  que  nos  oreilles  ,  par  exem- 
ple ,  ou  nos  narines  feroient ,  abfolu- 
ment  parlant ,  des  organes  auffi  pro- 
pres pour  produire  en  nous  la  vifion, 
que  nos  yeux  >  Si  cela  étoit  ,  l'Au- 
teur de  la  Nitture  fembleroit  avoir 
bien  prodigué  l'art  incomparable  qu'il 
y  a  employé  ,  puis  que  de  foi-même 
il  ne  fert  à  rien.  Un  Scepticien  rai- , 
fonnable  ordonneroit  ici ,  avec  raifon,  : 
une  dofe,  comme  j'ai  déjà  dit,  d'£-  ^ 
pheÛiqite  à  ccux',  qui  décident  en  ces 
matières ,  qui  font  véritablement  apo- 
rem.it'tques ^  ou  douteufes.  J'employe 
ces  mots ,  pour  y  accoutumer  un  peu 
les  Ledeurs  ,  qui  pourroient  s'en 
fervir  dans  le  befoin. 

II.  La  Marque  de  la  Vérité  (en 
Grec  x.Bny,pi6i  )  chez  les  Sceptiques , 
fe  prend  eu  deux  fens  ;  dans  l'un ,  ■ 

c'eû 
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:*eft  et  qui  perfuade  qu'une  chofe  eft, 
3u  n'eft  pas  :  dans  l'autre ,  c'eft  ce  qui 
détermine  à  agir  dans  la  vie.  Ils  fe 
rendoient  à  ce  qui  frappe  les  fens ,  & 
lUX  apparences  extérieures  des  choies. 
Ce  qui  frappe  les  fens  ne  laiffe  pas  la 
liberté  de  douter  de  ce  que  l'on  fent  ; 
&  comme ,  dans  la  vie  ,  on  ne  peut 
pas  demeurer  dans  l'inadion  ,  on  fè 
règle  fur  les  apparences;  &  en  cela, 
Dn  eft  pouffe  par  les  mouvemens  de 
ia  nature,  par  ce  que  l'on  fent,  com- 
me la  faim,&  la  foif nous conduifent 
à  manger  &  à  boire  ;  ou  par  les  Lois  du 
païs  &  par  la  coniioifTance,  que  l'on 
\  aquife  de  quelque  art.  En  tout 
:ela  ,  les  Sceptiques  prétendoicnt 
n'établir  aucun  dogme.  Mais  dans 
les  deux  derniers  principes  ,  il  n'efl 
)as  poffible  de  ne  point  dogmatizer. 
1  faut  premièrement  fuppofer  que  ce 
\'efl:  pas  un  mal  ,  que  de  fuivre  les 
Lois  de  fon  païs  ,  quelles  qu'elles 
'oient  ,  ce  qui  eft  approuver  les  ma- 
jiieres  de  vivre  des  Nations  les  plus 
|)arbares,  &  les  égaler ,  à  l'égard  de 
|:eux  qui  font  nez  parmi  ces  peuples, 
lUX  Etats  les  mieux  réglez  ;  ce  qu'on 
jie  fauroit  faire  de  bonne  foi. 

12.  La  fin  du  Sceptique,   c'eft  la 
ranquillité  à  l'égard  des  opinions ,  & 
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la  patience  par  rapport  à  ce  qu'il  eft 
obligé  de  fouffrir.  En  commençant 
à  philofopher  ,  pour  diftinguer  le 
Vrai  du  Faux,  atin  de  parvenir  au 
calme,  qu'il  recherchoit  ;  il  trouva, 
en  méditant,  des  raifons  également 
fortes  de  tous  les  partis  ,  qui  fe  pré- 
fentoient  à  fon  efprit  ;  &  ne  pouvant 
diilinguer  le  Vrai  du  Faux  ,  il  fuf- 
pendit  fon  jugement.  Etant  en  cet 
état  ,  il  vit  bien  qu'à  l'égard  des  opi- 
nions humaines ,  il  falloir  fe  mettre 
l'esprit  en  repos  ,  &  ne  s'échauffer 
point  la  tête  à  rechercher  la  Vérité, 
qu'il  ne  pouvoir  découvrir ,  &  par-là 
il  parvint  à  la  dernière  fin ,  qui  eft  la 
tranquillité, par  hazard  &  fans  croire 
la  trouver,  j,  Celui  qui  s'abandonne 
„  à  l'Opinion ,  dit  Sextus  &  qui  croit 
„.  qu'il  y  a  naturellement  quelque 
„  chofe  de  bon  &  de  mauvais ,  eft 
„  dans  un  trouble  perpétuel,  &  lors 
„  qu'il  reffent  ce  qu'il  juge  mauvais, 
„  il  croit  être  affligé  d'un  véritable 
„  mal.  Il  recherche  donc  ce  qu'il  ju- 
„  ge  bon  ,  &  quand  il  s'en  eft  rendu 
„  le  maître  ,  il  tombe  dans  de  plus 
„  grands  troubles  ,  parce  qu'il  s'en- 
„  orgueillittrop,ou  qu'il  craint  qu'il 
„  n'arrive  du  changement,  en  fajouïf- 
5,  fance ,  &  qu'il  fait  tout  ce  qu'il 

«peut 
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„  peut  pour  l'empêcher.  Mais  celui , 
„  qui  ne  détermine  point  ce  qui  peut 
„  être  bon  ou  mauvais ,  par  fa  natu- 
„  re,  ne  recherche  rien  ,  ni  ne  fait 
„  rien  avec  trop  de  paflîon  ;  parce 
„  qu'il  a  l'esprit  en  repos  ,  à  l'égard 
„  de  tout  cela ,  &c.  Ce  n'eft  pas, 
„  ajoute-t-il ,  que  nous  croiyons  que 
„  le  Sceptique  foit  exempt  de  toute 
„  forte  de  trouble  :  nous  reconnoif- 
,,  fons  au  contraire  qu'il  eft  incom- 
,,  mode  de  ce  qu'il  fouftre  par  force. 
„  11  a  faim,  il  a  foif,  il  a  froid,  & 
,,  fouffre  toutes  les  incommoditez 
„  femblables.  Les  hommes  du  com- 
„  mun  foutfrent  doublement  &  par 
„  ce  qu'ils  reflèntent,  &  parce  qu'ils 
„  croyent  que  c'ell  un  véritable  mal. 
„  Mais  le  Sceptique,  qui  ne  prend 
„  pas  tout  cela  ,  pour  de  véritables 
„  maux ,  les  fouffre  avec  plus  de  pa- 
„  tience.  C'elt  pourquoi  les  Scepti- 
„  ques  difcnt  que  leur  Philofophe 
„  eft  tranquille,  à  l'égard  des  opi- 
„  nions ,  &  modéré  en  ce  qui  regar- 
„  de  les  fouftranccs  contraintes. 

On  voit  par-là, que  la  fuprême  fin 
des  Sceptiques  étoit  très-peu  dechofe, 
&  incapable  de  fatisfaire  le  defir  iné- 
vitable de  l'homme  d'être  heureux, 
&  de  favoir  le  moyen  de  parvenir  à 

ce 
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ce  bonheur.     C'eO:  un  defir  aufll  né- 
cefTaire  à  l'Homme,  à  l'égard  de  l'Es- 
prit ,  que  celui  de  manger  &  de  boire 
l'eft,  à   l'égard  du  Corps.     Si  l'on 
vouloit  que ,  fous  prétexte  qu'on  ne 
fait  pas  fî  une  viande  ou  fi  unbruva- 
ge  ne  nuiront  point ,  il  faut  s'abftenir 
de  manger  &  de  boire  ;  on  feroit  ré- 
futé par  la  neceffité  même  ,   comme 
les  Sceptiques  en  conviennent.  Ainfi 
ne   chercher   point  le  bonheur  ,  6c 
aquiefcer  dans  l'ignorance,  où  l'on 
eft  de  ce  que  c'efl:  ,  &  du  moyen  d'y 
parvenir ,  c'efl  fe  faire  une  violence 
contraire  à  la  nature,  &  qui  ne  fau- 
roit  produire  en  nous  une  tranquillité 
raifonnable.    Ce  feroit   s'abrutir,  & 
préférer  l'état  des  plus  flupides  &des 
plus  grofîiers  des  hommes  à  celui  des 
plus  éclairez;  ou,  fi  l'on  veut   un 
exemple  plus  particulier,  ce  feroit  ai- 
mer mieux  être  femblable  à  unTani- 
bale  à  demi  bête,  quinepenfe  pas  au 
fuprême  bonheur ,  qu'à  Socrate ,  qui  fe 
confoloit  par  cette  penfée ,  comme  on 
le  voit  par  les  Ecrits  de  fes  Difciples. 

13.  Le  moyen  général,  dont  les 
Sceptiques  fefervoient,  pour  demeu- 
rer dans  la  fufpenfion ,  étoit  de  com- 
parer les  idées  fenfibles  entre  elles, 
&  de  remarquer  les  oppofitions  ,  qui 

fem- 
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CémWoient  s'y  trouver ,  pour  en  re- 
cueuillir  l'incertitude  ;  d'en  ufer  de 
même  à  l'égard  des  idées  intelleduelT^ 
les ,  &  d'oppofer  encore  ces  deux  for-: 
tes  d'idées  l'une  à  l'autre  ;  pour  efli 
inférer  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'y  fier. 
Ils  comparoient  auffi  les  différentes 
opinions  des  hommes ,  qui  font  fou- 
vent  très  oppofées,  fur   tout  fi  l'on 
étend  la  comparaifon  à  tous  les  fic- 
elés, &  à  tous  les  peuples,  qui  nous' 
font  connus.  Quand  ils  ne  pouvoicnt 
pas  foudre  une  objedion,  ils  répon-' 
doient  que ,  comme  avant  que  celui  » 
qui  avoit  inventé  cette  obiedbion  ,  fût 
né,  cette  obje6tion  n'avoit  pas  paru 
lblidc,quoi  que  peut-être  elle  le  fût: 
ainfi  il  pouvoit  arriver  au  contraire' 
que  les  fentimens  oppofez  à  cette  ob- 
jection fulfent  folidcs,  quoi  qu'ils  ne 
le  paruflcnt  pas  ;  à  caufe  de  quoi,  ils 
difoient  qu'ils  ne  dévoient  pas  encore 
s'y  rendre. 

C'ctoit-là  un  moyen  affuré ,  pour 
douter  toujours.  On  fait  qu'il  y  a 
des  contrarietcz  ,  entre  les  témoii- 
gnagcsdcs  fens  ,  félon  la  dispofition 
de  l'objet  ^  ou  félon  la  dispofition  des 
organes  ;  mais  on  a  des  règles ,  pour 
ne  fe  pas  lailTer  furprendre,  &  {\  on 
les  emploie,  on  elt  alTuré  de  ne  fc 
.T«meXlk'.P.l,  B  pas' 
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pas  tromper.  Outre  cela,  on  eft  con-^ 
vaincu  aujourd'hui  que  le  témo^ni- 
ge  des  feus  ne  nous  apprend  pas-toô-; 
jojiirs  des  vericez  abfolues,  parce  que' 
Jeii>  leas  n'en  font  frappex ,  qu'autarït 
que  cela  eft  néceflaire  à  la  conferva- 
tion  de  la  vie.  Mais  on  ne  peut  pas 
douter  que  lors  qu'on  a  pris  les  pré- 
cautioiîs  njécelïàireS'&  en  certaines 
circonllances  ;.  on  ive  puifTë  s'alîùrer 
que  lies  -objets  .,  que  l'on  voit  ,  Ou 
que  l'on  fent  ,  n'exifîent  ;  fans 
qu'il  ifoit  poffible  de  demeurer  en  fus- ^ 
pdns  li-defTus.  Cinicaner  de  fembla- 
bles  chofes  ne  mérite  aucune  réponfe» 
parce  que  ceux  qui  le  font  font  eux- 
m<!mes  affez  convaincus  que  ce  n'efl 
qu'une  fupercherie.  Pour  ce  qui  eft; 
de:  la  réponte^  qu'ils  faiifoient  à  une 
©bjeâiofiii,  qu'ils  *ne  pouvoient  pas 
foiidre;  elle  n'étoit  pas  fupportable, 
fi  l'objection  étoit  en  effet  démon ftra- 
tive,  parce  que  la  démonftration  ne 
permet  pas  à  ceux  ,  qui  l'entendent , 
de  dire  qu'il  fe  pourroit  faire  que  ce 
qtii  paroît  vrai  fût  faux.  Mais  on  peut 
recliè^iiilirde  là  une  règle  très-impor- 
tante'&  très  -  «tile  à  une  infinité 
de  gens.  C'efi:  qu'il  ne  faut  jamais 
conclurre  qu'une  chofe  eft  vraie  fim- 
plement  de  ce  qu'on  en  eft  fortement 

per- 
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perfuadé ,  parmi  un  certain  peuple  & 
en  certain  liecle.  Le  ton  affirmatif, 
<îue  l'on  prend  furun€chofe,la  cou- 
tume de  l'entendre  conflamment  af- 
furer  comme  vraie,  &mémc  par  des 
gens  qui  font  généralement  elhinez  , 
ne  doivent  pas  tenir  lieu  de  démons- 
tration ,  ou  pafler  pour  les  carafteres 
de  la  Vérité.  Autrement  il  faudroit 
croire  mille  chimères  ,  &  même  op- 
pofccs  les  unes  aux  autres,  qui  ont 
ffié  foûtcnucs  de  la  forte. 
-J.PoHt  ne  pas  avoir  recours  aux 
exemples  tirez  des  Paycns ,  on  fait 
que  pendant  pîufieurs  fiecles  on  a  été 
fi  fort  entêté  des  fentimcnsd'//r//7o#r, 
&  A^u'ils  ont  été  fi'Vivcmentfoûtcnus 
4€s  hnl:41es  gens  de  oetlicGles-là;qDe 
<:'éîoit  preique  unC'hérelic,  que  de 
■s'y  oppofer.  Mais  le  degré  de  Id  pcr- 
■fuafion  des  Scholafliqucs  n'étoit  pas 
une  preuve  de. Vérité.  On  a  vu,  de- 
puis moins  d'un  liecle ,  les  fentimeiis 
■^Q' Descarres-  prendrç  le  deifus  m  uttÈ 
lirtlkrité  de  lieux,  &  la  i'Iîilolbphié 
'Sdîol-allique  tournée,  en  rid-i-ctilc  & 
^abandonnée  aux  iVloines.  11  ert  cer- 
tain qu'on  avoù  affez  de  fujet  de  s'en 
moquer ,  mais  il  îtmî  femble  que  je 
vois  venir  le  tems,  &  que  ce  tcms-là 
Tl'i'ft  pais  fort  éloigné  ,  auquel  une 
b  z  bon^ie 
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bonne  partie  des  fentimens  de  Descar- 
tes  feront  fifflez  ,  comme  ceux  dM- 
rijîote.  Ses  Méditations  Métaphyfiques 
paroîtront  de  purs  fonges ,  &faPhy- 
fique  fera  regardée  comme  un  tiffude 
conjectures,  dont  quantité  font  con- 
traires à  des  expériences  aflurées ,  ou 
fondées  fur  cette  fuppofition  très-in- 
certaine ,  pour  ne  pas  dire  faufTe ,  que 
nous  avons  toute  la  connoiffance  né- 
cefTaire  du  Corps  &  de  l'Esprit,  pour 
rendre  raifon  de  tous  les  Phénomènes , 
que  l'on  y  remarque.  Le  tems  vien- 
dra auquel  la  Phyfique  ne  fera  qu'un 
recueuil  des  Phénomènes  alfurez  de 
la  Nature ,  dont  on  tombera  d'accord 
que  les  premières  caufes  nous  font 
inconnues.  On  comprendra  mieux 
que  jamais  qu'il  y  a  un  Dieu ,  qui  a 
fait  toutes  chofes  ,  avec  une  extrê- 
me Sageffe  &  par  une  Puiffance  infi- 
nie ;  mais  on  avouera  que  l'intérieur  de 
fes  Ouvrages  ne  nous  eft  pas  plus  con- 
nu, qu'il  l'étoit  il  y  a  deux,  ou  trois  mil- 
le ans.  A  cet  égard,  on  deviendra  un 
peu  Sceptique ,  &  l'on  fe  trompera 
beaucoup  moins ,  en  reconnoiffant  fon 
ignorance  lors  qu'il  la  faut  reconnoî- 
tre.  Les  fondemens  de  cette  nouvelle 
manière  de  philofopher  ont  déjà  été 
jettez  par  d'habiles  gens ,  qu'il  n'eft  pas 
befoin  de  nommer.  Je 
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Je  donnerai  encore  un  exemple  de 
la  néceflïté  d'un  peu  de  Scepticisme, 
en  une  chofe  de  grande  importance. 
C'eft  l'explication  de  l'Ecriture  Sain- 
te, qui  nous  intereffe  beaucoup  plus, 
que  la  Phyfique,  Pendant  les  pre- 
miers fiecles  du  Chriftianismé,  que  la 
Langue  Hébraïque  étoit  inconnue 
aux  Chrétiens ,  on  s'étoit  entêté  de 
la  verfion  de>  LXX.  Intt.  qui  eft  af- 
furément  l'une  des  plus  mauvaifes, 
qui  fe  foient  faites  de  l'Ancien  Tes- 
tament ,  jusqu'à  la  prendre  pour  inf- 
pirée  ;  on  expliquoit  les  Livres  Sa- 
crez ,  écrits  originairement  en  Hébreu, 
félon  cette  Verlion  fautive  &:  l'on  y 
trouvoit  de  plus  tout  ce  que  l'on  vou- 
loit  :  on  n'avoit  aucune  idée  de  la 
méthode  d'expliquer  l'Ecriture, d'une 
manière  Critique  ,  &  exaéte  ;  on  ne 
fe-  mettoit  nullement  en  peine  de  raî- 
ibnner  en  forte  que  le  raifonnement 
fût  concluant  félon  les  règles  de  la 
Logique.  Ainfi  fans  avoir  aucun  des 
fecours  &  des  talens  propres  &  né- 
ceflaires  à  expliquer  l'Ecriture  Sainte, 
on  ne  laiflbit  pas  de  le  faire  avec  beau- 
coup de  confiance  &  de  dire  tout  ce 
qui  venoit  dans  l'esprit,  fans  fe  met- 
tre en  peine  de  les  aquerir.  On  avoit 
bien  les  Vcrfions  àiÂquila  ,  de  Sym- 
B  3  ma^ue 
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maque  &  de  T'heodotion^  mais  on  n'en 
favoit  taire  presque  aucun  ulage  rai- 
fonnable.  S.  Jérôme  feul, ayant aquis 
quelque  connoiffance  de  la  Langue 
Hébraïque,  en  fit  meilleur  ufage,rur 
tout  dans  fa  Verfion  ;  car  pour  fes 
Commentaires ,  il  s'y  laiffe  entraîner 
au  torrent  des   Allégories,     qui    é- 
toient   fort  en  ufage  de  ce  tems-là. 
Dans   les   Siècles  fuivans,  jusqn'au 
XV.  les  chofes  allèrent  de  mêtne,& 
elles   ne   changèrent,  que   lors   que 
l'étude  des   Langues   Hébraïque   & 
Greque   commença  à  être  en  ufage 
dans  l'Occident.     Mais  depuis  l'art 
-d'interpréter  à  la  lettre  s'cft  beaucoup 
pcrfedionné.  Je  n'entre  en  aucun  dé- 
tail de  tout  cela,  parce  que  ce  font 
des  chofes  connues,  &  que  je  n'ai 
pas  befoin  de  ce  détail ,  dans  cet  exem- 
ple.   Il  paroît  par- là  que  pendant  un 
grand  nombre  de  fiecles  on  expliqua 
en  Orient  &  en  Occident  l'Ecriture 
Sainte,  avec  beaucoup  de  confiance, 
foie  de  bouche  ,  foit  par  écrit  ;  fans 
avoir  jamais  penfé  à  ce  qu'il  falloit 
foire,  pour  entendre  les  Livres  Sa- 
crez.   Sans  la  hardielTe  de  ceux  qui 
s'attachoient   à  cela,  qui   fervoit  de 
preuve  à  leurs  explications,  &quien- 
triiuoit  l'imaginq^ion des  Peuples  (car 
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qui  auroit  foupçonné  qae  tant  de 
grands  hommes  &  d'une  réputation 
li  étendue,  euflent  fait,  avec  tant  de 
confiance  ,  un  métier  ,  qu'ils  n'en- 
tendoient  point?)  on  auroit  peut-être 
douté  du  fens  qu'ils  donnoicnt  à  l'é- 
criture, &  l'en  auroit  découvert  plu- 
tôt le  chemin, qu'il  fallait  tenir  j-our 
parvenir  à  la  connoiilancç  afilirée  de 
la  Vérité.  On  doit  apprendre  par-là, 
que  ni  la  multitude  à.  la  réputation 
de  ceux  qui  foûticnnent  d^  certains 
fcntimens ,  rii  la  conâance  |^éuç;:ale, 
que  l'on  ^«n  pux  ,  ne  pxaùvçiy;  jiea 
duftou.t.  !  U'fau^^  ^.ppllc^i^er  au  ,tçius 
pré'fent  le  jageinent ,  que  L'on  fa,rt;  da 
tems  pafle ,  &  fe  dire  :  avant  n^tre 
tems,  on  a  approuvé,  pendant  pi u.- 
fieur^  fiecles,  ce  que  nous  deÇiçprou- 
vopis  auj.<3'viri[l'hui  ;  il  fe  poutroit  bien 
f^'rç  qup  l'on  approuvât  a,u).our<i'hiji 
jce  que  nôtre  Poiterité  n'approuvera 
point.  Nous  ue  dçvons  donc  pas  ap- 
puyer, fur  le  confentemeut  moderne, 
nos  fentimens  ;  mais  fur  une  connoif- 
fâncc  exacte  de  la  chofe  même,  & 
qui  exclue  toutes  fortes  de  doutes. 
1  13-  pisqu^uH  17.  Les  SceptiquCjS 
'employoient  divers  moyens  partict^- 
llîers ,  pour  porter  les  hommes  à  la 
farpenfion  de  leurs  jugeinens,  doijt 
B  4  Sexius 
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Sextus  traite  en  ce  Chapitre  h  aux 
quatre  fuivans.  Les  plus  anciens  Scep- 
tiques ne  mettoient  que  dix  moyens. 
Quelques-uns  les  divifoient  &  foûdi- 
-vifoient  autrement;  mais  je  ne  m' ar- 
rêterai pas  à  cela. 

''  Le  premier  eft  tiré  de  la  différence 
iqu'il  y  a  entre  les  animaux,  qui  peut 
faire  que  leur  imagination  efl  diffé- 
remment frappée  des  mêmes  objets. 
On  peut  facilement  l'accorder,  quoi 
que  ce  foit  une  chofe,  dont  nous 
n'avons  pas  de  fentiment  en  nous- 
rnêmes  ;  parce  qu'on  voit  par  l'expé- 
rience que  les  uns  font  effrayez  de  ce 
qui  ne  fait  point  de  peur  aux  autres, 
&  que  la  même  chofe  ne  nuit  pas  é- 
galement  à  tous.  Sextus  employé  di- 
verfes  opinions  populaires,  quoi  que 
fauffes.pour  parvenir  à  fon  but,  parce 
qu'il  lui  fuffifoit  d'employer  des  ar- 
gumens  ad  hominem  ,  comme  l'ori  'j 
parle.  Il  dit  par  exemple,  qu'entre  les 
animaux,  qui  naiffent  fans  la  con- 
jonétion  des  deux  fexes,  i  yen  a  qui 
nailTent  du  feu, d'autres  de  l'eau  pour- 
rie ,  d'autres  du  vin  pouffé  ,  d'autres 
de  la  terre ,  d'autres  du  limon ,  ou  du 
fumier,  d'autre  des  herbes,  d'autres 
des  fruits ,  d'autres  des  arbres ,  d'au- 
tres de  la  chair  pourrie,  &c.    On 

fait 
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fait  aujourd'hui  que  tous  les  animaux 
i]aiirentdegermes,ou  d'œufs,  dans  les- 
quels ils  font  formez  en  petit,  &  qu'au- 
cun ne  naît  de  particules  agitées  par 
la  chaleur ,  mais  que  chaque  efpece 
fe  provigne  elle-même.  Il  prétend 
que  nous  n'avons  pas  droit  de  préfé- 
rer nôtre  imagination  à  celle  des  Bê- 
tes, comme  li  elle  nous  repréfentoit 
les  objets,  d'une  manière  plus  con- 
forme à  la  vérité  ;  mais  ce  raifonne- 
ment  n'eft  de  faifon  que  contre  Py- 
îhagore  ^  qui  fe  refibuvenoit  ,  à  ce 
qu'il  difoit,(fi  néanmoins  cela  eft  vrai) 
d'avoir  été  Coq  ,  &  quelque  autre 
bête  ;  car  comme  nous  ne  fàvons  pas 
l'effet  que  font  les  objets  fur  leur  ima- 
gination, nous  ne  pouvons  pas  les 
comparer  avec  celui,  qu'ils  font  fur 
nous. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ncm  plus  à  la 
queftion  que  nôtre  Philofophe  propo- 
fe,  fi  les  Bêtes  ont  de  la  Raifon,  & 
fur  laquelle  il  prend  l'affirmative ,  feu- 
lement pour  infulter  les  Dogmatique f 
&  fur  tout  les  Stoïciens  ,  qui  foute- 
noient  que  les  Bêtes  ne  raifonnent 
pas.  Ce  n'eft  proprement  qu'une  plai- 
lanterie,  dans  laquelle  il  préfère  les- 
Chiens  aux  Hommes ,  pour  mortifier 
l'orgueuil  des  Philofophes. 

B  5  Le 
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Le   fécond   moyen   efl  beaucoup 
plus  fpécieux ,   parce  qu'il  elt  tiré  de 
la  diverlité,  qu'il  y  a  dsns  ksHom- 
incs  mêmes .  entre  eux ,  &  à  l'e'gard 
du  Corps   &   à   l'égard  de  l'Eiprit. 
Pour  ne  parler  que  du  dernier,  il  dit 
«jue  l'imagination  de  tous  les  hommes 
n'eft  pas  trappée  de  même  par  les  mê- 
mes objets  ,  &  que  nous  ne  lavons 
pas  qui  lont  ceux ,  à  qui  l'imagination 
reprélente  les  objets,  tels  qu'ils  font 
en  eux-mêmes.  ,,  Nous  en  croirons  , 
„  dit  SextHs  ,  ou  tous  les  hommes , 
„  ou   quelques-uns  feulement.     Si 
,,  nous  ne  voulions  croire  qu'à  tous 
„  les   hommes,  nous   ne   pourrions- 
,,  jamais  rien  croire  ,  car  il  n'efl:  pas 
„  poffible  de  les  confuîter  tous,  & 
„  d'ailleurs  il  faudroit  recevoir  des 
„  chofes   contradidoires.     S'il  n'en 
„  faut  croire  que  quelques  uns  ,  qui 
„  font  ces  gens-là  ?  Les  Platoniciens 
„  difent  qu'il  en  faut  croire  Platon  y 
„  les  Epicuriens  Epi  cure ,  les  autres? 
j,  un  autre.    La  différence  des  fenti- 
j,  mens  nous  conduira  ici  à  fufpendfe 
j^,  -nôtre  jugement.    Que  fi  l'on  nous. 
■•■^  dit,  qu'il  faut  s'en  fier  au  plus  grand 
„  nombre, c'eft  une  propofiiion  pue- 
„  rile  &  impraticable  ;  puis  que  per-j 
„  fonne  ne  peut  s'adrefïèr  à  tous  les-i 
■  „  hom-I 
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„  hommes ,  &  favoir  ce  en  quoi  Ja 
„  plupart  s'accordent.  Il  peut  encore 
„  fe  taire  que  parmi  les  nations ,  qui 
„  nous  font  inconnues  ,  on  trouve  y 
„  chez  la  plupart  ,  ce  qui  eft  rare 
.„  parmi  nous;  ou  au  contraire  que 
„  l'on  y  voye  rarement  ce  qui  eft; 
„  commun  ici."  Mais  il  n'en  faut 
croire  ni  \e  plus  grand  nombre, ni  le 
moindre  ,  ni  un  Philofophe  plutôt 
qu'un  autre  ;  mais  les  lumières  de  Ja 
Raifon ,  portées  à  un  degré  de  clarté, 
auquel  nous  ue  puiifions  pas  rédller , 
lors  qu'il  s'agit  de  choies  qu'on  peut 
prouver  évidemment.  Par  exemple, 
qui  peut  retifter  aux  démonllrations 
d'Arithmétique  ,  ou  de  Géométrie  ? 
Qui  peut  douter  même  q^i'il  y  ait  un 
feul  homme  au  mionde  ,  qui ,  après , 
les  avoir  çocmpjrifcs ^  puilfe  refufcr  de 

■  «'y  rendrez*  A  l'égard  .des  chofes ,  qui 
ne  font  pas  lî  claires,  il  n'y  faut  don- 
ner fon  confentement  qu'à  proportion 
de  leur  vrai-femblance. 

Le  troiliéme  moyen  coniîfte  à  dire 
que  les   fens  le  contrcdifcnt  les  uns 

iles  autres  ;  comme  par  exemple  ,  à 
l'égard  de  la  peinture,  qui  fait  paroî- 

•tre  à  nos  yeux  quelques  endroits  eii- 

^ioncei   &    quelques    autres  élevez; 

quoi  que  l'attouchement  nous   cou- 
B  6  vaitt- 
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vainque,  qu'il  n'y  a  point  d'inégalké 
dans  le  portrait.  Le  miel  eil  agréa- 
ble à  la  langue,  qui  ne  l'elt  pas  à 
l'oeuil.  Sextus  donne  encore  d'autres 
exemples ,  qui  ne  prouvent  autre  cho- 
fe  ,  finon  qu'il  ne  fe  faut  pas  fier  à; 
un  fens  leul ,  &  c'efl:  ce  dont  tous  les 
hommes  conviennent  ;  à  quoi  fi  l'on 
ajoute  ce  que  j'ai  déjà  dit  ,  que  les 
fens  ne  nous  ont  été  donnez,  que 
pour  la  confervation  de  nôtre  vie,  & 
non  pour  connoître  le  vérité  abfolue 
des  chofes;  tous  les  raifonnemensde 
Sextus  s'en  iront  en  fumée.  Il  a  rai- 
-ibn  de  dire  que  les  fens  ne  nous  font 
pas  connoître  toutes  les  qua  irez  des 
chofes  ,  &  que  nous  n'en  faurions 
former  là-delfus  des  idées  exades  & 
complètes  ;  d'où  il  conclut  que  nous 
devons  fulpendre  nôtre  jugement  , 
touchant  la  nature  des  objets  exté- 
rieurs. CeiV  ce  qu'on  ne  lui  peut 
conte^er,  &  ^\  les  anciens  Dogmati- 
ques prétendoient  que  nous  les  con- 
noifibns  à  tonds ,  &  qu'il  n'y  a  rien  que 
ce  qu-i  nous  en  favons;  ih  av oient  affu- 
rément  tort.  Si  les  Modernes  ont  cru 
pouvoir  rendre  raifon  de  tout,  en  con- 
séquence d  •  ce  qu'ils  en  favoient,ils 
ne  fe  font  pas  moins  trompez;  car  enfin 
des  conjedures,  qui  peuvent  être  très*  ; 

faufTes, 
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fauflès ,  ne  font  pas  des  raifons,  &  con- 
jeéturer  n'eft  pas  favoir.  Outre  cela  il 
y  a  des  chofes ,  fur  lesquelles  on  ne 
peut  pas  même  propofer  des  conjedtu- 
res  probables,comme  font  les  premiers 
élemens  des  Corps ,  &  leur  folidité. 
On  ne  trouve  rien  que  l'on  puifTe  nom- 
mer les  premiers  élemens  des  Corps, 
&  au  deiàdcfquels  il  n'y  en  ait  point; 
puisqu'on  peut  les divifer  à  rinfini;& 
l'on  n'a  pu  encore  dire  par  quel  lien  des 
particules  diftinftcs  les  unes  de.-  autres 
&divifibles  à  l'infini,  demeurent  unies 
les  unes  aux  autres.  Dire  qu'elles  s'at- 
tirent le-    unes  les  autres  ,   par  une 
efpece  de  Magyiet'tfme  ,  ce  n'eft  rien 
dire;  parce  qu'on  demande  quelleeft 
cette  force  attirante  que  l'on  attribue 
aux  particules ,  &  qu'on  ne  la  fauroit 
définir.  Il  vaut  mieux  en  ceci  fufpen- 
drt  fon  jugement .  &  avouer  qu'on  ne 
fait  pas  ce  que  l'on  ne  fait  point ,  que 
payer  demotsobfcurs  les  curieux  qui 
s'intorment  de  la  vérité  des  chofes. 

Le  quatrième  moyen  eft  que  l'on 
eft  frappé  diverfement  des  objets,  fé- 
lon la  difpolition  où  Ion  fe  trouve. 
Les  fains ,  &  les  malades  ne  trouvent 
pas  le  même  goût  à  ce  qu'ils  man- 
gent. Les  jeunes  gens  ne  prennent 
I  pas  plaifîr  aux  mêrnco  diveriifîcmens, 
î  B  7  que 
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que  les  vieillardî:.  Les  perfonnes  pa(^ 
fionnées  oa  prévenues  ne  jugent  pas 
des  chofes,  comme  ceUes  qui  font  fans 
palTion  &  fans  prévention.     La  mê- 
me eau  paroit  cliaude  ,  ou  froide ,  ou 
tîede  ,  félon  la  difpofition  des  mem^ 
bres  que  l'on  en  mouille,  &c    II  faut 
tomber  d'accord  qu'eu  tout  cela  ,  il 
fc  gliiîê  beaucoup  d'erreurs ,  dans  nos^ 
jugemens  ;  mais  on  fe  trompera  beau- 
coup  moins  ,   fi  l'on  s'y  conduit  a- 
vec  plu*  de  précaution,  ou  enfaifant 
réflexion  fur  ce  qui  peut  jetter  dans 
l'erreur ,  comme  les  Philofophes  l'en- 
feignent. 

Mais  Sextus^xx.  ici  une  objeftion, 
qui     paroît    d'abord    embarraflànte. 
C'eft  que  fi  l'on  juge  quelque  chofè^ 
-véritable  ,  ou  qu'on  préfère  unepen*-' 
iée  à  une  autre  ;  il  en  faut  juger ,  pat 
quelque  marque  affurée  (qu'il  nom^ 
me  x^nKiitûv)  du  vrai  &du  faux.  Cet- 
te marque  fera  vraie  ,  ou  fauffe  ;   û 
elle  eft  trompeufe,  on  ne  s'y  pourra 
pas  fier:  fi  l'on  dit  qu'elle  ne  trompe 
pas ,    on  le  prouvera  ,  ou  on  ne  lé 
prouvera  point.     Si  on  ne  le  prouve 
pas  ,  le  moyen  de  l'admettre   pour 
Traie?  Si  on  le  prouve,  à  quoi  con- 
-noîtra-t-oa    que  la    démonllration, 
■«ju'on  prétend  ca  donner ,  eft  bonne? 

Por- 
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Portera-t  elle  fa  preuve  avec  elle,  oa 
la  tirera-t-elle  d'ailleurs?  Si  l'on  em- 
ployé, pour  cela ,  la  Marque  du  Vrai; 
on  commettra  un  cercle  vicieux  ,  en 
prouvant  une  chofe  par  la  Marque 
du  Vrai,&  enfuite  la  Marque  du  Vrai, 
par  une  chofe  ,  de  la  vérité  de  la- 
cjuelle  on  n'ell  afïuré  que  par  cette 
Marque.  Si  l'on  dit  qu'elle  porte  la 
preuve  avec  elle ,  il  faudra  néanmoins 
examiner  cette  preuve  pour  y  cher- 
cher la  Marque  du  Vrai ,  &  l'on  tom- 
bera dans  le  même  inconvénient. 

C'efl  à  quoi  revient  la  difficulté  de 
nôtre  Philofophe  ,  car  on  ne  la  fau- 
roit  exprinncr  ,  mot  pour  mot  ,  en 
François  ,  faute  de  mots  &  d'expref- 
fions  commodes.  Il  en  conclut  que 
ii  l'on  ne  peut  pas  préférer  une  pen- 
fée  à  une  autre  fans  preuve,  ni  Mar- 
que de  la  Vérité  ,  ni  avec  ces  deux 
chofes  ,  il  s'enfuit  de  là  qu'on  n'en 
peut  porter  aucun  jugement  affuré, 
&  qu'il  faut  demeurer  fur  tout  ,  en 
fufpcns.  On  répond  à  cela  qu€  ïa 
Marque  de  la  Vérité  eft  l'Evidence, 
&  que  partout  ,  où  elle  fc  trouve, 
foit  que  ce  foit  une  Maxime  généra- 
le ,  ou  une  Définition  claire  par 
elle-même,  ou  que  ce  foit  uneDé- 
monftration  ,   qui  ^n  renferme  une 

Con- 
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Confëquence  néce(raire,on  eft  afluné 
que  l'on  ne  fe  trompe  pas ,  &  fî  aiTuré 
qu'on  ne  peut  pas  en  douter.  Par 
exemple,  fi  je  dis  que  la  ligne  droite 
eft  la  plus  courte  ,  qu'on  pnijfe  tirer 
entre  deux  points  ^  &  que  je  tire  une 
ligne  droite  fur  du  papier ,  en  préfen^ 
ce  de  celui  à  qui  je  le  dis ,  il  en  con- 
viendra fur  le  champ ,  à  caufe  de  l'Er- 
vidence  ,  qui  accompagne  cette  Pro- 
pofition  ,  &  à  laquelle  il  n'eft  pas 
polTible  de  refufer  fon  confentement. 
On  ne  peut  pas  même  former  le  moin- 
dre foupçon  qu'elle  foit  faufTe.  Si 
l'on  demande  une  démon ftration,  qui 
prouve  qu'une  propofition  ,  de  cette 
nature  ,  eft  vraye  ;  on  demande  une 
chofe  inutile,parce  qu'il  n'eft  pas  pos- 
fîble  d'en  douter, &  qu'aucun  Scepti- 
que n'en  douta-  jamais.  Une  Règle 
bien-f;iite  n'a  pas  befoin  d'une  autre 
Règle,  pour  la  vérifier  ^  la  feule  vue 
de  la  ligne ,  que  l'on  décrit ,  par  fon 
moyen  ,  en  eft  une  preuve  indubita- 
ble. Suppofe  que  la  Définition  d'u- 
ne ligne  droite  ,  telle  qu'on  l'a  don- 
née ,  eft  vraye  ;  il  s'enfuit  néceftaire- 
ment  de  là  que  les  deux  cotez  d'un 
Triangle,  pris  enfemble  ,  font  plus 
grands  que  le  troifiéme  feul.  Ceux 
qui  entendent  ce  que  ces  mots  veu- 
lent 
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knt  dire  ,  ou  qui  voyent  un  Trian- 
gle tracé  fur  le  papier  en  conviennent 
nécelTairement ,  &  n'en  demandent 
point  de  preuve,  parce  qu'ils  n'en  ont 
point  befoin.  S'il  y  avoit  quelcun, 
qui  prétendît  qu'il  faut  fufpendrc  fon 
jugement  ,  jufqu'à  ce  qu'on  sache 
pourquoi  ce  qui  eft  évident  eft  vrai, 
pafferoit  inévitablement  pour  un  hom- 
me peu  fincere,  ou  pour  un  infenfé. 
Il  e(l  vrai  que  toutes  les  veriiez  ne 
peuvent  pas  êtredémontrées  avec  cet- 
te évidence  ,  qu'on  ne  trouve  que 
dans  les  idées  abftraites;  mais  il  yen 
a ,  qui  en  approchent  fi  près ,  qu'on 
n'en  peut  pas  non  plus  douter. 

Le  cinquième  moyen  efl  que  les 
chofcs  ne  paroiffent  pas  les  mêmes, 
dans  toutes  les  fîtuations ,  dans  tou- 
tes les  diftances  &  dans  tous  les 
lieux.  Cela  eft  très-veritable  ,  mais 
il  ne  s*enfuit  pas  de  là  que  l'on  ne 
connoifle  affurément  la  grandeur  & 
fa  figure  ,  par  exemple  ,  des  objets, 
en  les  confiderant  &  en  les  mefurant 
de  près  ,  &  de  tous  cotez.  Il  a  été 
néceffaire  que  les  fens  nous  filfent  pa- 
roître  diverfement  les  objets ,  afin  que 
nous  puffions  nous  en  approcher ,  ou 
nous  en  éloigner  ,  comme  nous  en 
aurions  befoin. 

Le 
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Le  fîxiéme  eft  tiré  de  ce  que  l'on 
ne  fent  rien  feul,  mais  toujours  avec 
quelque  mélange  ,  foit  du  dehors , 
foit  de  nous-mêmes  ,  qui  fait  que 
nous  ne  pouvons  pas  juger  dala  na- 
ture abfolue  des  choies  externes. 
Sextus  a  raifoa,  en  une  infii)j}:é  d'oc- 
cafions,  où  nous  ne  pouvons  former 
aucun  jugement  afTuré  des  objets  de 
nos  fens.  Il  n'y  a  point  de  danger 
de  demeurer  en  fufpens  là-defTus, 
jufqu'à  ce  qu'on  puifle  s'çç^aifcir  -d^  i 
ia  Vérité.  V     :'    ''.',:-^'\-> ,     l' 

Le  feptiéme  efl:  que  les  mêmes  ob- 
jets nous  paroifTent  divers  ,fejonIeur 
quantité  &  leur  difpofiticm  ;  ,.ce  que 
nôtre  Auteur  prouve  par  pluiîeurs  ex- 
emples ,  d'où  il  conclut  qu'il  faut; 
fufpendre  ion  jugement-  Cela  eft, 
vrai  ,  jufqu'à  pe  qu'on  ait  p,u  exami- 
ner ces  objets,  avec  plus  dcibin.  Il 
eft  encore  vrai  ,  comme  on  l'a  dit 
plus  d'une  fois  ,  que  nous  .ne  con- 
noilTons  les  Corps  ,  qu^  par  rapport 
à  nous.  Mais  quand  on  les  a  bien 
examinez  ,  on  peut  juger  aftùrément 
de  ce  que  ces  objets  font  À  l'égard 
de  nous. 

Le  huitième  eft  que  nous  ne  coi)- 
noiffons  rien  que  rélc^tivement^^  &que 
par  conféquent  nous  nè,pouvons  rien 

dire 
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dire  de  la  nature  ahfolue  dçs  chofes 
confidere'es  en  elles-mêmes.  Il  eft 
vrai  qu'il  y  a  de  grandes  relations  en- 
tre tout  ce  qui  ell  dans  l'Univers, & 
qne  nous  ne  connoifTons  quantité  de 
chofes ,  que  par  rapport  à  d'autres ,  & 
fur  tout  à  nous-mcraes.  On  "en  trou- 
vera affcz  d'exemples  dans  la  Critique 
&dans  la  Loj^ique  ,  dans  les  Chapi- 
tres ,  où  l'on  a  traite  de  la  Relation 
&  des  Idées  relatives  ,  aulTi  bien  que 
des  noms  ,  dont  on  fe  fert  pour  les 
exprimer.  On  y  a  fait  voir  l'obfcu- 
riié  des  mots  ,  qui  marquent  cette 
forte  d'idées  ,  &  de  quelle  importan- 
ce il  eft  d'y  faire  attention  ,  pour  ne 
pas  tromper  les  autres  ,  &  pour  ne 
pas  fe  laiilèr  tromper  ,  par  leurs  dis- 
cours. Mais  il  n'cft  pas  vrai  ni  que 
tout  foit  relatif  ni  que  l'on  ne  con- 
noilfe  rien  que  relativement.  L'A- 
rithmétique &  la  Géométrie  ,  auffi 
bien  que  la  Logique  &  l'Ontologie, 
font  pleines  d'éternelles  veritez  ,  que 
l'on  confidere  en  elles-mêmes. 

Le  neuvième  eft  tiré  des  chofes , 
qui  arrivent  rarement  ,  ou  que  Ton 
voit  fouvent.  Il  eft  certain  que  l'on 
n'elt  pas  frappé  de  ce  qu'on  voit  tous 
les  jours  ,  à.  que  l'on  admire  ce  qui 
cft  rare,  uniquement  à  caule  décela^ 

«  Le 
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„  Le  Soleil ,  dit  nôtre  PhiJofophe ,  eft 
„  infiniment  plus  admirable  qu'une 
„  Comète  ;  mais  parce  que  nous 
„  voyons  tous  les  jours  le  Soleil,  & 
,,  rarement  une  Comète,  cette  der- 
„  niere  nous  furprend  li  fort  ,  que 
■„  nous  croyons  que  les  Dieux  pré- 
„  fagent  quelque  chofe  par -là  ;  ce;, 
„  que  nous  ne  croyons  point  à  ré-|j 
„  gard  du  Soleil.  Que  fi  nous  nous' 
,,  imaginions  le  Soleil  ,  comme  pa- 
„  roiffant  fort  peu  ,  ou  fe  couchant 
•,,  rarement  ,  &  après  avoir  éclairé 
„  toutes  chofes ,  les  laiffant  tout  d'un 
„  coup  fans  lumière  ,  nous  trouve- 
„  rions  que  nous  aurions  grand  fujet 
„  d'en  être  furpris.  "  Cependant  la 
■rareté ,  ou  la  fréquence  d'une  chofe 
ne  la  doit  rendre  ni  plus ,  ni  moins 
admirable  ;  &  les  Sceptiques  ont  eu 
raifon  de  fufpendre  leur  jugement  là- 
defïus. 

Enfin  le  dixième  moyen  regarde 
principalement  la  Morale,  puis  qu'il 
eft  ciré  de  la  diverfité  des  ufages,  des 
coutumes ,  des  Lois  ,  des  opinions 
fàbuleufes  &  des  dogmatiques.  Ilé- 
toit  facile  d'oppofer  ces  chofes  ,  les 
unes  aui  autres  ;  mais  il  n'étoit  pas 
facile  de  montrer  qu'elles  étoient  é- 
galement  bonnes ,  ou  mauvaifes ,  ou 

qu'il 
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quil  ne  pouvoit  pas  y  en  avoir  de 
plus  conformes  à  la  Raifon  ,  ou  de 
plus  avantageufes  à  l'Etat.  Ainfî 
tout  ce  qu'ils  en  recueuilloient  ne 
pouvoit  établir  un  entier  Scepticifme 
à  cet  égard. 

Les  Sceptiques  poflerieurs  ajoutè- 
rent encore  cinq  autres  moyens  de 
fufpenfion  aux  précedens.  Le  i.  é- 
toit  tiré  de  la  différence  des  fenti- 
mens  ,  fur  laquelle  il  n'y  avoit  rien 
de  décidé  ,  ni  dans  la  vie  commune, 
ni  parmi  les  Philofophes  ;  de  forte 
qu'on  ne  pouvoit  ni  approuver  ,  ni 
desapprouver  aucun  de  ces  fentimens. 
Mais  il  peut  bien  arriver  que  quelque 
chofe  demeure  indécife  faute  de  lu- 
mière &  d'attention  ,  pendant  plu- 
fieurs  fiecles  ;  que  l'expérience  &  les 
lumières  de  la  Pofterité  décident  d'u- 
ne manière  infaillible.  Si  Sextus  a- 
voit  lu  le  Nouveau  Teftament ,  il 
auroit  vu,  dans  les  Lois  de  l'Evan- 
gile ,  l'idée  d'une  Morale,  où  il  n'y 
avoit  rien  à  redire.  Mais  les  Grecs 
eftimoient  (i  fort  la  Grèce,  qu'ils  re- 
gardoient  les  autres  Nations  avec  mé- 
pris. Le  2.  étoit  fondé  fur  ce  que 
l'on  avoit  pouffé  à  l'infini  une  contes- 
tation ,  en  forte  qu'une  propofition 
avoit  befoin  de  preuve ,  &  cette  preu- 
ve 
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ve  d'une  autre  &  aiufi  à  l'infinî.  S'il 
y  avoir  quelque  chofe  de  ce  genre, 
elle  étoit  entièrement  aporemauque  ^ 
&  par  conféquent  on  devoit  là-defTus 
fufpendre   fon  jugement.    Le  3.  é- 
toit  une  fuite  des  jugemens  abfolus, 
fondez  fur  des  chofes  qui  n'étoient 
vraies  que  relativement;  mais  cesju- 
gemens  pouvoient  être  reâiâer ,  fans 
qu'il  fût  belbin  de  demeurer  toujours 
en  fufpens.     Le  4.  étoit  fondé  fur 
ce  que  quelques  Dogmatiques  s'ap-  j 
percevant  qu'on  pouvoir  les  poulfer  à  i 
l'inâni ,  étabiilfoient  une  hypothefe, 
comme  un   principe  ,   qu'ils  préten- 
doient  qu'on  leur  accordât.     Cela  fç 
peut  faire  à  il'égard  des  demandes,  deç 
Géomètres  &  des  autres  pro4îolu^qn| 
de  cette  forte  ;  mais  c'ell:  ce  qu'on  n<f 
dîolt  jamais  accorder  ,  quand  il  s'agit 
de  chofes    obfcures.    En  cela  ,    les  i 
{Sceptiques   n'ctoient  pas  blâmables.  ! 
Le  f.  étoit  tiré  de  ce  qu'il  y  avoit  1 
des  Fhilofophcs,  .qui  ne  s'appuyoient 
que  fur  des  chofes  fénlîblesi,  comme  ; 
JÊ/i/Var^  ;  d'autres  qui  ne  fe  fbndoient  I 
que  far  des   principes   iute  le6tuels  ,  ' 
-comme  P/tf?o;?  ;  d'autres  enfinlqui  adr  ' 
•mettoient  &  qui  rejettoient  en  partie^ 
le  témoignage  des  fens  ,  comme  les  ! 
Stoïciens.    Les  derniers  avoient  rair-  ! 

fon, 


Ancienne  6?  Moderne.        47 
fon,  mais  il  falloit  qu'ils  prifTent  gar- 
de à  'rrc  pas  trop  accorder  au  feu!  té- 
moignage des  fen-s ,  qui  peut  fouvent 
êtreredreffé  par  la  Raifon  ;  &  à  n^ 
pas  employer  des  principes  inteHec-r 
tuels,  fil  jets  à  contellation.  On  ver- 
ra que  ks  Sceptiques  ne  faifoient  que 
chicaner ,  fiar  cette  matière  ,  au  lieu 
de  rechercher  la  Vérité  qui  nefètrott- 
,  Ve  pas,  par  ceux  qui  la  fuyent. 
I      Sextus  parle  encore  de  deux  autres 
'  moyens  ,  qui  ne  différent  pas  de  quel- 
ques tins  de  ceux  ,  dont  on  a  parlé, 
&  auxquels  nous  ne  nous  arrêterons 
;  pas    Enfin  il  ajoute  les  moyens  dont 
I  les  Sceptiques  fc  fervoient,  pour  ré- 
duire au   filence  ceux   qui   faifoiçnt 
I  profefllon  de  rendre  raifon  des  chofes 
j  &  des  opinions.     Enejîdcme.,  fameux 
Sceptique,  avoir  produit  huit  moyens; 
1  par  lefquels  il  croyoit  réfuter  ,  corn*' 
1  me  vitieufe  la  manière  dont  les  Dog- 
matiques rendoient  raifon  de  cequ'on 
leur  demandoit.     Il   établilToit  le  i. 
éh  ce  ique  la  raifon  afîignée  n'étoit  ni 
évidente  d'elle  même  ,  ni  ne  fe  'pou- 
Vôit  prouver,  par  d'autres  chofes  é- 
vîdentes.    En  cela,  il  avoit  raifon, 
car  dire  des  chofes ,  qui  peuvent  être 
faufTes,  ce  n'eft  rendre  raifon  de  rien. 
Le  2.  étoit  lors   qu'entre  plulîeurs 
"  »  eau- 
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caufes ,  que  l'on  pouvoit  donner  d*uR 
phénomène,  aulîi  vraifemblables  l'u- 
ne que  l'autre  ,  on  n'en  rapportoit 
qu'une,  G'eft  une  faute  où  les  nou- 
veaux Phyficiens  font  fouvent  tom- 
bez, 5f  qu'ils  n'auroient  pas  commi- 
fe,  s'ils  avoient  plus  médité  les  diifi- 
cultez  des  Sceptiques.  Le  3.  étoit 
défaire  voir  qu'il  étoit  abfurde  d'attri- 
buer des  effets  réglez  à  des  caufes 
incapables  d'ordre  ,  comme  faifoient 
les  Epicuriens ,  qui  atrribuoient  les  ef- 
fets réglez  de  la  nature  au  hazard  ;  ou 
comme  font  ceux  qui  croyent  qu'il 
naît  des  animaux  de  la  pourriture, 
par  la  chaleur  du  Soleil  ;  quoi  qu'on 
ne  puilîe  difconvenir  de  l'ordre  ad- 
mirable qui  fe  trouve  dans  la  difpo- 
fition  de  leurs  parties,  &  dans  la  pro- 
pagation, fans  qu'elles  s'augmentent, 
ni  qu'elles  fe  diminuent.  Ajoutez  à 
cela  qu'il  y  a  dans  les  Animaux .  fans 
en  excepter  les  moindres  infeftes,  un 
principe  intérieur  de  vie  &de  mouve- 
ment, quel  qu'il  puiffe  être,  qui  leur 
fait  rechercher  ce  qui  eft  néceîlàire  à 
]eur  confervation  ;  car  le  fentiment 
des  Automates  matériels  eft  une  opi- 
nion ,  qui  ne  feroit  nullement  à  l'é- 
preuve des  moyens  ,  que  les  Scepti- 
ques avoient  de  confondre  les  Dog- 
matiques 
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matiques  trop  hardis  à  débiter  leurs 
conieétures,  comme  des  veritez.  Le 
4.  d^Enefideme  étoit  de  poufTer  ceui 
qui  difoient  que  ce  que  nous  ne  vo- 
yons point  eft  femblable  à    ce  que 
nous  voyons;  au  lieu  qu'il  fe  pour- 
roit  faire  que  ce  qui  eft  caché  à  nos 
yeux  eft  très  -  différent  de  ce  qui  les 
frappe.     Perfonne  n'oferoit  dire  que 
le  principe  intérieur  de  la  végétation, 
&  du  fentiment  foit  le  même  que  les 
orpncs  ,  que  l'on  voit.     Cela  feroit 
aufll  peu  raifonnable  ,  que  de  croire 
que  celui  qui  jouéroit  fur  un  Cla- 
veflin  reffeinbleroit  à  cet  inftrument, 
parce  qu'on  n'auroit  pas  vu  cet  hom- 
me. Le  j-.ctoit  tiré  de  ce  que  les  Phi- 
lofophes  feipnoientdes  Elemens ,  des- 
quels toutes  chofes  avoient  été  for- 
mées ;   quoi   (]ue  l'on   ne   vît  point 
qu'il  fc  formât  rien  de  ces  Elemens, 
comme  le  difoient  ceux  qui  les  ad- 
mettoicnt.     Les   Atomes    d'Epi  cure 
ne  forment    plus  rien  de  nouveau, 
!  comme  ils  avoient  fait  autrefois  ,  fé- 
lon fon  Hypothefe.   On  voit  les  mê- 
mes efpeces  des  Corps  organize?,,  qui 
ne  fe  forment  nullement,  par  le  con- 
cours fortuit  des  Atomes  ,  &  qui  fe 
provignent   tout   autrement.     Le  6. 
moyen  étoit  tiré  de  ce  qu'ordinaire- 
.    Tom.XI^.  P.i.  C  ment 
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ment  les  Philofophes  ne  rcndoîent  des 
raifons,que  conformes  à  leurs  hypo- 
thefes  ;  au  lieu  qu'il  fe  pouvoic 
bien  faire  que  les  phénomènes  vinf- 
fent  d'autres  principes.  Il  y  en  avoir 
d'auffi  probables  que  les  leurs,  &.  ils 
ne  pouvoitnt  pas  montrer  que  toutfe 
faifoit  par  un  feul  principe.  Pour- 
quoi n'y  auroit-il  pas  de  la  divertité 
dans  les  Caufes ,  comme  il  y  en  a 
dans  les  effets  ?  Qui  fait  fi  ,  fous  le 
fuprême  Ouvrier ,  il  n'y  a  point  une 
infinité  d'Agens  fubal ternes, qui  font 
cette  variété  immenfe  de  Corps  Or- 
ganizez ,  dont  nôtre  Terre  eu  toute 
couverte.^  D'habiles  gens  l'ont  cru& 
je  n'ai  lu  aucune  objection  fuffiiknr 
te,  pour  renverfer  leur  Syftême.  Eh. 
y.  lieu  les  Philofophes  rendoient  fou- 
vent  des  raifons  contraires ,  non  feu- 
lement aux  Phénomènes ,  mais  enco- 
re à  leurs  propres  principes  :  comme 
quand  Epicure ,  félon  la  doâe  remar- 
que de  Mr.  Fabricius  ,  attribuoit  le 
X>ibre  Arbitre  à  la  déclinaifin  des  A- 
tomcs  ,  qui  efl;  une  chimère  oppofée 
à  fes  propres  Hypothefes  ,  touchant 
la  matière.  Ce  chnamen  princip-orum, 
pour  parler  avec  Lucrèce  ,  efi  auflî 
incompatible  avec  la  nature  de'<  Ato- 
mes.   On  voit  bien  que  les  5x:epti- 

ques 
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ques  pouvoient  tirer  de  là  un  moyen 
d'embarralTer  les  Epicuriens.  Com- 
ment fe  pouvoit-il  faire  encore  que 
àç:^  Atomes  deftituez  de  fentiment, 
de  vie  &  d'intelligence  ,  comme  les 
Epicuriens  en  convenoient  ,  formas- 
fent  des  Etres  qui  Tentent,  qui  vivent 
&  qui  entendent  ?  Le  8.  moyen  d'jE-' 
ngfideme  étoit  de  pouflTer  les  Dogma- 
tiques ,  fur  ce  que  les  phénomènes 
étant  douteux ,  ils  en  rendoient  des 
raifons  aufli  douteufes  que  ce  qu'on 
leur  propofoit.  Telles  font  les  ques- 
tions, pourquoi  les  Oeufs  font  quel- 
quefois moins  pleins  que  d'autres? 
Pourquoi  l'on  trouve  plus  demouelle 
dans  les  Os ,  en  certains  temps ,  que 
dans  d'autres? Ils  répondoient  que,(i 
l'on  y  prenoit  garde,  on  trouveroit 
que  c'étoit  quand  la  Lune  décroit, 
&  que  ces  effets  dépendoient  de  la 
Lune  ;  mais  il  ctoit  faux  que  les 
Oeufs,  ou  lcfiOs,foient  moins  pleins 
en  ce  tems-là ,  qu'au  croiflant  de  \^ 
Lune.  On  voit  bien  par- là  que  les 
Philofophcs  d'autres  fois ,  manque  de 
bonne  méthode ,  &  de  principes ,  as- 
fez  appuyez  &  aflTez  Hcz,  donnoient 
lieu  aux  Sceptiques  de  fe  confirmer 
dans  leurs  doutes  ,  au  lieu  de  les  eo 
guérir. 

C  2  i8. 
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\^.  jusqu'au   28.   Dans  les  Chapi- 
tres fui  van  s ,  Sextus  explique  les  ter- 
mes ,  que  les  Sceptiques  employoient, 
&  que  l'on  ne   fera  que   rapporter , 
aulfi    brièvement  qu'il   fera  polfible. 
Ils  difoient  après  avoir  ouï  deux  fen- 
timcns,  dont  on  leur  demandoit  leur 
penfée  :  fas  pins  Pu»  que  Vautre^  pour 
marquer  qu'ils  trouvoient  les  raifons,  ■ 
pour  &  contre,  d'un  égal  poids.  En 
cela  ,  ils  prétendoient  ne  rien  affurer 
de  la   chofe   même  ,   mais   marquer 
feulement  la  difpofition  préfente  de 
leur  efprit  ,  de   même   que   s'ils  di- 
foient :  'Je   ne  fat  lequel  de  ces  deux 
fentimens  je  d)is  embraffer  ,  ni  lequel 
je  dois  rejeiier;  fans  affurer  qu'ils  eus- 
fent  raifon,  en  cela,  non  plus  qu'en 
toute  autre  chofe. 

Us  fe  fervoient  du  mot  ât'Aphafie 
{^(Pxc-ix')  pour  décrire  l'état  de  dou- 
te ,  où  ils  fe  trouvoient  ,  &  dans  le- 
quel il  étoit  plus  à  propos  qu^ils  ne 
dijfeut  rien ,  ce  qui  eft  la  fignification 
du  mot  ;  non  que  les  chofes  foient 
telles,  de  leur  nature,  qu'elles  pro- 
duifent  néceffairement  \  /îphajîe  ,  ou 
le  filence  ,  mais  parce  qu'alors  ils 
n'étoient  pas  en  état  de  prendre  au- 
cun parti. 

L'état  I  où  fe  trouvoit  leur  efprit , 

faifoit 
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faifoit  qu'ils  avoicnt  fouvent  dans  la 
bouche  les  mots  de  peut-être  qit'uui^ 
f  eut-être  que  non  ;  cela  pourrait  être ,  oh 
n'être  point  ;  il  fe  pourrait  faire  que  cela 
fût ,  ^  il  fe  pourrait  faire  que  cela  ne  fût 
jpoint.  Ils  ne  vouloient  pas  qu'on  prit 
ces  mots  ,  pour  des  jugemens  déter- 
minez, mais  pour  une  peinture  de 
l'afliete  où  étoit  leur  efprit,  ne  pou- 
vant ni  admettre  ce  qu'on  leur  difoit, 
ni  le  rejetter,  fans  décider  de  ce  qui 
en  étoit. 

C'eft  aufll  comme  il  faut  entendre 
les  termes  de  ,  je  fufpens  mon  juge- 
ment ,  je  ne  décide  point  ,  tout  eft  de 
forte  qu'on  ne  fauroit  en  rien  décider  ; 
c'eft  à  dire  ,  que  tout  leur  paroiflbjt 
fi  incertain  ,  qu'ils  n'en  ofoicnt  rien 
déterminer  dogmatiquement.  Ih  vou- 
loient dire  la  même  chofe,  quand  ils 
difoient  que  tout  ejl  incarnprêhenfihle\ 
je  ne  comprends  point  cela  ;  //  n'y  a 
point  de  raifon  ,  à  laquelle  il  n'y  ait 
une  raifon  oppofée  ,  qui  ejl  également 
forte.  Ils  ne  prétendoient  pas  alfurer, 
que  cette  propofition  &  autres  fem- 
blables  fuffent  véritables  ,  c:ir  ils  dc- 
claroient  qu'ils  n'en  favoicnt  rien  & 
que  ces  propofitions  mêmes  étoient 
comprifes  dans  le  nombre  des  propo- 
fitions incertaines  ,  &  qu'ils  ne  le» 
C  ^  cm- 
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employoient  qu'à  l'égard  d'eux-mê- 
mes. Ils  avoient  foin  de  dire  que 
quand  ils  parloient  ainfî  ,  il  ne  fal- 
loit  entendre  ce  qu'ils  difoient  ,  que 
des  chofes  qu'on  affuroit  dogmati- 
quement, &  de  ce  qui  leur  fembloit, 
&  non  de  ce  qui  tft  réellement. 

Mais  quoi  qu'ils  diflent,  il  eft  cer- 
tain que,  dans  le  fonds  ,  ils  étoient 
perfuadez  que  les  Dogmatiques  n'en 
îavoient  pas  plus  qu'eux ,  &  ne  pou- 
voient  en  aucune  manière  fatisfaire  à 
leurs  objeôions.  On  le  voit  partout, 
où  Se.rîfss  parle  d'eux  ,  comme  de 
gens  orOTcuilleux  &  qui  ne  favoicnt 
rien.  D'ailleurs  ils  croyoient  avo^r 
des  raifons  d'étie  Sceptiques  ,  plutôt 
que  Dogmatiques,  fms  quoi  ils  n'au- 
roient  pas  plutôt  embralfé  cette  mé- 
thode, qu'une  autre;  &  c'eft  ce  qui 
paroît  auiïî ,  par  leurs  livres ,  tels  que 
font  ceux  de  Sextns  ;  où  il  n'oublie 
rien  ,  pour  rendre  tout  douteux ,  & 
pour  gagner  lesefpritspardes  raifons, 
qu'il  étoit  inutile  de  produire  ,  fi  el- 
les n'étoicnt  pas  plus  affûtées  ,  que 
celles  des  Dogmatiques.  C'eft  un  ab- 
furdité,qui  n'eft  pas  fupportable, que 
de  vouloir  engager  des  gens  à  fufpen- 
dre  leur  jugement  ,  par  des  raifons 
tout  à  fait  douteufes&que  l'on  feroit 

mal 
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mal  d'aprouver  comme  folides  ,  fé- 
lon ceux  là  même  ,  qui  les  propo- 
fent. 

•  Néanmoins  il  faut  avouer  que  les 
autres  Seâcs  étoient  en  effet  trop  pré- 
fomptueules  &  afiuroient  mal  à  pro- 
pos mille  chofes  tout  à  fait  incertai- 
nes &  même  manifeftement  faufles: 
de  forte  qu'elles  avoient  extrêmement 
befoin  d'être  contredites  ,  pour  de- 
venir plus  modeftes.  On  doit  même 
convenir  que  bien  des  gens  ,  aujour- 
d'hui,  ont  plus  de  penchant  â  donner 
dans  les  défauts  des  Dogmatiques, 
qu'à  douter  de  leur  propre  favoir, 
quoi  que  fouvent  extrêmement  bor- 
né. Il  y  a  encore  une  autre  forte  de 
gens  ,  dont  le  nombre  eft  beaucoup 
plus  grand ,  qui  fans  fe  croire  favans, 
font  pcrfuadez  que  la  Scé^e  dans  la- 
quelle ils  font  nez  &  ils  ont  dtc  éle- 
vez efl  la  meilleure  ,  fans  en  avoir 
d'autre  raifon ,  finon  que  c'eft  la  leur; 
fans  penfer  que  ceux  des  Seftes  op- 
pofées  ont  le  même  droit  qu'cuï. 
Ces  deux  fortes  de  gens  pourroient 
beaucoup  profiter  des  moyens  ,  que 
les  Sceptiques  employoicnt,  pour  por- 
ter chacun  à  fufpendre  fon  jugement, 
dans  les  chofes  douteufcs.  Le  Sccp- 
ticifme  univerfcl  ,  qui  ne  roconnoic 
C  4  pour 
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pourvraîes  pas  même  les  propofittons 
évidentes ,  eft  une  extravagance  ;  mais 
il  faut  faire  uflige  du  Pyrrhonifme 
fur  tout  ce  qui  efl  fondé  fur  des  prin- 
cipes peu  afTurez. 

29.  çjffiiivants  jusiju'au  33.  Sextus 
montre  en  fuite  que  la  Philofophie 
Sceptique  eft  toute  différente  de  celle 
^Heraclite  ,  à  laquelle  Enejideme 
avoit  dit  que  le  Scepticifme  étoit  un 
acheminement  ;  peut-être  à  caufe  ds 
l'obfcurité  de  ce  Philofophe  ,  qu'il 
n'entendoit  pas  bien;  ou  de  quelques 
paflages ,  où  il  fembloit  parler  com- 
me les  Sceptiques.  Mais  il  avoic 
parlé  dogmatiquement  de  quantité  de 
chofes  obfcures  ,  comme  on  le  voit, 
même  par  les  fragmens,  qui  nous  ea 
relient  dans  les  Anciens  ;  ce  qui  eft 
tout  à  fait  contraire  au  Pyrrhonis- 
me. 

Dimocrhe  avoit  auffi  employé  quel- 
ques raifonnemens ,  auxquels  ceux  des 
Sceptiques  refTembloient  ,  d'où  l'on 
avoit  conclu  qu'il  y  avoit  de  la  res- 
femblance  dans  leurs  principes  ;  ce 
qui  n'ctoit  pas  vrai  ,  puisque  Demo- 
cr'ite  étoit  Dogmatique. 

Il  n'eft  pas  vrai  non  plus  que  la  Philo- 
fophie Cyrenaïque  fut  la  même  que 
celle  des  Sceptiques ,  puis  que  lapre- 
*  miere 
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mîcre  difoit  que  le  fouverain  bien  é- 
toitleplaifir  du  corps,  &  que  la  fécon- 
de pofoit  que  c'étoit  la  tranquillité 
de  l'Ame. 

Les  fentimens  de  Protagore  n'é- 
toient  pas  les  mêmes  que  ceux  des 
Sceptiques,  quoiqu'ils  en  approchas- 
fent ,  en  ce  qu'il  enfeignoit  que  l'Hom- 
me étoit  la  mefure  du  Vrai  &  du  Faux; 
ce  qui  marque  que  ce  à  quoi  on  don- 
ne ces  noms  dépendoit  du  caprice  de 
rHomme,qui  varie  étrangement. Mais 
les  Sceptiques  ne  parloient  pas  ainlî. 

Il  y  a  eu  plulîeurs  fortes  de  Philo- 
fophies  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
à  Académiciennes  ,  &  bien  des  gens 
ont  crû  qu'elles  étoient  toutes  con- 
formes à  celle  des  Sceptiques.  La 
première  cft  celle  de  Platon^  qui  in- 
troduit en  eifet  Socrate  doutant ,  lors 
qu'il  le  fait  difputer  contre  les  Sophis- 
tes, ou  des  perfonnes  qui  croyoicnt 
favoir  ce  qu'elles  ne  favoient  point; 
mais  comme  il  eft  Dogmatique  en  u- 
ne  infinité  de  chofes  ,  on  ne  fauroit 
dire  qu'il  ait  été  Sceptique  ,  comme 
Sextus  le  montre.  La  féconde  ,  ou 
la  moyenne  Académie  a  été  celle 
à'ArccJïlas  ,  &  l'on  a  voulu  faire  de 
Xenophane  fon  difciplc  un  Philofophe 
Sceptique  ,  parce  que  Ttmon  Phlia- 
C  s  fien. 
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iien,  diiciplc  de  Pyrrhon  ,  avoit  dk 
<\\Xt  Xempha/te  Vi\\o\l^?i'i  U  fajledcs 
Dogmatiques -y  mais  il  ne  lailfoit  pas 
de  l'être, à  divers  égards.  Sextus  foû- 
tient  encore  que  la  nouvelle  Acadé- 
mie ,  quoi  qu'elle  enleignât  ^a'c»  ne 
feut  rien  comprendre  ,  étoit  pourtant 
différente  de  la  Sceptique,  &  en  cela 
même  que  l'on  vient  dédire;  caries 
Académiciens  diibient  politivenient 
qu'où  ne  peut  parvenir  a  la  connoij- 
fance  ailurée  de  la  Vérité  ;  mais  les 
5cepticieas  avoiloient  qu'il  pourroit 
peut-être  arriver  qu'on  parvint  à  la 
connoiiiancc  de  quelque  Vérité.  Ou- 
tre cela  ,  les  Académiciens  préten- 
doieiot  que  leurs  ientimens ,  touchant 
les  biens  «3c  les  maux  ,  étoicnt  plus 
probables  qae  ceux  des  autres  S€<âej: 
au  liea  qu€,  félon  Sejctns  ^  les  Scep- 
tiques ne  diibient  de  rien ,  ^uc  ce  tût 
im  mal ,  ou  un  bien ,  &  ne  Laiifoieot 
pas  de  vivre  comme  les  autres ,  fans 
avoir  néanmoins  aucune  opinion  dé- 
terminée. On  voit  que  Sextm  ou- 
troit  le  Pyfrhonifme  ,  autant  qu'il 
pouvoir,  en  paroles,  quoi  que  dans 
la  pratique  il  ne  le  fûtpoiot.  Pendant 
qu'il  difoit  qu'il  i>ç  iavoit  ce  qu'on 
devoit  appel  1er  mal  ,  ou  bien  ;  \\  ne 
lailfoic  pas ,  dans  la  vie  ,  de  recher- 
cher 
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cher  ce  que  le  Vulgaire  nommoit  bien 
&  de  fuir  ce  qu'il  appcloit  mal,  mais 
i^a^ârvi  ,  comme  il  dit  ,  fa/ts  avoir 
anckfie  opinion  déterminée  fur  cela. 
Il  montre  auffi  que  la  quatrième  &  la 
cinquième  Académie  étoient  beau- 
coup plus  dogmatiques  aue  les  Scep- 
tiques. Il  foûtient  aufli  que  la  Mé- 
decine Méthodique  approche  plus  de 
la  Sceptique,  que  l'Empirique;  d'où 
4*habiles  gens  ont  conclu  que  nôtre 
Philofophe  étoit  plutôt  Méthodique, 
qu'Empirique ,  quoi  qu'on  le  nomme 
communément  ainli. 

II.  Ce  que  l'on  a  vu  jusqu^à  pré- 
sent regarde  la  Philofophie  Sceptique, 
conlidcrée  en  elle-même;  le  iecond 
Livre  ell  une  réfutation  de  la  Logi- 
que des  autres  Philofophes ,  &  com- 
me cette  Science  ouvre  le  chemin  à 
la  connoiflTance  des  autres  félon  les 
Dogmatiques,  les  Sceptiques  n'oubli- 
eient  rien  pour  la  détruire. 

I.  jusqit^nu  4.  Les  Dogmatiques, 
po  tr  les  arrêter  tout  court  ,  leur  fai- 
ibient  ce  Dilemme  :  Ou  les  Sceptiques 
comprennent  ce  aue  les  Dogmatiques 
ëifent,  ou  non.  S  ils  le  comprennent, 
comment  peuvent-ils  douter  de  ce 
qu'ils  comprennent  ?  {ComprenJre.,  mw 
*»Xu(Jt^uitn  ^.Jigfiifie  ict  comprendre  lAie 
O  ô>  cbo- 


chufe ,  comme  vraie ,  car  ces  Philofophss 
nioient  que  Von  fût  comprendre  ce  qui  eft 
/^/ï j:). Mais  s'ils  ue  la  comprennent  pas, 
ils  ne  peuvent  parler  d'une  chofe,  qu'ils 
ne  comprennent  point.  Nôtre  Scep- 
tique demande  qu'on  lui  explique  ce 
que  veut  dire  ici  le  mot  de  compren- 
dre, fi  c'ell  fimplement  entendre ^îzns 
convenir  que  ce  dont  on  parle,  foit; 
ou  fi  c'eft  entendre  en  maniere,qu'on 
accorde  que  cela  eft.  S'ils  entendent 
le  mot  au  premier  fens ,  ils  ne  pour- 
ront pas  nier  ,  qu'on  ne  puifife  dis- 
convenir d'une  chofe  qu'on  entend^ 
ou  que  l'on  comprend^  fans  la  croire 
vraie.  .  Si  comprendre  eft  concevoir 
comme  vrai  ,  les  Sceptiques  ne  peu- 
vent pas  demeurer  Sceptiques  ,  en 
comprenant  la  chofe  ,  de  la  forte.  II 
eft  certain  que  les  Dogmatiques ,  s'ils 
parloient  ainfi  ,  abufoient  de  l'ambi- 
guïté du  mot  comprendre  ,  ou  conce- 
voir ;  &  il  n'eft  pas  moins  vrai  que 
les  anciens  Philofophes  étoient  pleins 
d'équivoques. 

2.  jusqu'au  7.  En  commençant  à 
disputer  contre  la  Logique  ,  Sextus 
examine  ce  que  les  Logiciens  difoient 
du  Crite'rion  ^  mot  af fez  équivoque, 
dans  leur  langage ,  &  qu'on  ne  peut 
pas  expliquer  par  un  feul  mot  Fran- 
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çois.  Sans  vouloir  rapporter  tout  ce 
que  nôtre  Philofophe  dit  de  ce  mot ,  en 
quoi  il  ne  femble  pas  être  affez  net  ; 
il  aflure  que  le  Critérion  ,  en  matiè- 
res de  Logique,  dont  il  s'agit  ici,  fe 
dit  à  trois  égards.  On  peut  ainfi  nom- 
mer I.  l'Homme  même,  d'où  vient 
le  jugement  :  2.  l'inftrument  ,  dont 
il  le  icrt  pour  cela  ;  favoir  les  Sens, 
ou  l'Entendement:  3.  la  lumière,  fé- 
lon laquelle  ,  l'Homme  juge  ,  que 
l'Auteur  appelle  V application  âei'ima- 
giuattoM.  Il  ne  faut  pas  dilputer  des 
mots  ,  fur  tout  quand  on  les  a  défi- 
nis ;  mais  alfurcment  les  Philofophes 
Grecs  ne  font  pas  pardonnables  d'a- 
voir inventé  des  mots  équivoques, 
eux  qui  avoient  une  Langue  fi  riche 
&  qui  ofoient  encore  faire  de  nou- 
veaux mots,  quand  ils  en  avoient  be- 
foin.  Cela  a  produit  une  infinité  d'er- 
reurs &  de  difputes  de  mots ,  qui  ne 
feroient  peut  être  jamais  nées,  fans  ces 
ambiguitez. 

4.  Les  Stoïciens  &  quelques  au- 
tres Philofophes  ,  dit  Sextus  ,  cro- 
yoient  qu'il  y  a  une  marque  du  Vrai 
&  du  Faux  ;  d'autres  le  nioient,com' 
me  Xemade  de  Coriiuhe  ,  à  Xeno- 
phayje  de  Colophon,^  qui  difoit  qtt^eu 
tuutes  chofes  il  n'y  a  ^iCopinton.  Mais 
C  7  les 
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les  Sceptiques  fufpendoient   leur  ju- 
gement là-deiTu  s  &  nedécidoîent  rien. 
Ils  difoient  que  la  controverfe,  dont 
il  s'agit,  pouvoit  être  décidée,  ou  ne 
le  pouvoit  pas.    Si  l'on  difoit  qu'elle 
"ne  pouvoit  être  décidée,   il  s'enfui- 
voit  de-là  qu'il  falloit  fufpendre  fon 
jugement  là-defTus.  Si  l'on  foûtenoit 
au  contraire,  qu'on  la  pouvoit  déci- 
der,ils  demandoient  par  quel  moyen, 
puis  qu'on   n'étoit   pas   encore  lûr, 
qu'il  y  eût  une  marque  par  laquelle 
on  puifTe  diftinguer  le  Vrai  du  Faux. 
Il  n'ell   pas  permis   de  décider   une 
chofe  obtcure  ,    par  une  autre  ,  qui 
n'ell  pas  plus  claire.    On  ne  peut  pas 
fuppolVr,  fans  preuve,  qu'il  y  a  une 
marque,  qui  diliinguece  qui  eft  affu- 
ré  de  ce  qui  ne  l'elt  pas  ;  &  s'il  faut 
chercher  une  marque  de  vérité  ,  qui 
appuyé  cett€  marque  \  cela  meneroît 
à  l'intini.     Sextus  prétend    que  cela, 
feul  fuffiroit .  pour  montrer  la  témé- 
rité  des   Dogmatique»;.    Mais  i\  on 
lui  eût  demandé  pourquoi  il   croyoit 
que  deux  &  deux  font  quatre,  ou  que 
deux  cotez  d'un  triangle  pris  enfem- 
ble  font  plus  grands  que  le  troifiéme, 
qu'âuroit-il  pu  répondre  de  raifonna- 
ble?  6'il  avoit  dit  qu'il  ne  croyoit  pas 
dé  terminé  meut  ces  propolitioos ,  ni 
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les  autres  fcmblables ,  comme  il  l'au- 
roit  dû  dire ,  félon  fcs  principes  ;  on 
aoroit  cia  droit  de  l'accufer  de  men- 
fonge&  d'impudence;  avec  beaucoup 
plus  de  droit,  qu'il  n'accufoit  fesad- 
verfaires  d'or gucuii  &  de  témérité  ;  & 
s'il  avoit  avoué  ,  qu'il  en  étoit  con- 
vaincu ,  ta  caufc  étoit  perdue.  On 
lui  auroit  alors  demandé, d'où vcnoit 
qu'il  croyoit  ces  propofitions ,  &  il 
n'auroit  pu  dire  autre  chofe  ,  ^inon 
qu'elles  ctojcm  li  claire-.  ,  que  per- 
fouiîfi  n'en  pouvoit  douter.  IJèj- 
lors  on  auroit  dit  que  le  Critérion  eft 
la  clatté ,  qui  ne  permet  pas  de  fus- 
pendrc  fon  jugement.  Mais  c'cft  de 
quoi,  il  traitera  un  peu  plus  bas,  tfi 
parlant  du  Signe  ^  au  Ch.  lo.  &;  11. 
ce  qui  eÛ  la -marque  du  Vrai  ^  comme 
BOUS  l'avons  nommée. 

f,  6,  7.  L'Homme,  qui  eft  le Cr/- 
tér'ioK ^  d'où  viem  le  jugement  ,  pa- 
Eoît  à  l'Auteur  non  leulemeut  ia- 
comprehenfible ,  mais  même  tel  qu'- 
on ne  s'en  peut  former  aucune  idée, 
il  cite  là-dciTus  Socrate  qui  dans 
Plata» ,  avQiie  qu'il  ne  fait  ce  que 
e\it  q«'un  Homme.  M  eiî  bien  fa- 
cile de  donner  un  fcon  fens  à  cette 
cxpreffion  figurée  ,  &  ironique  ;  qui 
marciuc  que  chaque  homme  ne  fait 

pas 
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pas  trop  quels  font  les  devoirs  de 
l'Homme ,  ou  ce  qu'il  doit  faire  pour 
vivre  conformément  à  fa  nature  ,  à 
caufc  de  l'ignorance ,  dans  laquelle  il 
cft  &  des  paffions  qui  le  déchirent, 
&  qui  l'empêchent  de  connoître  fes 
propres  défauts.  Il  paroît ,  par  mille 
autres  palTages  de  Socrate  ,  qu'il  fa- 
voit  d'ailleurs  ce  que  c'eft  que  l'Hom- 
me. D émocrite àÀi^oxt  c^wcV Homme  ejl 
ce  que  nous  [avons  toussai  il  avoit  rai- 
fon ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'hom- 
me, qui  ne  lâche  ce  qu'il  voit  &ce 
qu'il  fent  intérieurement  en  lui  -  mê- 
me ,  qu'il  a  un  Corps  organizc  d'une 
certaine  manière  ,  &  une  chofe  ,  qui 
peufe  en  lui.  Sextus  dit  ridiculement, 
que,  félon  Démocrite ^  nous  ne  con- 
noiltons  pas  l'Homme  ,  parce  que 
nous  connoifTons  aulfi  un  Chien ,  & 
qu'il  s'enfuivroit  de  là  qu'un  Chien 
eft  aulTi  un  homme-  Mais  il  feignoit 
de  ne  pas  entendre  ce  Philofophe, 
pour  lui  oppofer  cette  difficulté  & 
quelques  autres  auffi  abfurdes.  On 
voit  bien  que  Sextus  étoit  un  homme 
d'efprit,  qui  ne  péchoitpas,  par  igno- 
rance; mais  qui  ,  à  force  de  faire 
l'homme  d'efprit ,  dans  la  défenfe  du 
IPyrrhonifme,  difoit  des  fotifes;  qui 
font  inévitables  ,   lors  qu'on  attaque 

des 


jdncienne  ^  Moderne.       6f 
des  veritez  ,  dont   perfonnc  ne  peut 
douter.    II  ne  s'enfuit  pas,  au  refte, 
que  nous  connoiflions ,  par  une  idée 
claire  &  eomplette  ,1a  lubftance,qui 
penfe  en  nous ,  &  celle  qui  torme  nô- 
tre Corps.  Mais  nous  pouvons  certai- 
nement aflurer  de  nous-mêmes  ce  que 
nous  y connoifîbns ,  par  les  fens,par 
l'expérience  &  par  le  leniiment  inté- 
rieur.  Notre  Philofophe  réfute  d'ail- 
leurs afTez  bien ,  en  d'autres  chofes , 
Démocrtîe  ,  Epicure ^  PlaUn  même, 
&  d'autres.     Pour  parvenir  à  la  con- 
noifiance  du  Critérion  ,  d'où  vient  le 
jugement,  il  ne  faut  que  conlliltcrfa 
propre  confcience;  il  n'clt  pabbelbiu 
de  recourir  aux  Fhilofophcs.  Ce  que 
nous  fcntons ,  en  nous  ,  nous  étant 
connu  par  un  peu  de  réflexion  ;  nous 
ne  pouvons  pas  ignorer  que  ,  quand 
nous  voyons  clairement  quelque  cho- 
fc ,  il  ne  nous  cft   pas   pofllble  d'en 
douter,  &  cette  dilpolition  naturelle 
ne  nous  permet  pas  même  de  nous 
propofer   cette  queflion  ,  d'où  vient 
que  nous  ne  pouvons  pas  douter  de 
ce  qui  cft  évident;  ou  celle-ci, li  les 
propofitions    de    cette    nature  font 
vraies.    Nous   n'avons  que  faire  de 
popofer  des   problêmes,  lors   qu'il 
n'cft  pa*!  en  nous  de  prendre  l'alterna- 
tive. Tou- 
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Touchant  les   Sens  &   l'Entende- 
ment ,   qui  font  Tinftrumcnt  ,  dont 
nous  nous  fervons ,  pour  juger  ;  nô- 
tre Auteur  dit  que  nous  ne  pouvons 
pas  juger  par  les  Sens   feuls  ,  ni  par 
l'Entendement  feul  ,  ni  par  tous  les 
deux  à  la  fois.  Il  ert  bien  certain  que 
nous  ne  pouvons  pas  juger  exafte- 
ment  des  objets  des  Sens  ,  ou  de  ce 
qui  frappe  nos  organes ,  par  les  Sens 
Iculs  ,  qui  ont  befoin  d'être  redreffez 
par  l'Entendement ,  ni  par  l'Entende- 
ment feul  ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'idées  abftraites,  mais  deSubftances 
qui  exiftem,  que  l'Entendement  n'ap- 
perçoit   pas  immédiatement  ;     mais 
quand  on  joint  ce^  deux  Facultez  & 
qu'on  obferve  les  règles  de  la  Logi- 
que ,  on  peut  connoître ,  dans  les  ob- 
jets fenlîMes  ,  ce   que   l'Expérience 
nous  en  apprend,  quoi  que  nous  ne 
puifTions  pas  pénétrer  la  nature  des 
Subrtanccs.     Les  exemples  tirez  de  la 
variété  des  opinions,  entre  les  Philo- 
fophes ,  &  même  de  leurs  erreurs ,  ne 
prouvent  rien  ,   parce  qu'il  eft  aifé 
de  faire  voir  qu'ils  ont  violé  les  Lois 
du  bon  raifonnement ,  &  tout  ce  que 
dit  SextHs  là-deffus,  ne  peut  pas  fai- 
re douter  de  ce  qui  eft  clair.     Il  n'y 
a  point  de  Philofophe ,  qui  ait  douté, 

ouil 


Ancienne  13  Moderne.  67 
ou  pu  douter  de  veritet  d^Arithmeti- 
que  &  de  Géométrie,  dès  qu'ils  les 
ont  entendues. 

La  lumière,  félon  laquelle  on  ju- 
ge, vient ,  comme  Sextus  le  dit,  de 
la  perception  ou  de  l'imprcffion  de 
l'Imagination  fur  l'Entendement.  Ce- 
la elt'vrai,  à  l'égard  des  chofes  fenfi- 
bles  ;  mais  il  eft  faux  ,  à  l'égard  des 
idées  abitraites  ,  comme  font  les  ve- 
ritez  ,  dont  on  vient  de  parler,  «Se  les 
veritei  de  la  Mctaphyfique.  L'ima- 
gination n'a  aucune  part  à  les  former, 
j  quoi  qu'elle  donne  occafion  à  l'Ame 
!  de  le  faire.  Ainfi  tout  ce  qu'il  dic 
ici  fl'r  î'i'nrigination,  à  cet  égard,  eft 
hors  de  propos.  L'Efprit  ayant  exa- 
miné fes  connoiifances,  fe  fait  lui- 
même  un  Art  de  raifonner  jufte.tout 
compofé  d'idées  évidentes  ,  ou  d'i- 
dées qui  en  font  des  fuites  néceflaires. 
|Par  là  il  juge  de  tout ,  &  s'il  ne  vio- 
loit  jamais ,  faute  d'attention,  ou  par 
précipitation ,  ou  par  pafllon  ,  les  rè- 
gles de  cet  Art  ,  il  ne  fc  tromperoit 
jamais.  Nôtre  Philofophc  finit  .  en 
'difant,  que  fon  dclftin  n'a  pas  été  de 
montrer  qu'il  n'y  a  poinr de  Cr//fV;o» 
ide  la  Vérité  ;  mais  que  puis  que  les 
Dogmatiques  prétendent^  prouver  , 
par  des  railbns  probablts  ,  qu'il  y  en 
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a  ;  il  a  crû  pouvoir  rapporter  des  rai-: 
fons  auffi  probables ,  pour  montrer 
qu'il  n'y  en  a  point ,  afin  qu'on  em 
conclue  qu'il  faut  fuspendre  fon  JU' 
gement  la-defTus. 

8.  &  p.Sextus  traite  de  ce  qui  eft  Fraï 
&  de  \3.l^erite\  comme  Ci  c'étoient  deux 
chofes  diftin6les;&  en  effet  on  pourroit 
les  diflinguer ,  mais  je  ne  m'arrêterai  i 
pas  à  ces  fubtilitez  obfcures  &  inutiles 
Sextus  convient  qu'on  appelle  vmie 
une  feule  propofition ,  mais  que  là 
Vérité  en  général  renferme  plulîeurs 
propofitions  vraies.  Nôtre  Philofo-i 
phe  commence  i  montrer  qu'il  n'y  a 
rien ,  que  l'on  puiffe  dire  vrai ,  en  ces 
termes  :  "  Puisque  les  Dogmatiques 
„  difputent  entre  eux  du  Vrai ,  &  que' 
,,  quelques  uns  difent  qu'il  y  a  quel-: 
„  que  chofe  de  Vrai  ,  &  d'autres 
,»  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai ,  il  n'y  a  pas 
,,  moyen  de  décider  de  cette  contro-' 
,,  vcrfe.  Si  celui  qui  dit  qu'il  y  a 
„  quelque  chofe  de  vrai  ,  le  dit  fans 
,,  démonftration  ,  perfonne  ne  l'en 
„  croira,  parce  que  la  chofe  eftcoii- 
„  teflée.  S'il  en  apporte  une  démons- 
„  tration  ,  &  s'il  avoue  qu'elle  elt 
„  fauffe ,  on  n'ajoutera  non  plus  point 
,,  de  foi  à  ce  qu'il  dira;  &  s'il  dit  que 
„  la  démonftration  eft  vraie,  il  tom- 

„  bera 
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,  bera  dansunraifonnement  vicieux, 
,  qui  prouvera  une  chofe  incertaine 
,  par  une  autre  qui  n'eft  pas  plus  as- 
,  iurée.  On  demandera  une  démon- 
,  ftration  ,  qui  en  prouve  la  vérité , 
,  &  une  autre  démonftration  ,  qui 
,  prouve  celle-ci,  &  ainfi  à  l'infini. 
[,  Or  c'eft  ce  qui   ne  peut  ctre  ,  de 
I ,  forte  qu'on  ne  peut  pas  favoir ,  s'il 
L  y  a  quelque  chofe  de  vrai. 
I      Mais  fi  l'on  veut  prouver  qu'il  y  a 
jîuelque  chofe  de  vrai,  il  faut  avant  tou- 
:es  chofesdire  que,  par  nnt propojition 
vraie  on  entend  une  propofition  con- 
brme  à  la  nature  de  la  chofe  dont  il  s'a- 
;it.     Par  exemple  ,  quand  je  dis  que 
a  ligue  droite  efl  la  plus  courte  qu'on 
^uijfe  tirer  entre  deux  points  ,  &  que 
'ajoute  que  cette  propofition  eft  vraie; 
ors  que  je  marque  deux  points  fur  un 
^)apier,  &  que  je  tire  entre  eux  lu  plus 
:ourte  ligne  qu'il  foit  pofllble;  celui 
lui  me  voit  faire  cela,  ne  medeman- 
lera  jamais  une  autre  preuve,  parla- 
luelle  il   pareille  que  cette  ligne  eft 
Iroite  ,  ni  qu'elle  eft  la  plus  courte 
ue  l'on   puiflè  tirer   entre  ces  deux 
loints.  Pourquoi  ?  parce  que  la  cho- 
e  eft  évidente,  &  que  l'évidence  efl 
a  preuve  immédiate  de  la  Vérité  & 
lui  gagne  fi  bien  l'efprit  de  l'homme, 
I  qu'il 
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u'il  ne  lui  eft  pas  poflïbled'yréfifter. 

I  y  a  néanmoins  des  chofes  obfcu- 
res ,  qui  font  vraies  ,  mais  que  l'oa 
ne  peut  regarder  comme  telles  ,  jus- 

3u'à  ce  qu'elles  foient  devenues  évi- 
entes.  Par  exemple  ,  fuppofé  que 
quel  cun,  qui  n'a  aucune  idée  de  Géo- 
métrie, ejitende  àxitqneles  truis  angles 
«Pîin  'Triangle  font  e'gaiix  à  deux  droits^ 
il  ne  pourra  pas  d'abord  fe  rendre  \  \ 
cette  propolition ,  qui  ne  lui  fera  pas 
évidente  ,  parce  qu'il  ne  l'entendra 
pas  bien,  &  qu''l  n'aura  jamais  vueg 
faire  la  démonllration.  Mais  dcç 
qu'il  faura  ce  que  c'eft  qu'un  angle  ^ 
qu'un  angle  droit,  &  la  manière  donc 
on  mefure  les  angles,  qui  fait  qu'on 
les  nomme  égaux  ou  inégaux ,  &  qu'il 
aura  vu  faire  la  dçmonrtration  de 
cette  propolition  :  fon  évidence  le 
gagnera  fur  le  champ.  Ceux  qui  au» 
ront  apris  non  feulement  les  Princi- 
pes de  l'Arithmétique  ou  de  la  Géo«- 
metiie,  mais  encore  de  la  Logique; 
&  de  la  Métaphyfique ,  purgée  des  vai- 
nes fubtilitez  de  l'Ecole,  verront  d'a- 
bord que  difputcr  contre  la  Vérité  en 
général  n'eli  autre  chofe  que  s' expo-' 
fer  à  la  moquerie ,  par  une  vaine  os- 
tentation d'efprit.  Nôtre  Auteur  i. 
écrit ,  comme  on  le  dira  dans  la  fui- 
te. 
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te ,  contre  les  Géomètres  ,  contre  les 
Arithméticiens  ,  &  contre  les  Logi- 
ciens ;  mais  fes  raifonnemens  ne  lui 
ont  pas  aquis  beaucoup  d'iionneur , 
puis  qu'il  a  fait  voir  par-là  qu'il  n'en- 
lendoi  point  ces  Sciences  ,  ou  qu'il 
feignoitde  ne  les  point  entendre  pour 
les  pouvoir  attaquer  ,  ce  qui  efl  en- 
core plus  abfurdc. 

Voici  comme  il  raifonne  encore 
contre  la  Vérité  :  ''  Il  n'y  a  de  vrai , 
^  que  ce  qui  eft  évident  ,  ou  que  ce 
„  qui  eft  obfcur  ;  ou  ce  qui  eft  vrai 
,,  eft  en  partie  évident  ,  &  en  partie 
„  obfcur  :  Or  il  n'y  a  rien  de  tout 
„  cela  devrai  :  Donc  il  n'y  a  rien  de 
j,  vrai.  „  Ceux  qui  favent  Oi^ évident 
peut  fe  prendre  en  deux  fens  ,  difiin- 
gUCfont  la  i-najcyre.  Si  l'on  entend 
1  \^ évidence  par  rapport  aux  hommes, 
pour  ce  qui  fait  qu'ils  entendent  clai- 
rement ,  on  n'acordera  pas  que  tou- 
tes les  veritci  leur  foient  évidentes, 
parce  qu'elles  font  pour  la  plupart 
inconnues.  Mais  fi  l'on  entend  la 
clarté  des  chofes  ,  confiderces  en  el- 
les-mêmes ,  &  qui  paroît  à  ceux  ,  à 
qui  elles  font  connues  ;  on  tombera 
d'accord  que  d'abord  qu'elles  font 
Wen  connues,  ce  qu'on  en  fait  eft  é- 
videat  &  par  conféquent  véritable. 

Ainù 
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Aiiifi  on  peut  dire  que  toutes  les  dé- 
monftrationsmathématiques,faites,fe- 
loii  les  règles  de  l'Art,  font  évidentes  & 
véritables  en  elles-mêmes ,  ou  confor- 
mes à  la  nature  des  chofes  ;  de  forte 
que  dès  qu'on  les  entend  ,on  en  tom- 
be   nécefïairement    d'accord.    Mais 
pour  ceux ,  qui  ne  les  entendent  pas , 
elles  demeurent  obfcures ,  ôcparcon- 
féquent  ne  peuvent  être  admifes  pour 
véritables  ;  ni  rejettées ,  comme  fauf- 
fes.  Pour  ce  qui  eft  de  l'autre  partie 
de  l'alternative  ,  que  tout  ce  qui  eft 
obfcur  ert  vrai  ,  c'eft  une  abfurdité, 
que  perfonne  n'ajamaisfongée.  Il  eft 
donc  vrai  que  les  veritez  font  en  par- 
tie obfcures  ,   &    en  partie  claires, 
par  rapport  aux  hommes  ,  qui  ne  les  , 
connoilfent  pas ,  ou  qui  les  connoif-  ; 
•fent.  j 

Nôtre  Auteur  demande  enfuite  ,  J 
contre  cette  dernière  vérité ,  que  „  fî 
,,  quelques  proportions,  qui  paroif- 
,,  fent  évidentes  ,  &  quelques-uaes 
^,  de  celles,  qui  font  obfcures,  font 
^,  vraies  ;  comment  nousdifcernerons 
,,  les  propolitions  évidentes,  qui  font 

vraies ,  des  faufTes.  Entre  les  propo- 
fitions  qui  paroiJfeMt  évidentes  &   cel- 
les qui  le  font  en  effet  ,\\  y  a  cettedif- 
'ference  ,   qu'en  confiderant  les  pre- 

mie- 
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mieres  avec  foin  on  connoît  qu'elles 
ne  le  font  pas,  &  cela  d'une  manière 
à  n'en  pouvoir  douter,  fi  l'oneft  ex- 
ercé dans  l'Art  de  raifonner  ;  au  lieu 
que  plus  on  conlîdere  les  autres ,  plus 
on  en  voit  la  clarté.  Mais  fi  on  juge 
de  l'évidence  par  ce  qui  paroît ,   dit 
l'Auteur,  la  chofe  va  à  l'infini  &  l'on 
prouvera  l'évidence  par  l'évidence  el- 
le-même, ce  qu'on  appeUe  idem  per 
îdem^  ce  qui  eft  vicieux.   Il  n'eft  pas 
1  vrai  que  cela  aille  à  l'infini ,  parce 
que  l'évidence  porte   fa  preuve  avec 
I elle-même  ,   puis    qu'il  ne  nous  eft 
Ipas  poffible  d'en  douter.     Qui  peut 
douter  qu'une  ligne  droite  ne  foit  la 
plus  courte ,  qui  pu'Jfe  être  tire'e  entre 
deux  points  /des  qu'il  l'a  un  peu  con- 
'fiderée?Qui  peut  demander  des  pieu- 
jves  de  ce  dont  il  ne  lui  eft  pas  polTi- 
ible  de  douter?  Mais  c'eft  là  prouver 
iune  chofe  par  elle-même  ,dit  Sextus. 
jCeia  eft  vrai  &  c'cft  là  le  privilège  de 
ll'Evidence  de  porter  avec  elle  fapreu- 
'■  ive,  parce  que  perfonnc  n'a  le  pouvoir 
s  'd'en  douter,  non  plus  quedefespro- 
:  jpres  fenfations,  dont  Sextus  avouoit 
•  qu'il  ne  pouvoitdonter.  Sionlui  avoit 
iit  qu'il  n'étoit  pas  vrai  qu'il  fcntît  quel- 
que chofe  ,  il  auroit  renvoyé  ceux , 
qui  lui  auroient  parléainfià  eux-mê- 
Tom.AW.P.i.  D       mes; 
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mes;  fans  daigner  leur  répondre.  Il 
en  ell  de  même  des  Veritez ,  que  l'on 
eonnoit  avec  évidence  ;  fi  quelcun  de- 
mande d'où  vient  qu'on  les  croit,  on 
n'aura  qu'à  le  renvoyer  à  lui-même. 
Si  quelcan  demande,  par  exemple, 
comment  je  fai  que  des  nombres  égaux  ^ 
à  xhâcîin  desquels  on  ajoutera  des  nom- 
bres égaux  ^  demeureront  ^^^^-v;  je  lui 
demanderai  d'où  il  fait  qu'ajoutant 
deux  a  quatre,  cela  fait  toujours  fix, 
&  ainfi  du  refte.  La  réponfe  qu'il  me 
feraferviraà  lui  répondre  à  lui-même, 
lo  &  II.  Nôtre  Auteur  traite  ici 
du  Signe  ^  ou  de  la  marque  à  laquel-i 
Iç  on  peuî  diftinguer  le  Vrai  du  Faux.  ' 
Il  recevoit  dans  la  vie  commune  les 
Jîgnes  ^  qui  nous  avertilfent  de  quel- 
que chofe  ;  comme  la  fumée ,  qui  fort 
de  quelque  endroit ,  nous  fait  com- 
prendre qu'il  y  a  du  feu.  Mais  il  re- 
jettoit  le  TT^"?/^  ,  qui  en  matières  fpécu- 
latives  noiis  marque  que  quelque  cho- 
fe eft  vrai,  ou  faux.  Il  le  définit  ainfi, 
après  les  Stoïciens ,  à  ce  qu'il  dit  :  Le 
Jigne  eft  un  axiome  définitif  ^  antécé- 
dent dans  une  bonne  liaifon  ^  qui  dé- 
veloppe le  conféquent.  J'ai  de  la  peine 
à  croire  qu'on  le  définît  ainfi  ;  mais 
fi  cela  eft,  la  définition  ne  vaut  rien. 
Il  s'agit  ici  de  définir  le  mot ,  pour  le- 
quel 
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quel  il  vaudroït  infiniment  mieux  dire , 
la  marque  de  la  Vérité,  &  fi  l'on  deman- 
doitce  que  c'eft,on  rcpondroit,  que 
c'efi  l'Evidence.  Mais  l'Ancienne  Phi- 
lofophie  brouilloit  tout  par  fes  Défini- 
tions obfcures,quoi  que  l'efTence  d'une 
bonne  Définition  Ibit  d'être  claire. 
Aufil  Sextus ,  pour  l'attaquer  ,  Téclair- 
cit  au  long  dans  la  fuite,  comme  on 
le  pourra  voir  dans  l'Original,  qui  re- 
vient à  ceci ,  que  \cfigne  efl  un  axiome 
clair, duquel, étant  pofé,on  tire  une 
conféquence  néccffaire  :  comme  s'il 
ejijour.,  il  fait  clair  ;  d'où  en  pofant 
qu'il  eft  joHr^  on  conclut  nécelTaire- 
rement  qu'' il  fait  clair.  La  marque  de 
la  Vérité  n'eft  pas  la  propolîtion  s^il 
efl  jour  ^  il  fait  clair  ^  mais  l'évidence 
de  la  conféquence ,  qui  efl  l'unique 
fondement  du  fy  11  ogifmc.i'(?jf/«j  em- 
ployé beaucoup  de  chicanerie  ,  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  point  de  fcmblablc 
!  figne ,  ni  d'axiome  digne  de  foi  par  lui- 
même.  Je  n'ai  pas alfcz  de  place,  pour 
rapporter  &  développer  tout  cela  com- 
me il  faudroit  faire,  pour  le  réfuter 
en  détail.  Leî  Curieux  feront  bien  de 
lire  cet  endroit  en  Grec,  qui  n'cft 
pas  facile  à  traduire.  To'.it  ab^jutit  à 
dire  que  ^E^idencc  n'cR  pas  la  mar- 
que de  la  Vérité  ;par  la  raifou  ,  que 
D  2  j'ai 


yf>  Bwiiotmqut 

j'ai  déjà  refutée  ;  c'eft  qne  l'Evidence 
dle-mtme  a  befoio  de  preuve,  &  cet- 
te preuve  d'une  autre  preuve  ,  ce 
qui  iroità  Hiifini;  à  moins  que  de  prou- 
ver une  chofc,  par  elle- même, ce  qui 
eft  abfurde.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  un  Li- 
vre de  Mathématique  ,  qu'à  lire  les 
Axiomes  qui  font  au  devant  &  qu'à 
fe  demander  à  foi-méme ,  fi  on  peut 
réfufer  fon  confentement  à  un  feulde 
ces  Axiomes;  après  quoi  fi  l'on  cher- 
che pourquoi  on  s'y  rend  nécclfaire- 
ment,  on  trouvera  que  c'eft  à  caufe 
de  leur  extrême  clarté  ,  à  laquelle  il 
n'eft  pas  poffible  de  réfifter.  Sextus  ne 
le  reffentoit  pas  moins  que  les  autres 
hommes  ;  mais  il  vouloit  embarraffer 
les  Philofophes  par  des  Ergoteries^  & 
aquerir  la  réputation  d'un  homme  fub- 
til,  par-là. 

12  &  13.  Après  avoir  eflayé  de 
détruire  les  Axiomes,  ou  les  Propo- 
fîtions  claires  ,  par  elles-mêmes,  & 
d'une  vérité  indubitable  ;  nôtre  Philo- 
fophe  conclut  de  là  que  ce  qu'on  ap- 
pelle Démonftrat'ton  eft  une  chofe  , 
qu'on  ne  fauroit  accorder  aux  Dog- 
matiques. Car  fi  on  ne  peut  pas  con- 
venir du  figne  de  la  Vérité  ^  &  fi  la 
Démonftration  eft  wwfigKe  ,  il  s'en- 
fuît que  l'on  doit  fufpendrefon  juge- 
ment , 
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ment ,  touchant  la  Démonflratîon, 
Aufll  Sexîus  nejogcoit  pas  qu'il  tût 
néccfliiire  qu'il  attaquât  la  Déinonftra  - 
tion ,  qui ,  feion  les  Philofophes,  n'eft 
autre  chofe  qu'un  raifonnement  qui, 
de  propositions,  dont  ou  convient, 
tire  une  concluiion  ,  qui  étoit  aupa- 
ravant incertaine  ;  où  il  fout  que  les 
deux  premicres  proportions  foient 
vraies ,  &  liées  enfemble  pour  en  ti- 
rer une  conféqucnce  Julie.  Sextus-at- 
taque  les  parties  de  la  Démonllration 
&  prétend  montrer  qu'on  nepe.i  rien 
conclurre  démonftrativement  Mais 
fi  les  Stoïciens ,  à  qui  il  en  veut  prin- 
cipalement, ne  pouvoicnt  rien  con- 
clurre .  par  un  argument,  dont  on  ne 
i  pouvoit  nier  ni  la  Majeure  ,  ni 
la  IVlineure,  en  aucun  ll-ns  ,  ni 
trouver  rien  à  redire  dans  la  confé- 
quence;  par  quel  argument,  Sextus 
pouvoit  il  prouver, ou  au  moins  ren- 
dre probable  qu'il  n'y  a  point  de  Dé- 
monllration  ?  Si  fcs  ati^umens  font 
fuffilans,  pour  faire  douter,  c'eft  on 
vertu  des  règles  de  la  Démonftration, 
qu'il  attaque;  mais  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  les  principes  des  Dogmati- 
ques, il  convient  qu'il  fe pourroit  flii- 
ce  que  tout  fon  raifonnement  fût  faux. 
Cela  étant  ainli,  Sextus  prenoit  une 
D  3  peine. 
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peine  fort  inutile  de  faire  un  livre  de 
cette  forte.  Qui ,  dans  la  vie  commu- 
ne, voudroit  entendre  de  longs  dis- 
cours ,  que  l'on  avouëroit  être  tout 
à  fait  incertains  ?  Perfonne  afTurément. 
lleft  moins  pardonabIe,en  deschofes 
fpéculatives  ,  de  ne  rien  dire, que  de 
douteuK,  où  rien  n'oblige  de  parler. 
Mais  c'eft  ,  dira-t-on ,  pour  rabatre 
l'orgueuil  des  Dogmatiques ,  comme 
nôtre  Philofophe  le  dit  fouvent.  Peut- 
on  efperer  de  rabattre  l'orgueuil  des 
Dogmatiques ,  par  des  difcours ,  que 
l'on  avoue  pouvoir  être  entièrement 
faux?N'eft-ce  pas  s'accufer  foi-mê- 
me d'une  très-grande  indiscrétion  ^ 
Tout  cela  roule,  dans  le  fonds,  fur 
le  principe,  que  nous  n'avons  aucune 
marque  ,  à  laquelle  nous  puiflîons 
nous  affurer  de  la  Vérité.  C'eft  pour-v 
quoi  nous  ne  nous  arrêterons  pas  auï. 
vaines  fubtilitez  de  Sextus. 

Les  Stoïciens  avoient  raifonde  di- 
re aux  Sceptiques  :  ,,  Si  vous  pouvez 
„  démontrer  qu'il  n'y  a  point  de 
,,  démonftration  vous  prouvez  par-là' 
,,  qu'il  y  en  a  une;&  fi  vôtre  raifon- 
,,  nement  n'eft  pas  démonftratîf,  il 
„  y  a  une  démonftration  ,  puis  que 
„  vous  ne  prouvez  pas  qu'il  n'y  en  a 
„.  point.  Ainfi ,  foit  que  vous  le  prou- 

„  vici 
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„  viez ,  foit  que  vous  ne  le  prouviez 
„  pas,  il  y  a  une  démonftration.  IlS' 
parloient  afnfi,  pour  fe  moquer  des 
Sceptiques, &  il  faut  avouer  que^f;!r- 
tus  s'cmbarrafle  lui-même ,  pour  fe  ti- 
rer de  cette  raillerie.  „  Il  fe  peut 
„  faire, dit-il  entre  autres  chofes  ,  que 
„  comme  les  remèdes  purgatifs  for- 
„  tent,avec  les  matières, qu'ils  pouflcnt 
r,  hors  du  corps  ;  de  même  les  dé- 
„  monftrations  oppofées  aux  raîfon- 
,,  ncments,  qu'on  nomme  ainfi ,  fe 
n  renferment  elles-mêmes,  avec  ceux 
,,  qu'elles  détruifcnt  ,  car  cela  n'cft 
„  point  abfurde,puis<îue cette  expref- 
„  fioT)  Uoftf  eji  faux  .non  fctilement 
„  détruit  toutes  les  autres, mais  en- 
„  coreeIIc-m<jme.  Maiss'il  étoit  vrai 
qu'on  pur  parler  ainlî  :  tout  ejl  f-::.x  ^ 
cette  proportion  ne  pcurroit  s'enten- 
dre d'elle  même,  car  li  elle  droit  fauf- 
fc,il  y  auroit  au  moins  quclquecho- 
fede  vrai; au  contraire  li  elles'entcn- 
doit  d'elle-même»,  elle  rcnfcrmcroit 
une  contradiction,  qui  reviendroit  â: 
telle- ci  :  /'/  e(l  vrai  que  tout  efi  futix , 
fans  en  excepter  la  propofition  qui  f  af- 
firme. Elle  feroit  en  même  tems  vraie 
&  faufle.  Il  répond  en  fuite  à  l'argu- 
ment des  Stoïciens ,  qu'il  feint ,  com- 
me je  crois,  de  ne  pas  entendre, 
D  4  & 
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<?£  qu'il  explique  comme  fi  les  StoV-  ; 
eieas  airaroi^nt  dogmatiquement  qu'il  j 
y  a  &  qu'il  n'y  a  pas  de  démoaftra- 
tion;au  lieu  qucc'écoit  feulement  un  : 
arguinent  adhomïnem^  contre  les  S  cep  • 
tiques. 

14  jufqu'au  19,  Je  ne  m'arrêterai  . 
point  à  ce  qu'il  dit,  dans  la  fuite,  | 
contre  les  Syllogismes,  contre  l'In- 
duétion,  contre  les  Définitions,  &  ' 
comte  les  Divilîons.  Ce  ne  font  que 
des  puéril itcz  ,  indignes  de  Sextus. 

20  &  21.   Il  difpute,   après   cela, 
contre  les  Genres  &  les  Efpeces,  & 
prétend  que  fi  ce  font  feulement  des 
idées  abftraites  ;  on  les  peut  renverfer 
par  ce  qu'il  oppofe  à  l'Imagination  & 
à  rEntendemeut  :  6c  que  ii  l'on  dit 
que  ce  font  des  litres  qui  exillent ,  il 
cft  facile  de  faire  voir  que  cela  eft 
infoûtenable.     Il  réfute  en  eftet  fort 
bien  les  ^elî///?^j,  comme  on  les  nom- 
me  depuis,  mais  iln'auroit  pu  mon- 
trer qu'on  ne  puille  fe  former  des  idées 
abftraites  des  Genres  &  des  Efpeces, 
fur  tout  en  matières  Mathématiques, 
où  l'on  peut  être  exad.  On  peut  dire, 
par  exemple,  que  toute  figure  eft  bor- 
née ,  par  des  lignes  droites ,  ou  cour- 
bes, ou  mêlées  de  ces  deux  genres; 
fans  que  perfonnc  puilfe  rendre  cela 
douteux.  22.  l\ 
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22.  Il  le  moque,  avec  raifon,  de 
certains  fophismes  groffiers ,  que  l'on 
débitoit,  dans  les  Logi.ues,  où  l'on 
donnoit  la  manière  de  les  foudre.  Per- 
fonne  n'y  peut  être  trompe.  Mais  il 
y  a  des  fophismes  cachez ,  qu'il  n'eft 
pas  toujours  aifé  de  foudre,  fur  tout 
en  des  matières  obfcures  ,  &  qu'il 
ell  très-bon  d'indiquer  à  la  JeuneC- 
fe,  afin  qu'elle  ne  s'y  lailfepas  trom- 
per. 

23.  Il  faut  dire  la  même  chofe  de 
l' Ambiguïté  des  termes ,  qui  lors  qu'el- 
le eft  groffiere  ne  trompe  perfonne; 
mais  quicaufe  degrandeserreurs&de 
grandes  contertations,lors  qu'il  s'agit 
de  chofe.  fubtile»  ,  ou  obfcures  ;  ou 
de  l'explication  dei>  Ecrits  des  Anciens, 
lorsque  leurs  fcntimens  ne  font  pas 
bien  connus  d'ailleurs. 

III.  Lfc  troiliéme  livre  eft  contre 
les  Phyficiens  Ôc  les  PhilofophcsMo 
faux  ;  mais  par  les  mots  de  thyjique 
&  de  hhyficitns^^  outre  les  idées,  que 
nous  y  attachons ,  les  Anciens  y  joi- 
pnoicnt  ce  que  nous  appelions  la 
]Vlctaphyfique&  la  Théologie. 

I.  jusqu'au  4.    Il    commence  par 

l'examen  de  ce  que  difoient  les  Dog- 

mati  ^ues  des  Principes ,  ou  des  Canfes; 

&  la  première  Caufe  ,  dont  il  parle , 
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cft  Dieu  Mais  il  prend  la  précaution* 
de  dire  d'abord,  que  luivant  la  manière 
ordinaire  de  vivre,  il  afTure  qu'il  y  a 
des  Dieux,  qu'il  les  honore,  &  qu'ils 
gouvernent  par  leur  Providence ,  & 
tout  cela  à<^9|«r*iç,  ou  fans  s'entêter 
do  cette  opinion  II  fouhaite  néanmoins 
que  l'on  croye  qu'il  ne  parle ,  que 
contre  la  précipitation  des  Dogmati- 
ques; ce  qui  lignifie  que,  philofophi- 
quement  parlant,  on  n'a  pas  fujet  de 
foûtenir  qu'il  y  ait  une  Divinité  ,  mais 
que  pour  s'accommodera  la  populace 
&  aux  Loix,  il  falloir  parler  comme 
les  autres.  C'eft  comme  l'on  vivoit 
fous  l'Empire  Romain  ,  où  l'on  ne 
s'informoit  nullement  fi  l'on  étoit  per- 
fuadé  de  la  vérité  de  la  Religion  pu- 
blique, pourvu  que  d'ailleurs  on  par- 
lât &  que  l'on  agît  comme  les  autres. 
Ne  fait-on  point  quelquefois  ,  parmi 
nous,  quelque  chofe  d'approchant  , 
lors  que  l'on  attaque  les  Attributs  les 
plus  efTentiels  de  Dieu  ,  comme  fa 
Bonté ,  &  qu'après  avoir  dit  tout  ce 
qu'on  peut  dire  ,  pour  prouver  que 
Dieu  n'cft  point  bon,  on  déclare  que 
néanmoins  on  foumet  fa  Raifon  à  la 
Fot;  c'eft  à  dire,  que  l'on  croit  que 
Dieu  eft  bon,  contre  fes  propres  lu- 
mières, parce  que  l'Ecriture  le  dit^ 

N'a- 


Ancienne  13  Moderne.  8_^  ' 
N*a  t-on  pas  même  dit  ,  que  l'on  en 
iifoit  ainlî  pour  himilier  l\r^ueuil  des 
Théologiens  Rationaux,  qui  foutien- 
nent  que  Dieu  ell  bon  ?  Maix  écou- 
tons Sexius:  „  nous  devons,  <^;>  «7, 
„  concevoir  reflencc  des  choies  que 
„  nous  entendons  ;  par  exemple ,  fi  el- 
yt  les  font  corporelles  ,  ou  incorpo- 
„  relies.  Il  en  faut  aufli  favoir  lafor- 
yf  me; car  perfonne  ne fauroit  conce- 
„  voir  ce  que  c'efl  qu'un  Cheval,  fans 
y,  avoir  auparavant  été  informé  de  la 
„  forme.  Outre  cela,  il  faut  conce- 
„  voir  comme  exillant  en  quelque 
„  part  ce  que  l'on  conçoit.  Puis  donc 
^qu'entre  les  Dogmatiques  les  uns 
„  difent  que  Dieu  cil  un  corps;  les 
„  autres  qu'il  eft  incorporel;  les  uns 
„  qu'il  a  une  forme  humaine, les au- 
„  très  que  non  ;  que  les  uns  dilent 
„  qu'il  efl  en  un  lieu  &.  les  autres 
„  que  ron  :  les  uns  dans  le  monde 
„  &  les  autres  hors  du  monde; corn- 
„  ment  pourrions-nous  nous  former 
,»  une  idée  de  Dieu,  fans  convenir 
„  de  fon  cilènce,fans  lavoir  quelle 
^  eft  fa  forme, ni  le  lieu  où  il  pour- 
„  roit  être?  Qu'ils  s'accordent  aupa- 
„  ravant  entre  eux ,  fur  ce  que  Dieu 
„  cft;  qu'ils  nous  entafîènt  une  def- 
^  crif  tion ,  &  qu'ils  exigent  alors  de 
D  6  nous 
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„  nous ,  que  nous  nous  en  formions 

„  une  idée. 

I.  S'il  s'agifToit  de  fe  former  une 
idée  compktte  &  exacte  de  la  Divi- 
nité, avant  que  de  croire  qu'il  y  eua 
une,  il  faudroit  en  effet  pénétrer  l'ef- 
fence  divine;  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi 
il  e(t  queftion.  Pour  croire  qu'il  y  a 
une  Divinité,  c'eft-à-dire  ,    un  Etre 
infiniment   plus  excellent,  que  tous 
les  autres ,  qui  eft   éternel  ,  &  qui  a 
donné  Pexiftence  à  toutes  choies ,  qui 
peut  par  conféquent  tout  faire  ,  qui 
eft  fage,  qui  conduit  toutes  chofes, 
qui  eft  bienfaifant  &c.  il  ne  faut  que 
conliderer  les   chofes  qui  ont  com- 
mencé &  qui  lui  doivent  leur  exigen- 
ce &  toutes  leurs  propriété!.  C'eftce 
qu'on  a  fait  voir,  dans  la  3.  Sedioa 
de  la  Pfreumatologie  ^  par  (les  raifons 
démonftratives  &  au  deiTus  des  Chi- 
caneries Scepticiennes.  II.  Socrate  mê- 
me, dans  le  Paganisme  ,  a  prouvé, 
comme  Xenophon  nous  l'apprend,  plu- 
fîeurs  des  perfedions  de  la  Divinité, 
d'une  manière  incontcftable  ;  par  ex- 
emple, qu'il  e(t  incorporel,  qu'il  voit 
&  conduit  tout  &c.    III.   A  l'égard 
du    lieu    où    il    ed  ,     les    Payens 
mêmes  ont  cru  qu'il   étoit  au  Ciel, 
d'une  manière  particulière ,  mais  que 
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cela  n'empéchoit  pas  qu'il  ne  fût  pré- 
fcin  par  tout  &  qu'il   ne  vît  tout  ce 
qui  le  pafie  dans  l'Univers.  IV,  Les 
Platoniciens,  en  particulier  &  d'autres 
encore    ont    dit    que  Dieu    n'avoit 
point  une   forme   humaine,  comme 
i'avoicnl  dit  les  Poètes.  Si  Sexîtts  les 
eût  écoutez  h  eût  bien  médité  cette 
matière,   il    auroit    bien    compris  , 
qu'on  pouvoir   facilement  fe  former 
une  idée  de  la  Divinité  ;  laquelle  idée, 
quoi  qu'elle  ne    foit    pas  ex;;éle  & 
complettc  ,  eft  plus  que  fuffi faute  , 
pour  fe  convaincre  qu'  1  y  en  a  une, 
qui  gouverne  toutes  chofes,&  quicft 
digne  du  culte  qu'on  lui  rend.  La  feule 
ledure  de  Platon  &  de  A'(r»£//'-/'c/»  pou- 
voit  fuffire  pour   cela  ;  en  les  médi- 
tant ,  avec  foin.  On  auroit  pu  renvo- 
yer nôtre  Philofophe  aux  Chrétiens, 
'  qui  étoientaflez  connus  defontems, 
I  mais  c!ue  les  Philofophcs, comme  lui, 
!  méprifoicnt,  jufqu'à   ne  daigner  pas 
I  s'en  informer.  V.  Il  n'étoit  pas  befoin 
I  que  tous  les  Philofophes  s'accordaf- 
'  font, dans  la  defcription  de  laDi\ini- 
tc;  pour  croire  qu'il  y  en  a  une,  il 
fuffiibit  qu'une  Sede  feule  en  don- 
nât une  idée  raifonnable  &  bien  foû- 
tenue ,  félon  la  foibklTe  humain'j,cora- 
me  avoicnt  fait  les  Platoniciens  ;  car 
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enfin  il  n'y  a  qu'une  Vérité  ,  qui  ne 
dépend  pas  du  nombre  de  ceux  qui  la. 
défendent,  mais  qui  appuyée  fur  des 
raifons  démonftratives  demeure  ce 
qu'elle  eft,  quand  il  n'y  au-roit  qu'un 
fcul  homme ,  qui  la  foûtînt.  Sextus- 
n'étoit  pas  d'ailleurs  homme  à  comp- 
ter les  fuffrages,  puis  qu'il  heurtoit 
de  front  les  fentimens  de  tout  le  Gen^ 
re  Humain ,  qui  n'ont  jrimais  été  fa- 
vorables au  Scepticisme. 

Nôtre  Philofophc  fe  faitlui-même- 
cette  réponfe  :.  ,,  Mais  ,  dijent  ils  ^ 
„.  faites-vous  l'idée  de  quelque  chofe 
„  d'incorruptible  &  d'heureux  ,  & 
,,  croyez  que  c'eft-là  la  Divinité  :  à 
„  quoi  H  répond  :  Mais  cela  eft  fou, 
„  car  comme  celui  qui  ne  connoît  pas  . 
,,  Dion ,  ne  peut  pas  fe  former  une. 
„  idée  des  accidents  ,  qui  lui  con- 
„  viennent,  comme  à  Dion:  demê- 
„  mené  fâchant  pas  quellee(U'eflen- 
,,  ce  divine,  nous  ne  pourrons  jamais 
„  nous  former  une  idée  de  fes  attri- 
„  buts.  *'  C'eft-là  une  trè  -grolîiere er- 
reur; nous  ne  connoiffons  que  les 
proprittez  des  chofes  ,  pendant  que 
refrence,dai>s  laquelle  elles  exiftent,.. 
nous  demeure  tout  à  fait  inconnue. 
Savons  nous  quelle  efl  la  nature  de 
nôtre  Ame  &  celle  de  nôtre  Corps  ?" 
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Nous  ne  les  connoilTons  qw"* à po,7erio- 
ri ,  ainli  que  l'on  parle  y  comme  Dieu  ; 
c'ell  à  dire ,  par   le  fcntiment  ^<  par 
l'expérience, que  nous  en  avons.  Com- 
me tout  ce  qui  a  eu  un  commence- 
ment doit  être  la  produdion  dune 
caufe  qui  n'en  ait  point ,  à  qui  ibit , 
par    conféquent  ,  incorruptible,  ou 
immortelle; car  ce  qui  elt  fans  com- 
mencement ert  aufli  (ans  fin;  nous 
aprenons  par-là  que  Dieu   fera  tou- 
jours. Ajoutez,  à  cela  que  Dieu  c  tant 
la  première  caufe  de  tout ,  il  eit  l'au- 
teur des  propriété!  de  tous  les  Erres, 
!  &  par  conféquent  pofTcdecesproprie- 
tez ,  &  cela  dans  un  degré  beaucoup 
plus  éminent ,  ou  fuis  imperfedion  ; 
d'où  il  s'enfuit   qu'il    eft   infiniment 
'  heureux,  puis  que  nous  le  fommcsen 
1  quelque  forte.  Voila,  en  peu  de  mots, 
j  comment  on  peut  démontrer  que  Dieu 
I  eft  immortel  &  heureux  ,  par  des  rai- 
!  fions ,  qui  n'étoient  pas  au  defTus  de  la 
portée  des  Payens,  puis  qu'elles  font 
fondées  fur  les  feules  lumières  de  la 
Nature.  Pour  ce  que  Sextus  ajoute , 
jque  les  Philofophes  n'étoient  pasd'a- 
cord,  entre  eux,  fur  le  bonheur,  je 
ne  m'y  arrête  pas;  parce  qu'ils  dilpu- 
toient  fur  la  Félicité  de  l'Homme  , 
plutôt  que  fur  celle  de  Dieu, dont  le 
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Bonheur  confirte  dans  lapoiTefllone- 
ternelle  &  immuable  de  tous  les  attri- 
buts ,  qui  convienn<;nt  à  une  nature 
toute  parfaite  ;  de  forte  qu'il  n'a  rien 
ni  à  fouhaiter,  ni  à  craindre.  Il  foû- 
tient  aulîi  qu'on  ne  peut  prouver  ni 
par  des  raifons  claires ,  ni  même  par 
des  obfcures ,  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais 
on  vient  de  voir  le  contraire  &  les 
Phiiotbphes  le  moatroient  même  par 
de  bonnes  raifons  ,  comme  on  peut 
s'en  alfurer ,  par  ce  que  Ciceroyj  en 
rapporte  ,  dans  fes  Livres  de  la  Natu- 
re des  Dieux  ^  h  particulièrement  par 
la  Providence. 

C'eît  auiîî  ce  que  Sextu;  attaque 
en  ces  termes:  ,.  Celui  qui  dit  qu'il 
^,  y  a  un  Dieu,  dit  au fli qu'il gjouver- 
„  ne,  par  fa  Provid:::nce,  ce  qu'il  y 
„  a  au  monde,  ou  non.  S'il  aifare 
,,  le  premier,  il  taut  qu'il  dife  qu'il 
„  gouverne  tout,  ou  feulement  quel- 
„  que  chofe  Mais  s'il  gouvernoit 
„  tout,  il  n'y  auroit,  ni  aucun  mal, 
„  ni  aucun  vice.  Or  tout  ell  plein  de 
„  vices.  Donc  on  ne  doit  pas  dire 
„  que  la  Providence  de  Dieu  gouve-r- 
„  ne  tout."  En  fuite  il  montre  fort  bien 
que,  s'il  y  a  un  Dieu  ,  il  doit  tout 
gouverner.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  cet- 
te féconde  partie  de  l'alternative ,  qui 
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\  cft.  coaforme  aux  fentimcns  des  Thé- 
;  clogîens  Chrétiens.  Sur  la  premic/e, 
que  l'on  a  ibûrcnue  ,  de  ncs  jours, 
avec  tant  de  v^hcmcnc^  .  qu'on  a  ofé 
dire  que  les  Théologiens  (hréti  ns  ne 
pouvoicnt  pas  fatistare  à  cette  objec- 
tion, par  la  Raiibn  ;  mais  je  crois  y 
\  avoir  entièrement  fatisiair ,  tn  divers 
j  Volumes  de  VàBibliotheqiieC boifie^con- 
tre  Mr.  Bayle  qui  s'c^toit  mis  dans  la 
tilt  de  foûtcnir  cette  objcâion  de  Scx- 
I  tus  &  de  défier  tous  les  Théologiens 
I  Chrétiens  d'y  répondre. 

Ce  i'hiloibphe,apiè-  avoir  Ç\  mal 
rai Ibn né ,  conclut  ainli  :  ,  Si  Dieu  ne 
„  pour\  oit  à  ricîi ,  s'il  n'y  a  aucun 
„  ouvrage  de  lui,  ni  aucun  eftet  de 
^y  fa  putjjaxce  ;  perfonne  ne  peut  dire 
„  d'où  vient  qu'il  conçoit  qu'il  y  a 
„  un  Dieu; puis  i^u'il  ne  le  maniîellc 
„  point  par  lui-même,  &  qu'on  ne 
„  peut  s'en  former  aucune  idée ,  par 
„  quelque  choie  qu'il  ait  produit,  & 
„  qu'il  s'enfuit  de  là  qu'on  ne  peut 
,,  pas  s'alfurer  qu'il  y  ait  un  Dieu. 
La  Conclulion  renferme  beaucoup 
plus  que  les  prémilfes,  ce  qui  tll  un 
défaut  énorme ,  dans  un  raifonncment, 
fur  tout  fur  une  matière  li  grave.  ^Va-- 
îus  n'a  pas  feulement  propoie  les  ar- 
gumens  des  Stoïciens ,  pour  prouver 
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la  création  du  monde ,  &  la  Providen- 
ce. Il  eft  vrai  qu'il  traite  plus  au  long, 
de  cette  matière ,  au  commencement 
de  fon  IX.  L<ivrc  de  l'Ouvrage  plus 
étendu,  dont  nous  parlerons  ;  mais  il 
y  réfute  plutôt  les  rêveries  des  Poè- 
tes ,  que  ce  que  les  Philofophes  les 
plus  fages,  comme  les  Platoniciens  & 
les  Stoïciens  ,  difoient  fur  cette  ma- 
tière; ou  ne  dit  rien  ,  qui  puille  faire 
de  la  peine  à  un  homme,  qui  lait  ruf* 
fonner. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule 
ici,  c'eft  la  conclufion  de  fes  raifon- 
nemens ,  en  ces  termes  :  ,,  Nou$ 
„  concluons  de  là  que  ceux  ..qui  affu.- 
„  rent  pofîtivement  qu'il  yaunDieu, 
,,  tombent  peut-être  dans  l'impiété;  j 
,,  car  en  difant  qu'il  conduit  tout ,  par 
„  ià.  Providence,  il  s  font  Dieu  auteur 
„  du  mal  ;  &  en  difant  qu'il  ne  gou- 
,,  verne,  que  certaines  chofes  ,  ou 
„  même  rien; ils  font  contraints  d'a- 
„  vouer  que  Dieu  efl:  tnvieux ,  ou 
,,  trop  foiblepon.r  gouverner  tout.  Or 
,,  ce  font  là  manifeflement  des  dis- 
„  cours  de  gens  impies.  ''  Les  Peripa- 
teticiens  qui  nioient  que  la  Providen- 
ce s'étendît  à  ce  qui  fe  paffe  fous  la 
Lune ,  &  les  Epicuriens ,  qui  la  nioient 
entièrement,  commettoient  fans  doute 
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rar-là  une  impieté.  Mais  ceux  qui 
attribuoient  à  Dieu  une  Providence 
fur  toutes  chofes,  fans  lui  attribuer  né- 
anmoins le  Mal  Moral ^  ou  le  Vice; 
ni  même  le  Fh\fjque ,  à  deficin  de 
nuire  à  fes  propres  Créatures;  ces  gens- 
là,  dis-je,  ne  font  aucun  tort  à  fa 
fuprême  Majcflc.  Mr.  Bayle  prctcn- 
doit  que  ce  n'étoitpas  affcz  que  de  di- 
re que  Dieu  ne  fait  pas  le  Mal ,  qu'il 
falloir  montrer  encore  comment  il 
pouvoir  le  permettre,  fans  bleCcr  (U 
Bonté  ;  au  défaut  de  quoi ,  il  cond.im- 
noit  tous  les  Chrétiens  ^.renoncer Ma 
IRaifon^cn  matière  de  Théologie,  & 
\à  la  foumettre  à  la  foi  ;  fans  néaa- 
?nofns  montrer  comment  on  fe  pou- 
voir foumettre  à  la  Foi,  malgré  les 
!)lus  pures  lumières  dclaRaifon;par- 
j:e  qu*apparemment  fon  deiïcin  étoit 
le  tout  détruire  ,  fans  établir  rien , 
|;ommc  fait  Sextus. 
I  Après  avoir  parle  de  Dieu  ,  il  traite 
'les  caufes,  dont  il  rapporte  quelques 
bfpeces,  félon  le  fentiment  vulgaire 
il'alors ,  &  entreprend  de  montrer  qu'il 
j>aroît  vrai-femblable  que  chaque  cho- 
]e,qui  arrive,  ai  une  ciuifc,  ce  qu'il  ne 
lui  eft  pas  difficile  ;  mais  il  prétend 
TOuvcr  auiïi  qu'il  cil  également  pro- 
bable, que  tout  arrive,  fans  aucune 
I  eau- 
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caufe,  qui  le  produife;far  quoi  iln 
débite  que  de  purs   fophismes  ,  dori 
oa    pcuc   bien    dire    que    lui-mém  i 
ne  poavoit   pas  être   Citisrait.  Mai|/ 
cette  efpecc  de  Philofoplies  s'imaginoi  ■ 
que  parler  étoit  prouver  ,&  que  poui  i 
vu  qu'on  foutînt  hardiment  le  poa 
&  le  contre,  on  ne  laiiToit  pas  d'cm 
baralfer  les  Dogmatiques.  Il  fe  moqu  , 
lui-même  au  Liv.  II.  c.  ii.  &  lÀs" 
III.  c  8.  du  Philorophe  Z);Wjr^,qi; 
prétendoit  prouver  qu'il  n'y  peut  avoi 
aucun  mouvement,  daiis  une  inper 
tinentc  Dialedique ,  qu'il  avoir  coni 
pofée;  &  qui  s'érant  démis  l'épaulel 
s'adrelfa  à  Hcrophtle  ^  célèbre  Médd 
cil),  pour  la  lui   remettre.     L'argu' 
ment,  dont  fe  fervoit  Diodore ^  étoi, 
celui-ci:  Ce  q^i:  fe  meut  fe  meut  djn\ 
le  lieu  ^  où  il  el^  ou  dans  le  lieu  .  ot 
il  n'efi  pas.  Or  ce  n^e/tpas  dans  Is  lieu 
où  il  efi  ^  car  il  y  de/neurerott  ;  «/  cLm 
celui.,  où  il  yi'eji  pas  y  car  là  où  îln'ej 
pas ,  il  ne  peut  ni  foriffrtr ,  ni  agir.  He 
rophile  lui  fit  le  même  r-ifonnement 
pour  lui  prouver  que  fon  épaule  n'é 
toit  pas  démile  ;  mais  le  Sopiiifte  l 
pria  d'agir  félon  les  règles  de  fon  art 
ôr  de  n'avoir  aucun  égard  à  fon  fophis 
me.  Il  falloir  de  même  bâtonner^^x 
tus ,  &  quand  il  fe  feroit  plaint  du  mal 

qu'oi 


Ancienne  6?  Moderne.         95 
[u'on  lui  auroit  fait,  lui  dire  qu'il  a- 
oit  tort  de  fe  plaindre  du  mal  qu'on 
ui  avoir  fait  ;  puisque  ni  l'homme, 
îui  l'auroit  bâtonné ,  ni  le  bâton ,  dont 
I  fe  feroit  fervi  ,    ne  pouvoient  pas 
:tre  caufe  de  fa  douleur  ,  puis  qu'il 
l'y  avoir  point  de  caufe:  „I1  eft  im- 
,  poffible ,  dit-il  Ae  concevoir  de  cau- 
,  fe  ,   avant  que  d'avoir  conçu  fon 
,  eifet ,  comme  étant  fon  effet  ;  car 
,  on  ne  connoit  quelle  eft  la  caufe 
,,  de  l'effet  ,  qu'après  avoir  compris 
,  cet  effet  comme  tel.  Mais  nou^  ne 
,  pouvons  pas  non  plus  concevoir 
|,  l'effet,  ious  ce  rapport, fans  con- 
1,  ccvoir  la  caufe  comme  fa  caufe.  S'il 
l  faut  donc,  pour  connoître  la  caufe, 
j  connoître  auparavant  l'effet  ,&  que 
j,  pour  connoitre  l'effet,  il  faille,  a- 
vant  cela,  connoître  la  caufe  ;  \% 
difficulté  réciproque  qu'on  y  trou- 
ve, empêche  qu'on  ne  puillë  con- 
noître ni  l'un  ,  ni  l'autre.  ""  Nôtre 
ceptique    auroit   été  obligé   de  rc- 
lOncer  à  tous   fes  fophismes  ,  pour 
Qnvaincre  celui  qui  l'auroit  bâtonné; 
ae  c'étoit  lui ,  qui  étoit  la  caufe  de 
)n  mal. 

Ce  qu'il  dit  dans  les  3.  premiers 
hopitres ,  regarde  les  caufes  eff^cien- 
f.  11  traite  dans  le  4.  des  principes 

ma- 
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matériels,  qui  ne  font  que  paiïlfs.  li  i 
propofe  les  divers  fentimens  des  Phi-  j 
lofophes,  touchant  les  Elemens  de  < 
toutes  chofes  ;  &  il  raifonne  enfuite  t,: 
de  la  forte:  „  Si  nous  préferons  Tua- 
„  de  ces  fentimens  aux  autres,  nous, 
„  l'adoptons,  fans  avoir  de  démonl^ra- 
„  tion,  qu'il -ell  le  meilleur  :  ou  nous 
„  en  avon^  une  démonftration.  Mais 
,,  nous  ne  pouvons  pas  nous  rendre, 
„  fans  démonftration  ;  &  li  nous  ea 
„  avons  une,ilfaut  qu'elle foit vraie, 
„  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  dire , 
„  parce   que  nous   n'avons   aucune 
„  marque ,  à  laquelle  nous  puifTions 
„  reconno'tre  la  Vérité.  "'  Sur  quoi 
il  débite  ce  qu'il  a  dit  contre  le  Cri- 
terio»  &  le  SigKe  de  la  Vérité.  | 

5"  jusqu'au  i8.  Dans  le  Chap.  5-.  îl  ' 
entreprend  de  montrer  que  les  corps 
font  de-;  chofes  inconcevables  ,  puis 
qu'on  ne  peut  s'alfarer  ,  ni  de  l'exif- 
tence  des  chofes  corporelles  ,  ni  de 
celle  des  incorporelles;  de  fortequ'il 
faut  fofpendre  fon  jugement  fur  leur 
nature.  Tout  c(l  pi  tin  dans  ce  Cha- 
pitre, de  fophismes  ridicules.  S'il  ne 
faifoît  que  dire  que  la  nature  intiincj 
des  Corps  ell  inconmie  ,  il  n'aurc^t] 
pas  tort  ;  m.ais  c'cft  fc  moquer  de  fes 
Ledeurs,  que  de  vouloir    prouver 

qut; 
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que  les  corps  ne  peuvent  pas  fe  tou- 
cher &  autres  chofes   femblables.  Il 
s'eft  moqué  ci-deffus  de  la  manière, 
dont  Z)/o^orf,  duquel  nous  avons  par- 
lé ,  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  mou- 
vement ;&  il  s'en  fert  lui-même  dans 
le  Ch.  8. &  ailleurs,  &  prétend  réfu- 
ter les  réponfes  qu'on  lui  avoit  faites. 
Les  pauvretez,  qu'il  débite  là-delTus 
&  fur  le  mélange  des  corps,  de  leur 
accroiiTement  &  leur  diminution,  de 
;leur   transpofition  ,  du  Tout  &  des 
Parties,  de  leur  changement  naturel, 
jdc  la  génération  &  de  la  corruption  , 
jdu  repos,   du  lieu,  du  tems,  &  du 
|nombre  ,m'empcche  de  m'y  arrêter. 
On  n'a  qu'à  lire  le  Ch,  18.  où  il  trai- 
te des  Nombres  &  veut  détruire  les 
'principes  de  l'Arithmétique ,  pour  voir 
Iqu'il  abufoit  tout  à  t'ait  de  Ion  efprit. 
Si  quelcun  lui  devoir  quelque  chofe, 
il  ne  falloit  que  le  lui  retenir  &  dire 
qu'on  ne  le  lui  pouvoir  compter  ;  par- 
ce que  le  nombre  n'eft  rien  &  que  l'A- 
lîrhmetique  n'ctl:  qu'une  chimère ,  où 
'    1  ne  comprend  quoi  que  ce  fuit.  Il 
)ic  bien  été  obligé  de  rejetter  les 
ifes,  qu'il  débite  là-dcffus. 
'9.  jusjti'a:t  32.  Le  relie  de  ce  li- 
rcgardc  la  Morale, dont  l'Auteur 
...ccnd  prouver  l'incertitude.  Comme 

il 
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il  attaque  principalement  les  Stoïciens, 
en  cet  Ouvrage ,  il  rapporte  ce  qu'ils 
difoient  du   Bien  &  du  Mal ,  &  des 
chofes  indifférentes.  Ces  Philofophes, 
outre  les  Paradoxes  de  leur  Morale^  ife 
n'exprimoient  pas  fort  commodément  i 
kurs  penfées,  &  donnoient  lieu  ,par-  ; 
là,  à  leurs  Adverfiires  ,  de  les  atta- 
quer avec   plus    d'avantage.     Il  y  a, 
comme  l'on  fait ,  un  Bien  &  un  Mal  ' 
Phyfjcjue ,  &  des  chofes  qui  ne  font  ' 
ni  mal ,  ni  bien.    Sextus  attaque  ces 
fentimens  communs   au  Genre  Hu-  '. 
main ,  fous    prétexte  que  ce  qui  eft 
bon  pour  l'un  eft  mauvais  pour  l'au- 
tre. On  pejt  en  général  appel  1er  B/V», 
en  ce  fens,  le  plaifir  que  l'on  relfent 
de  la  pofTeflion  d'une  certaine  chofe, 
&  ilitf/ le  contraire;  comme  indiffèrent 
ce  qui  ne  p  oduit  ni  l'un,  ni  l'autre. 
On  nomme  Bon  ce  qui  eft  lacaufedu 
Bien,  &  Mauvais  ce  qui  eft  la  caufe 
du  Mal    C'eft  le  langage  de  tous  les 
hommes .  qui  appellent  un  fentiment 
agréable  un  bien  ^&i  undeiagréablcun 
mal;  excepté  les  Stoïciens, qui  afîec- 
toient  un  langage  particulier.  Sextus 
entreprend  de  montrer  qu'il  n'y  a  rien, 
qui  foit  naturellement  bon ,  ou  mau- 
vais ,  en  ce  fens  ;  parce  que  ce  qu'on 
appelle  bon  &  mauvais  n'agit  pas  éga- 
lement 
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iement  &  de  la  même  manière  ,  fur 
tout  le  monde  On  ne  peut  pas  dis- 
^convenir  de  cela  ,  mais  il  faut  auffi 
convenir  que  les  hommes  aiment  na- 
turellement le  plailîr  &  qu'ils  fuyeiit 
naturellement  la  douleur.  Il  n'y  a 
point  de  peuple  qui  prenne  plailîr  à 
avoir  la  fièvre,  ou  la  goutte  ,  ou  la 
pierre  &c.  Nier  que  l'on  refTente  du 
plailîr  en  foi-  mêmc,parce  que  quelques 
Philofophes  l'ont  rapporté  au  corps , 
&  les  autres  à  l'Esprit  ;  c'efl  coiitie- 
dire  fon  propre  fentiment  ;  comme 
fait  nôtre  Philofophe  ,  qui  ofe  dire 
que  peut-être  nôtre  Ame  n'exifte  point, 
on  pour  le  moins  que  cen'eft  pas  une 
chofe  qui  puifle  fe  concevoir.  On 
peut  accorder  le  dernier, à  l'égard  de 
l'efîence  de  l'Ame,  qui  ne  nous  eft 
pas  connue  ;  mais  dire  que ,  parce  que 
nous  ne  la  connoifTons  pas,  nous  n'en 
avons  peutccre  point  ;  c'elt  dire  ,  par 
vanité,  le  choies  du  monde  les  plus 
abfurdes ,  &  les  plus  propres  à  fe  faire 
fiffler. 

Les  Stoïciens  difoient  que  la  Mo- 
rale, ou  plutôt  l'Habitude  Morale  de 
bien  vivre,  étoit  un  Art  concernant  la 
vie.  L'Exprefllonn'eft  pas  heurcufe, 
mais  on  voit  bien  ce  qu'ils  veulent  di- 
re; c'tft  que  la  Morale,  conlîderée, 
,TumtXiy.P.i.  E  non 
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non  d'une  manière  ablkaite,  mais  com- 
me une  Habitude ,  qui  eft  dans  l'Ame, 
eft  la  fcience  que  l'on  a  de  vivre  con- 
formément à  la  Vertu.  Pour  détruire 
cette  idée  ,  Sextus  apporte  plulieurs 
exemples  de  la  variété  des  fentimens 
fur  la  Morale,  parmi  les  Philofophes, 
^  les  opinions  diverfes  des  Peuples  fur 
ce  qui  eft  honteux  &  qui  ne  l'eft  pas , 
fur  ce  qui  doit  être  permis  ,  ou  dé- 
fendu, fur  les  Lois  &  les  Coutumes, 
fur  la  pieté  envers  la  Divinité  ,  &;c. 
On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  eu 
une  grande  variété  de  fentimens ,  fur 
tout  cela; mais  li  on  faifoit  un  Abré- 
gé de  Morale ,  le  plus  propre  qu'il 
f oit  polTible  au  bien  de  la  Société  Hu- 
maine ;  on  pourroit  bien  défier  les 
Pyrrhoniens  d'en  faire  un  autre ,  qu'on 
pût  lui  égaler;  &  comme  les  Hom- 
mes font  nez  pour  vivre  en  focieté , 
fans  quoi  ils  font  très-malheureux  ,  on 
peut  dire, fans  crainte  de  fe  tromper, 
qu'un  femblable  Syfteme  eft  confor- 
me à  la  Naturel  par  conféquent  qu'il 
renferme  ce  qui  eft  naturellement  bon 
&  louable  ,  &  qu'il  condamne  au- 
contraire  ce  qui  eft  naturellement 
mauvais.  On  montreroit  que  l'ob- 
fervation  de  cette  Morale  rendroit  la 
Société  d'autant  plus  heureufe,  que 

les 
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les  règles  de  cette  même  Morale  y 
feroient  plus  conftamment  obfervées. 
Mais  cela  demandcroit  beaucoup  plus 
d'étendue ,  que  nous  n'en  avons  ici. 
On  fe  contentera  de  dire  que  telle  eft 
la  Morale  Chrétienne ,  qui  eft  à  Té- 
preuve  de  toutes  les  objeftions  Pyr- 
rhoniennes.  Oapourroit  encore  don- 
ner une  idée  de  Dieu ,  &  de  fcs  attri- 
buts ,  qui ,  quoi  qu'imparfaite  (car  il 
ne  peut  rien  fortir  des  mains  des  hom- 
mes, que  d'imparfait ,  à  cet  égard  )  fe- 
roit  au  deflus  des  difficulté!  des  Scep- 
tiques, Il  étoit  au  reftc  affei  ridicule, 
que  ces  gens-là  objedafTent  aux  Dog- 
matiques, la  diverlîté  des  fentimens 
fur  la  Religion,  que  l'on  voyoit  par- 
mi les  différents  Peuples  entre  lesquels 
la  Terre  étoit  divifée  ;  pendant  qu'ua 
fcul  homme, comme  Sextus ^  n'étoit 
point  d'accord  avec  lui-même,  <5c  é- 
toit  prêt  à  foûtenir  toutes  fortes  de 
fentimens. 

Il  prétend  enfuitc  montrer  qu'il  n'7 
tt  point  d'Art  concernant  la  Vie  ,  ou 
foint  de  Morale,  ce  qui  feroit  renver- 
fer  entièrement  lu  Société  Civile,  qui 
ne  fubliile  que  par-là  ,  &  empêcher 
qu'on  ne  pût  jamais  corriger  aucun 
dcfordre ,  parce  que  toutes  les  maniè- 
res de  vivre  étant  fuppofées  égales  , 

E   i  0^à. 
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ou  aufîi  bonnes  l'une  que  l'autre  ,  il 
feroit  inutile  d'entreprendre  d'y  chan- 
ger quoi  que  ce  foit.  Ces  feuls  in- 
conveniens  dévoient  faire  regarder  la 
Sceptique  outrée, telle  qu'çft  celle  de 
nôtre  Auteur  ,  comme  une  dodrine 
aufîi  mauvaife,  que  ridicule, 

11  foûtient  qu'il  n'y  a  naturellement, 
dans  les  hommes,  aucune  idée  de  Mo- 
rale ;  &  cela  eft  vrai,  fi  l'on  entend 
une  idée  innée  ;  mais  il  eft  certain  que 
par  les  feules  lumières  duBon-fensôc 
par  l'Expérience  de  la  Vie,  on  peut  fe 
former  une  idée  très-jufte  de  Morale, 
&  que  les  t-hilofophes  ont  afTez  bien 
expliqué  fes  principales  parties.  Sextus 
prétend  le  contraire  &  même  qu'on 
ne  peut  pas  enfeigner  la  Morale,  par- 
ce qu'il  faudroit  pour  cela,  qu'il  y  eût 
une  chofe  qu'on  pût  enfeigner  ,  un 
Maître  qui  l'enfeignât  &  un  homme 
qui  pût  l'apprendre.  Aucune  de  ces 
trois  chofes  n'exifte ,  félon  lui ,  d'où  il 
s'enfuit  que  perfonne  ne  peut  appren- 
dre la  Morale.  Le  mal  eft  qu'il  y  a 
encore  de  belles  Morales  ,  comme 
celle  à^AriJiote  &  les  Offices  de  Cice- 
ron ,  qui  valent  infiniment  mieux  ,  que 
tous  les  Ouvrages  de  Sextus;  &  que 
ce  font  des  Maîtres  de  cette  Science, 
qui  ont  eu  une  infinité  de  Difciples. 

Auffi 
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Aufli  nôtre  Au:eur  ne  propofc  t-il 
autre  chofc,  contre  le>  femiinens  du 
refte  du  Genre  Humain ,  que  des  vé- 
tilles Pyrrhoaiennes ,  que  l'on  a  dé- 
jà réfutées  au  moins  en  partie.  On 
pouvoit  facilement  rétorquer  Tes  rai- 
fonnemens  contre  lui-même  en  difant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  Secte  Scepti- 
que, parce  qu'il  n'y  avoit  aucun  dog- 
me qu'elle  pûtenfeigiier, ni  peribnne, 
qui  les  pût  expliquer ,  ou  les  appren- 
dre; puisque  les  Scepticiens,ou  ceux 
qui  fe  nommoient  ainli,fâiroient  pro- 
fcflion  ouverte  de  ne  rien  favoir ,  de 
ne  pouvoir  trouver  aucun  principe , 
fur  lequel  il  fût  fur  de  s'appuyer ,  & 
que  leurs  Difciples,  s'ils  en  av  oient  eu , 
ne  pouvoieiit  par  conféquent  rien  ap- 
prendre d'eux. Ils  nepouvoient  rien  dé- 
biter, comme  une  Vérité  .parce  qu'ils 
n'avolent  aucune  marque,  à  laquelle 
ils  pûlient  dillini^uer  le  Vrai  du  Faux, 
&  qu'ils  avouoient  qu'il  fe  pourroit  fort 
bien  faire  que  tout  ce  qu'ils  difoient 
ne  fijt  que  fotife.  Cependant  il  n'eft 
guère  poffible  que  S^xtus  ait  fait  les 
Ouvrages,  que  nou  savons  de  lui  dans 
la  vue  de  ne  faire  aucun  difciple.  On 
dira  peut-être  qu'il  avoit  defTein  d'ap- 
prendre à  fes  Leétcurs  à  douter  de 
tout ,  &  il  faut  en  effet  qu'il  fe  pro- 
y  E  3  posât 
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posât  cela ,  à  moins  que  d'être  fou. 
Mais  c'eft  juflement  ce  qu'on  appelle 
ne  rien  favoir,  &  ne  vouloir  rien  ap- 
prendre, félon  fes  propres  principes, 
qui  pofent  que  toui  ejl  incertain^  &c 
que  même  cette  p:opo(ition  pourroit 
bien  être  faulle.  D'autres  diront  que 
Sextus  faifoit  encore  pis,  parce  qu'en 
Ibûtenant  qu'il  n'y  a  aucune  différen- 
ce naturelle  entre  le  Bien  &  le  Mal 
moral,  il  donnoit  permilTion  de  faire 
tout  ce  qu'on  voudroit;  pourvu  feu- 
•]ement  qu'on  ne  fe  fît  pas  des  affaires 
devant  les  Juges  duPaïs,qui  n'étoient 
nullement  Sceptiques. 

C'eft  là  en  gros  ce  qu'il  y  a  dans 
ces  Inflitutions  delà  Philofophie  Scep- 
tique. Henri  Etienne  les  traduifit  au- 
trefois, en  Latin;  ce  qu'il  n'étoit  af- 
furément  pas  facile  de  bien  faire ,  à 
caufe  de',  tours  particuliers  à  cette 
Se6î:e,&  des  expreffions  peu  exactes, 
qu'elle  employé.  Ainlî  perfonne  ne 
trouvera  étrange  qu'Henri  Etienne  ^ 
qui  d'ailleurs  n'étoit  nullement  Philo- 
fophe,  n'ait  pas  également  réuffi  par 
tout.  Ses  notes  qui  font  ici  impri- 
mées après  cet  Ouvrage ,  montreront 
affez  la  peine  qu'il  a  eue  ,  &  le  ren- 
dront cxcufable.  Mr.  Fabncius  a  mis 
fcs  propres  notes  au  delfous  du  texte; 

dans 
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dans  lesquelles  il  le  corrige  fur  les 
M  S  S.  qu'il  a  confultez ,  l'explique 
en  quantité  d'endroits  ,  &  le  réfute 
iT>éme  en  quelques  uns,en  peu  de  mots. 
Ses  remarques  font  judicieufes  &  ne 
font  nullement  chargées  d'un  fatras 
d'érudition,  qui  ne  fait  rien  au  fujet, 
&  qui  ne  fert  qu'à  faire  comprendre 
que  l'Interprète  a  voulu  mettre  fesRe- 
cueuils  à  profit.  Il  a  aufli  eu  le  foin 
de  corriger  la  verfion  Latine  &  de  fup- 
pléer  ce  qui  avoit  été  omis  par//.£- 
ùenne ,  foit  par  mégarde  ,  foit  parce 
qu'il  ne  l'avoit  pas  trouvé  d:ins  foii 
MS. 

Il  y  a  enfuite  deux  Ouvrages  ,  qui 
font  écrits  dans  la  même  vue,  c^eft  à 
dire,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de 
certain  dans  les  Sciences  &  pour  les 
tourner  en  ridicule.  Le  premier,  qui 
contient  fix  livres  ,  efl  intitulé  ^r^iç 
/*«*j)/it«T(r,««,  ce  qui  lignifie  ici  non  ceux- 
là  feuls  que  l'on  appelle  communé- 
ment les  Mathématiciens  ,  mais  tous 
ceux  qui  croient  qii'on  peut  apprendre 
quelque  chofe ,  &  particulièrement  les 
belles  Lettres  ;  car  comme  Sextus 
nomme  ê'oynic7i)cdi  tous  ceux  qui  ont 
quelque  dogme  arrêté  :  il  appelle  ncc- 
ér^fAoïruQi  ceux  ,  qui  font  perfuadez 
qu'on  peut  s''lnJîrHtre  delà  Vérité ,  par 
E  ^  l'é- 
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l'étude;  car  fJLxêr.ucn»  fignifie  propre- 
ment tout  ce  qui  s'appren^.  C'e(t  ce 
que  l'on  pourra  voir  dans  le  Prologue 
de  cet  Oavrage  ,  &  par  la  remarque 
de  Mr.  Fabricms  fur  le  titre.  Sextus 
commence  par  montrer  qu'on  ne  peut 
rien  en  "eigner  ,  ou  apprendre  ,  par 
les  mêmes  raifons  qu'il  a  employées 
dans  fes  lafiitutions  PyrrhonieKms.  Il 
propofe  fon  delTein,  avec  une  modes- 
tie que  les  Sceptiques  afFedoient ,  pour 
s'oppofer  avec  plus  de  fuccès  aux  Dog- 
matiques ,  qu'ils  accufoient  d'arro- 
gance. Il  dit  ,,  que  les  Pyrrhoniens 
„  n'attaquoient  pas  les  Belles  Lettres 
„  comme  li  elles  ne  fervoient  de  rien 
„  à  aquerir  la  Sageire;que  c'étoit  là 
„  un  raifonnement  dogmatique  ;  ni 
,,  parce  qu'ils  étoient  eux-mêmes  des 
,  ignorans,  en  ces  fortes  de  chofes, 
„  puis  qu'outre  qu'ils  les  avoient  ap« 
„  pfifes,& qu'ils  y  étoient  plus  habi- 
„  les  que  les  autres  Philofophss ,  ils 
„  étoient,  pour  cela,  en  grande  ré-i 
„  putatiou,  parmi  le  peuple;  Qu'ils  ne 
„  le  faifoient  pas  non  plus  ,  parce 
„  qu'ils  étoient  ennemis  de  quelques 
„  perfonnes  (ce  qui  étoit  un  vice, 
,,  dont  ils  étoient  très-éloignez  ,par 
„  leur  douceur  )  mais  qu'ils  étoient 
„  dans  la  même  dispolition  envers  les 

»  Bel- 
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))  Belles  Lettres,  (îVi  Tut  ^«é>îft«7<v») 
,,  qu'envers  toute  la  Philofophic;  car 
,,  comme  ils  s'ctoient  appliquez  à 
„  cette  dernière  ,  par  le  defir  qu'ils 
>,  avoient  de  favoir  la  Vérité  ,  mais 
„  qu'à  caufe  de  la  contrariété  des 
„  raifons  égales  qu'ils  y  ont  trouvées^ 
„  ils  ontfuipendu  leur  jugement:  ainii 
„  que  s'éiant  appliquez  aux  BcllesLet- 
„  très ,  &  y  ayant  aufTi  cherché  la  Ve- 
„  rite  ,ils  y  avoient  trouvé  desfujets 
„  égaux  de  douter ,  &  qu'ils  ne  l'a- 
„  voient  point  diffimulé.  "  Sextus  a- 
joûte  qu'il  en  ufera  de  même  ,  mais 
on  voit  bien  qu'il  n'ctoitpas,  dans  la 
dispofition  douce  &  modefte ,  qu'il  dé- 
crit; puis  qu'il  jwrle  avec  beaucoup 
de  vivacité  contre  les  Sciences  qu'il 
attaque,  &  contre  ceux,  qui  en  font 
profeffion  ,  &  cela  fouvent  appuyé 
fur  les  raifons  les  plus  frivoles.  Je 
ne  puis  pas  entrer  en  aucun  détail  de 
cela,  &  il  raifonne  par  tout  fur  les 
principes  dont  j'ai  déjà  parlé.  Je  ne 
ferai  donc  qu'indiquer  les  matières. 

Le  premier  Livre  eft  contre  les 
Grammairiens  ^  comme  l'on  appel  1  oit 
ceux,  qui  faifoient  profeffion  des  Bel- 
les Lettres.  Si  l'on  ne  peut  pas  par- 
ler, avec  eftime,  de  tout  ce  qu'il  dit 
contre  eux  \  on  peut  dire  ucanmoins, 
E  s  qa'il 
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qu'il  y  a  beaucoup  à  profiter  en  ce 
qu'il  dit  ,  concernant  les  fentimens 
des  Anciens  ,  touchant  la  Grammai- 
re ,  &  l'Hiltoire  de  cette  Science.  On 
voit  qu'il  avoit  bien  lu  ceux,  qui  en 
avoient  écrit  ,  &  que  nous  n'avons 
plus  aujourd'hui.  Il  y  a  beaucoup  de 
chicaneries  puériles ,  contre  les  Gram- 
mairiens, comme  s'ils  n'avoient  point 
eu  de  méthode  fure  ,  pour  enfeigner 
la  Science  ,  dont  ils  font  profelîion; 
fous  prétexte  qu'il  s'y  trouve  quelques 
ditliculîeï ,  ou  pour  d'autres  raifons 
très-futiles ,  &  dont  il  n'eft  guère  pof- 
fible  que  l'Auteur  nefentît  lui-même 
la  foiblefle. 

Le  fécond  Livre  eft  contre  la  Rhéto- 
rique, contre  laquelle  il  y  a  en  effet  bien 
des  chofes  à  dire ,  (i  on  la  conlidere  du 
côté ,  où  il  la  regarde;  c'eft  à  dire,  com- 
me un  art  de  défendre  &  d'attaquer  tout 
ce  qu'on  peut  propofer  ;  mais  en  cela 
la  Sceptique  ne  lui  cède  en  rien.  Dire 
d'ailleurs  que  l'on  nepeutpoint  la  ré- 
duire en  Art ,  eft  une  pure  chicane- 
rie. Sextus  lui-même  a  bien  réduit  la 
Sceptique  en  Art ,  dans  le  premier  ou- 
vrage de  ce  volume  ,  &  nous  avons 
affez  de  Rhétoriques  des  Anciens  & 
des  iVIodernes  ,  pour  jetter  à  la  tête 
de  ceux ,  qui  voudroieot  prendre  le 

parti 
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parti  de  nôtre  Philofophe. 

Le  Livre  xroifie'me  eft  contre  les 
Géomètres,  dont  la  Science  n'étoit  pas 
aflfez  connue  ^S^xtHs\  ou  s'il  lacon- 
noiifoit  ,  il  faut  avouer,  qu'il  n'en  a 
pas  parlé  de  bonne  foi.  Il  dit  d'abord 
que  les  Géomètres  raifonnent  fur  des 
Hypothefes ,  qui  font  les  principes  de 
leurs  démonstrations  &  qui  font  des 
demandes ,  qu'ils  font  de  certaines  cho- 
fes,pour  en  prouver  quelques  autres. 
Je  ne  fai  fi,  du  tems  àcSextus^  les  Géo- 
mètres confondoient  \t%  Axiomes  iLVCc 
les  Demandes  y  mais  il  eà  bien  certain 
que  ces  deux  chofes  diiîerent.    Les 
jixiomes  font  des  propolitions  claires 
d'elles-mêmes,  &  qui  n'ont  point be- 
foin  de  preuve.  On  n'a  que  faire  de 
demander  qu'on  les  accorde, puis  que 
perfonne  n'en  peut  douter  ,  pas  mê- 
me les  plus  grands  Sceptiques  ,   s'ils 
les  entendent.  Par  exemple,  fi  a  nom' 
bres  égaux  on  ajoute  des  nombres  égaux^ 
ils  feront  égaux  ,  comme    devant.    Il 
n'eft  au  pouvoir  de  perfonne  ,  pour- 
vu qu'il  entende  ces  mots ,  d'en  dou- 
ter un  moment.    Les  Demandes  foat 
auflï  concernant  des  chofes ,  qu'on  ne 
peut  refufcr  d'accorder  ,  fans  folie; 
par  exemple,  qu'on  mette  deux  points 
iur  du  papier  ,  qu'on  tire  entre  cas 
£  6  la 
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la  ligne  la  plus  courte  qu'il  fera  pof- 
fible  &c.   ou  qu'on  accorde  une  vé- 
rité démontrée  du   confemement  de 
tous  ceux  qui  entendent  les  Mathé- 
matiques. On  ne  doit  pas  confondre 
ces  fortes  de  propoiîtions  ,  avec  des 
fnppojitions  douteufes ,  ou  arbitraires, 
comme  fait  SextusS'û  y  avoitdesGéo- 
metres ,  qui  fifiènt  autrement,  ils  n'en- 
tendoient  pas  la  Science, dont  ilsfai- 
foient  profeflîon.    Il  attaque  enfuite 
ridiculement  les  définitions  dn  points 
de  la  i:^-fie  &  de  X^l fuperficie ^(\\x\îont 
des  idées  abllraites  que  l'on  connoît 
parfaitement,  &  dont  les  définitions 
font  indubitables  ;  par  où  l'on  voie 
que  nôtre  Ergoteur  ne  favoit  rien , 
d.ins  la  Géométrie.  Il  n'eft  pas  moins 
ridicule,  en  eliayant  de  montrer  qu'on 
ne  pouvo't  faire  aucune  ligne  droite , 
aucun  Angle,  ni  aucun  Cercle.  Cela 
fcul  pourroit  faire  paffer  P  Auteur,pour 
un  fou,  ou  pour  un  homme  fans  pu- 
deur ;  fi  on  ne  favoit  que  quand  on 
s'eft  entêté  de  quelque  chofe;  il  ar- 
rive fouvent  que  ce  qui  femble  favo- 
rifer  le  fentiment,  qu'on  a  entrepris 
de  foûtenir ,  paroît  bien  fondé ,  quoi 
^u'il  foit  fans  fondement. 

Dans  le  Livre  quatrième  qui  efl 
contre  les  Arithméticiens  ,  il  ne  fait 

près- 
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presque  qu'attaquer  certaines  manières 
de  parler  des  nombres ,  toutes  myfle- 
rieufes,  dont  les  Pythagoriciens  &  les 
Platoniciens  fe  fervoient .  &  qui  ref- 
fcntoient  beaucoup  le  galimathias.  Ce 
qu'il  dit  contre  r/\ddition  &laSous- 
tradion  mériioit  une  réponfe  fem- 
blable  à  celle  que  le  Médecin  Hero- 
phile  fit  à  Diodure  ,  dont  on  a  parle 
ci-devant  ;  c'eft  que  fes  débiteurs  lui 
diflent  que  n'étant  pas  poffible  de  fai- 
re d'Addition,  ni  de  Soustraction, ils 
ne  pouv oient  pas  lui  payer  ce  qu'ils 
lui  dévoient. 

Sextus  auroit  dû  laifler  en  repos  les 

Géomètres  &  les  Arithméticiens  ,  & 

'  n'employer  fa  Sceptique,  que  contre 

des  Sciences  douteufes, comme  étoit 

I  l'Aftrologie  Judiciaire,  qu'il  attaque 

I  &  qu'il  détruit ,  par  de  bonnes  raifons 

I  dans  le  cinquième  Livre.     Cela  lui 

i  auroit  fait  beaucoup  plus  d'honneur. 

j  Ce  Livre  fert  beaucoup  à  entendre  ce 

1  que  l'on  trouve  dans  les  Anciens, 

,  touchant  cette  vainc  Science. 

i     Mais  il  auroit  dû  fe  taire,  touchant 

lia  Mulique,  qu'il  attaque  au  Livre 

iVI.  comme  s'il  n'y  en  avoit  point,  & 

Sue  l'Harmonie  fût  une  pure  chimère. 
Lien  n'eft  plus  choquant  que  le  per- 
sonnage d'un  homme ,  qui  ne  contre- 
E  7  dit. 
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dit,  que  pour  faire  l'agréable.  On  ne 
doit  jamais  disputer  contre  le  témoi- 
gnage des  Sens,  lors  qu'on  a  apporté 
les  précautions  nécefTaires,  pour  ne 
pas  s'y  tromper. 

Le  dernier  Ouvrage  eft  contre  les 
Philofophes ,  &  quoi  qu'on  mette  le 
titre  de  VII.  Livre,  à  la  tête,  il  au- 
roit  été  mieux  de  faire  recom.mencer 
les  nombres  &  de  le  nommer  le  I. 
parce  qu'on  voit  par  les  dernières  pa- 
roles du  Livre,  contre  les  Muficiens, 
que  l'Ouvrage  précèdent  finit  par-là. 
Mais,  dans  le  fonds,  cela  importe 
peu  à  la  dKjfe  même.  Il  attaque  dans 
celui-ci  les  Logiciens»  les Phyliciens 
&  les  Philofophes  Moraux. 

Les  deux  premiers  Livres  font 
contre  les  Logiciens,  contre  lesquels 
Sextus  dispute  ,  de  la  même  manière 
qu'il  fait  dans  les  Hypotypofes  Pyrrho- 
niennes^  pour  prouver  qu'on  ne  peut 
rien  démontrer  ;  mais  il  eft  beaucoup 
plus  étendu  ici,  &  dit  par  conféquent 
beaucoup  plus  de  pauvretcz  ,  ou  dé- 
bite un  plus  grand  nombre  de  fubtili- 
tez  ridicules.  Les  deux  Livres  fuivans 
regardent  les  Phyliciens. 

Le  dernier  enfin  eft  contre  la  Mo- 
rale. Comme  on  a  pu  voir  quelque 
échantillon  de  fa  Méthode,  dans  ce 

qu'on 
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qu'on  a  dit  du  premier  Ouvrage  de 
Sextus ,  on  ne  s'y  arrêtera  pas  davan- 
tage. On  dira  feulement .  que,  dans 
le  I.  Livre  contre  les  Phyliciens  il 
traite  des  Elemens ,  des  Dieux ,  des 
Caufes  &  des  Effets ,  du  Tout  &  de 
la  Partie  &  enfin  du  Corps  ;  &  dans 
le  II.  du  Lieu  ,  du  Mouvement,  du 
Tems ,  du  Nombre ,  de  la  Généra- 
tion &  de  la  Corruption.  Dans  le 
Traité  contre  la  Morale,  il  parle  de 
la  diflercnce  générale,  qu'il  y  a  en- 
tre les  chofes ,  qui  regardent  la  con- 
duite de  la  Vie  ;  du  Bien,  du  Mal 
Moral,  &  de  ce  qui  cil  indiiTerent  ; 
de  la  quçftion ,  s'il  y  a  quelque  cho- 
fe  naturellement  Bon,  ou  Mauvais; 
de  cette  autre  ,  ii  pofc  que  cela  foit 
vrai,  on  peut,  en  vertu  de  cette  dis- 
tinétion  ,  vivre  bien  &  heureufement; 
d'une  troi(îéme  ,  fi  celui  qui  fuspend 
fon  jugement ,  touchant  les  queftions, 
précédentes ,  peut  être  heureux  ;  d'une 
quatrième  ,  s'il  y  a  une  Morale  afTu- 
rce;  d'une  cinquième  enfin  ,  fi  on  la 
peut  enreigner  On  a  vu  déjà ,  fur  le 
premier  Ouvrage  ,  la  manière  dont 
Sextus  raifonne  fur  cela. 

Ceux  qui  le  liront  feront  fàcheî 
qu'un  homme  d'une  fi  grande  leâure, 
que  Sextui  &  qui  ne  manquoit  pas 

d'es- 
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d'esprit ,  ait  voulu  employer  festalens 
à  tout  renverfer.  S'il  s'ctoit  feule- 
ment appliqué ,  comme  faifoit  Socra- 
te ,  à  convaincre  les  gens ,  qui  ne  fa- 
voient  rien ,  de  leur  vaine  préfomtion, 
&  à  les  mieux  inrtruire  ;  il  auroit  pu 
y  réuffir  heureufement.  Mais  feindre 
de  douter  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  en 
fon  pouvoir  de  révoquer  en  doute.  & 
travailler  à  ébranler  tous  les  principes 
de  la  Religion  &  de  la  Société  Civi- 
le, en  foûtenant  qu'on  ne  peut  pas 
favoir  s'il  y  a  un  Dieu  ,  ou  s'il  y  a 
<5uelque  chofe ,  qui  foit  de  foi-même 
Bon ,  ou  Mauvais  moralement  ;  c'é- 
toit  vouloir  anéantir  la  Raifon  &  le 
Bon-Sens  &  changer  les  Hommes  en 
Bêtes,  ce  qui  n'étoit  pus  le  moyen 
d'aquerir  une  bonne  réputation.  Ceux 
qui  l'ont  imité,  de  noi  jours  ,  n'ont 
pas  mieux  raifonnc  que  lui  &  font 
d'autant  plus  blâmables,  que  la  lu- 
mière du  Chriftianifme  ,  &  en  parti- 
culier de  nôtre  Siècle  n'eft  pas  com- 
patible ,  avec  tant  de  mauvais  raifon- 
nemens. 

On  doit  dire,  au  refte,  la  même 
chofe  des  remarques  de  Mr.  Fabncius, 
fur  ces  derniers  livres,  que  l'on  a  di- 
te des  précédentes.  Quoi  qu'on  n'ap- 
prouve pas,  non  plus  que  lui,  le 

Scep- 
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Scepticisme  outré  de  Sextus  ^  on  ne 
laifle  pas  de  pouvoir  beaucoup  profi- 
ter de  fes  Ouvrages  ,pour  laconnoif- 
fance  de  l'Ancienne  Philofophie  & 
pour  celle  de  la  Langue  Greque.  Ain- 
fi  ce  favant  homme  n'a  nullement 
perdu  fon  tems,  à  le  publier  de  nou- 
reau ,  &  à  lire  les  autres  Philofophes 
Grecs,  pour  écjaircir  celui-ci.  Les 
gens  d'esprit  pourront  beaucoup  plus 
commodément  fe  divertir  à  lire  ce 
Philofophe,  &  même,  fi  l'envie  les 
en  prend,  à  en  réfuter  quelques  en- 
droits ,  comme  ceux  qui  regardent 
Texifience  d'une  Divinité  &  les  prin- 
cipes de  la  Morale. 


ARTICLE    II. 

c-6(p6i7etTH  Aùêivia  ifSM  H'/tfA-Cïti  -jruvni 
Oyf^»Qx»}cî»<i  ,  y^vflu  1  a  A  N  N  O  Y 
NIKOAAOY  AAEHANArOT 
MATPOKOrAATOT   ,      io-Xo^at  , 

îw</tt£A««  )(^  }i»^(âa<i  ri  ^oyiéiUTH  xu- 
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fia  Teteyia  T fuTi^airia ,  ê't^uvti.étXii  7?ç 

tù  /^^x  àîKif^Q^w.  C'eft  à  dire,  Li- 
vre des  Offices  écrit  far  le  très-pieux^ 
très -haut  z^  très-fage  Seigneur  i^ 
Gouverneur  de  toute  ï" Hongro-Vala- 
chieje  Seigneur  Jean  N  i  C  o  las, 
fils  d'' Alexandre  ,  M  A  U  R  O  C  O  R- 
DAT  f^aivode  ,  imprime'  pour  la 
freraïere  fois ,  fous  le  Gouvernement 
de  fin  Altejfe  ,  ^  fius  le  très  -faint 
ks'  ti'ès -pieux  Métropolitain  le  Sei- 
gneur Daniel,  avec  les  fiins  ^ 
la  corredion  du  très-favant  Mr. 
G  E  0  p.  G  E  de  Trebizonde  ,  Régent 
dans  f  Ecole  privilegie'e  de  Bukurejî 
dans  la  vénérable  Demeure  de  tous 
les  Saints.  Li' An  de  la  Théogonie 
M  DCC  XIX.  au  mois  de  Décem- 
bre.  Iq  4.  pagg.  190. 

L'Auteur  de  ce  Livre  eft  "Jean  Ni- 
colas Maurocardat ,  qui  ,  comme 
on  rapprend  de  quelques  vers  à  la 
loiiange  de  ce  Livre  &  de  fon  Auteur, 
qui  font  au  devant  de  l'Ouvrage, 
avoit  été  deux  fois  Vaivode  de  Mol- 
davie &  enfuîte  de  Valachie  ,  où  il 
fut  enlevé,  par   un  parti  Impérial, 

pen- 
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1  pendant  la  dernière  guerre ,  &  emme- 
né à  Vienne,  où  il  a,  comme  on  dit, 
compofé  ce  Livre.  On  a  publié,  dans 
quelques   Nouvelles  publiques,  que 
les  Turcs  l'avoient  enfuitefait  mourir 
&  lui  avoient  donné  ion  Frère,  pour 
fuccefTeur.     Je  ne  fai  lequel  de  ces 
Maurocordats  avoit  été,  au  commen- 
cement de  ce  fiecle  premier  Drago- 
man,  ou  Interprète  à  la  Porte,  com- 
me le  témoigne  Mr.  de  Tournefort^ 
1  dans  fon  Voyage  du  Levant,  où  il 
dit  que  \q  Mauroconidî  y  dont  il  parle, 
i  avoit  étudié  la  Médecine  à  Padouc  , 
!  avant  que  d'avoir  de  l'emploi  à  Cons- 
,  tantinople.     Quoi   qu'il   en   foit,  le 
Maurocordat ,  qui  a  fait  ce  Livre ,  était 
un  homme  favant,  qui  pouvoir  écri- 
te fort  bien ,  pour  un  Moderne  ,  eii 
i  ancien  Grec,&  qui  avoit  lu  plufieurs 
Auteurs   &   Pères  Grecs,  qu'il  cite 
i  dans  cet  Ouvrage. 

I  II  a  été  imprimé  à  Bukureft  ,  ville 
'de  Valachie,  où  il  y  a  une  Ecole 
privilégiée,  dont  George  deTrebizo»^ 
de  étoit  maître  en  M  DCC  XIX.  Il 
a  fait  une  Elégie  à  la  louange  de  l'Au- 
teur &  de  fon  Livre,  à  la  tête  de 
laquelle  on  voit  les  armes  de  Molda- 
vie &  de  Valachie,  qui  font  une  Tête 
;de  Bœuf,  avec  une  étoile  au  deiTus 
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un  Corbeau,  qui  porte  une  Croix  à 
fon  bec.  Il  y  a  enfuite  une  Lettre 
très  foumire  adrelTée  à  Mauro cordât^ 
par  Hterathée  Comnene  ^  Métropoli- 
tain de  Valachie  &  Evêque,  comme 
il  femble,de  Dryfte,qui  a  ajouté  une 
Epigramme  de  fa  façon ,  à  la  loiian- 
ge  de  l'Auteur  &  du  Livre.  Il  y  ea 
a  aulfi  une  de  Demetrius  Georgule^ 
Notaraj  ^  qui  fe  nomme  «xérwf,  qui 
peut  û^nAer  Médecin.  Enfin  le  même- 
George  de  Trehizonde  ^  pour  remplir 
la  feuille  ,  y  a  joint  des  vers  lambi- 
ques,  &  une  petite  Elégie.  Quoi  que 
ces  Meffieurs  eritendent  le  Grec  //><?- 
rai ,  comme  on  parle  dans  le  Levant, 
il  s'en  faut  bien,  qu'ils aprochent des 
Anciens,  dans  leurs  vers.  LaProfe 
du  Livre  du  Vaivode  eft  d'un  ftile, 
beaucoup  meilleur ,  que  le  leur. 

C'elt  un  abrégé  de  Morale  Chré- 
tienne en  XIX.  Chapitres,  où  il  fe 
propofe  d'inftruire  les  peuples  des 
Devoirs  de  la  vie,  qu'on  appelle  en 
Grec  ri  K«ô/!x6VTfl6  ,  comme  en  Latin 
Officia.  On  ne  peut  pas  ne  louer  point 
fon  bon  deflein  ,  &  les  pieufes  leçons, 
qu'il  donne  à  fes  Compatriotes,  qui 
en  ont  extrêmement  befoin  ;  fi  l'on 
en  croit  nos  Voyageurs ,  qui  les  dé- 
crivent pires  que  les  Turcs.    Quoi 

qu'il 
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i  qu'il  n'y  ait  pas  des  chofes  fort  re- 
'  cherchées,  qui  ne  feroient  pas  à  la 
portée  de  ces  gens  -  là  ;  on  ne  laifTc 
pas  d'y  trouver  l'eflentiel  de  la  Mora- 
le Chrétienne  ;  qui  étant  bien  obfer- 
vée  feroit  un  grand  changement  dans 
tout  le  Levant.    Je  dirai  en  gros  ce 
qu'il  y  a,  en  chaque  Chapitre,  &  j'en 
j  rapporterai  quelques  endroits, qui  fe- 
i  ront  connoître  ce  qu'elle  vaut. 
1      I.  Dieu  avoit  mis,  dans  la  na- 
I  ture  humaine,  des  femences  de  Ver- 
tu ,  d'où  vient  que  la  Raifon  nous 
diéie  ce  que  nous  devons  faire;  mais 
comme  ces  lumières  font  fort  obfcur- 
!  cies ,  par  le  péché  ;  il  faut  que  nous 
étudiyons,  avec  foin  ,  l'Ecriture  Sain- 
te, pour  difliper  les  ténèbres,  qui  y 
I  font  mêlées ,  fans  négliger  néanmoins 
'  les  Philofophes  Payons,  qui  peuvent 
beaucoup  embellir  ces  matières. L'Au- 
teur remarque  que  les  Ouvrae;es  ,que 
les  Stoïciens  ,  les  Académiciens ,  & 
les  Peripateticiens  avoient   écrit  des 
Devoirs ,   Ont  été  emportezpar  le  cours 
;  rapide  du  tems  (  ce  font  fes  termes  ) 
I  mais  qu'il  refte  encore ,  fur  cette  ma- 
'  tiere,les  Livres  de C'tcerun &  de  S.  Am- 
broife.  Il  témoigne  beaucoup  d'eftime 
pour  les  livres  de  Ciceron  fur  les  Of- 
i  fices  ;  mais  il   fe  plaint  qu'ils  font 

venus 
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Venus  imparfaits,  jusqu'à  nous  ;  ce 
qui  ne  paroît  pas, dans  nos  exemplai- 
res. Il  trouve  néanmoins  qu'étant  trop 
attaché  aux  dogmes  des  Stoïciens,  dans 
cet  Ouvrage ,  il  n'inftruit  pas  aflez  les 
Cliréciens  ;  &  il  remarque  que  S. 
Ambroife  donne  des  leçons  à  ceux, 
qui  vivent  dans  les  Cours  &  dans  le 
Grand  Monde ,  ce  que  les  Pères  Grecs 
n'ont  pas  accoutumé  de  faire. 

2.  Les  Stoïciens ,  félon  l'Auteur, 
difoient  que  le  Devoir  eft  ce  que  la 
Raifon  choifit,  ce  qu'il  eft  féantquè 
nous  faffions  ;  comme  d'honorer  fon 
Père  &  fa  Mère ,  d'avoir  foin  de  fes 
Frères,  de  s'expo fer , pour  la  confer- 
vation  de  fa  Patrie,  de  fecourîr  fes 
Amis.  Outre  cela  ils  divifoient  le^ 
Devoirs  en  généraux ,  &  d'un  ufage 
perpétuel ,  &  en  particuliers ,  qui  dé- 
pendent de  certaines  cir confiances. 
Maurocordat  définit  ainfi  le  Devoir  : 
c'ejl  une  aélion  humaine  conforme  à  la 
Raifon ,  ^  qni  fe  rapporte  à  Dieu ,  à 
celui  qrti  fait  ce  Devoir ,  ^  aux  au- 
tres hommes  ;  une  aSiion  enfin  réglée 
far  la  Loi  Divine^  ^  par  Ve'tat  où  fe 
trouve  celui  qui  agit.  Il  rapporte  en- 
core une  divifion  du  Devoir,  en  trois 
fortes;mais  qui  font  plutôt  diftinguées, 
par  différents  noms ,  que  par  les  chofes  ' 
mêmes.  :;.  Il 
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3.  Il  prouve  enfuite  que  la  fin  der- 
jOÎere  de  l'Homme  efl:  Dieu  feul ,  dans 
cette  vie  mortelle  &dans  celle  qui  ne 
finira  point,  par  divers  paflages  de 
l'Ecriture.  Il  rejette,  en  termes  fort 
énergiques,  toutes  les  idées  corpo- 
relles qu'on  peut  fe  faire  de  Dieu,  & 
repréfente  l'Amour  qu'on  lui  dort 
,  porter,  par  un  discours  relevé,  qu'il 
:  feroit  difficile  de  traduire  ,  mot  pour 
mot.  En  voici  le  commencement  ; 
j  „  Vous  aimerez  donc  Dieu  de  tout 
„  vôtre  ccear  ,  fi  vous  l'aimez,  feul , 
„  &  fi  vous  n'aimez  toute  autre  cho- 
„  fe  &  vous-même  ,  qu'à  caufe  de 
„  lui.  Vous  l'aimerez  de  toute  vôtre 
„  arne ,  non  feulement  fi  en  morti- 
,1  fiant  vôtre  corps  vous  vous  appH*- 
„  queï  à  la  pratique  de  la  Vertu, 
„  mais  ^\  vous  vous  attachez  aux  fpé- 
,,  culations  les  plus  relevées,  vôtre 
,,  cœur  étant  déjà  en  fureté  &  enyvré 
„  d'une  yvrciïc  fobre  ,  par  l'amour 
„  divin.  Non  feulement  la  beauté  des 
„  créatures  vous  portera  à  chanter 
„  celui ,  qui  les  a  faites  ;  mais  élevé 
„  au  dcfTus  de  toute  créature  mate- 
,,  riclle,  par  les  ailes  légères  de  là 
„  contemplation,  vous  converferet 
„  avec  les  Anges ,  vous  ferez  devant 
„  le  thrône  de  la  Trinité ,  qui  efl:  aa 

„deiruâ 
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„  defTus  de  tous  les  Etres,  vous  vous 
„  répandrez  entièrement  en  Hymnes 
„  &en  une  contemplation  inexprima- 
„  ble  &  l'on  vous  eftimera  heureux 
„  d'avoir  choifi  la  bonne  part  avec 
„  Marie,  &c.  Il  blâme  enfuite  les 
Quietijles ^  qu'il  nomme  j;9-y;^^<«r<î£{,  qui 
trompent  Dieu ,  leur  prochain  &  eux-  u 
mêmes,  par  une  dévotion  feinte,  pen-  | 
dant  que  leurs  mœurs  font  mauvai- 
ses. 

4.  La    Pieté   confifle   à  craindre  i 
Dieu,  en  l'adorant  avec  crainte  &  | 
tremblement ,  &  en  penfant  aux  bien- 
faits ,  que  nous  avons  reçus  de  lui  & 
que  nous  en  recevons  tous  les  jours. 
Nous  devons  le  fervir  en  esprit,  & 
de  bouche,  en  le  loiiant  &  le  décri- 
vant, tel  qu'il  s'eft  révélé  dans  l'E- 
criture ,  en  demeurant  attachez  aux 
dogmes   orthodoxes   de  l'Eglife,  ea  ; 
fuyant  toute  nouveauté  ,  contraire  à  :, 
la  Tradition ,  &c.  Il  faut  fervir  Dieu 
en  particulier  &  en  public  dans  les 
Eglifes ,  &  cela  avec  une  dévotion 
très-vive  &  très-conftante,que  l'Au- 
teur décrit  en  bons  termes.    Il  faut 
encore  avoir  foin  d'offrir  de  quoi  en- 
tretenir &  orner  les  Eglifes ,  &  four- 
nir aux  Prêtres  &  aux  Religieux  de 
quoi  vivre  &c. 

5".  Le 
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5*.  Le  Vaivode  employé  un  Cha- 
pitre à  montrer ,  par  l'Ecriture  &  par 
Platm.,  que  Dieu  gouverne  tout  par 
fa  Providence  ;  &  ce  dogme  eft  en 
effet  la  bafe  de  la  Religion.  Si  Diea 
ne  fe  foucioit  point  de  ce  qui  arrive, 
parmi  les  hommes ,  leurs  bonnes  & 
leurs  mauvaifes  adions  lui  feroient 
indifférentes  :  il  ne  recompenferoit 
point  la  Vertu ,  ni  ne  puniroit  point 
le  Vice»  ni  dans  cette  vie,  ni  dans 
l'autre. 

6.  Le  Chapitre  fuivant  eft  de  la 
crainte  de  Dieu .  C'eft  une  conféquen- 
ce  nécefTaire  du  Chapitre  précédent, 
car  fi  Dieu  conduit  tout  par  fa  Provi- 
dence ,  il  voit  tout  ;  &  par  confé- 
quent,  on  a  fujet  de  craindre  qu'il 
ne  puniffe  ceux  qui  s'abandonnent  au 
Vice. 

7.  Mais  comme  on  peut  con- 
fondre la  crainte  de  Dieu,  avec  la 
fuperftition,  l'Auteur  montre  que  les 
fuperftitieux  pèchent  contre  les  De- 
voirs de  la  Pieté.  „  L'Hypocrifie, 
„  dit-il,  ou  l'art  de  feindre  d'avoir  de 
„  la  pieté  pour  des  avantages  mon- 
„  dains ,  &  les  vices  qui  y  font  atta- 
„  chei,  &  qui  caufent  mille  maux, 
,,  dans  la  vie,  l'impiété  &  la  fuperfti- 
„  tiou  font  les  peftes  de  la  RcligioB. 

Tome  Xiy.  P.i.  F  Ce 
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Ce  font  des  choies  claires,  mais  la 
Religion  des  Chrétiens  Orientaux, 
fur  tout  du  Clergé,  confifte  bien  fou- 
vent  en  quelques  obfcrvances  fuper- 
ftitieufes ,  comme  des  abftinences  & 
des  jeûnes,qui  n'empêchent  nullement 
qu'ils  ne  foient  très-avares ,  &  qu'ils 
n'achètent  des  Turcs  les  plus  hautes 
dignité!  Ecclefiaftiques,  remplies  par 
d'autres,  pour  de  l'argent ,  &  ne  les  faf- 
fent  dépofer  comme  Hérétiques  pour 
occuper  leurs  places. 

8.  L'A  uï  EUR  traite  enfuite  ào. 
l'espérance  que  l'on  doit  avoir  en 
Dieu,  comme  l'Auteur  de  tous  les 
biens.  C'eft  une  leçon  très-néceflaire 
par  tout ,  mais  fur  tout  dans  les  lieux , 
où  les  Turcs  font  les  maîtres;  puis 
que  l'on  ne  peut  pas  s'attendre  à  en 
rien  recevoir,  dont  on  puifTe  jonïr 
avec  fureté. 

9.  Le  Chapitre  fuivant  parle  de'< 
l'humilité,  &du  pardon  que  l'on  doit 
accorder  à  fes  ennemis.  Cette  Vertu 
&  ce  Devoir  font  par  tout  d'un  très- 
grand  ufage,  mais  fur  tout  en  un  pais 
gouverné  par  un  peuple  fier ,  infolent 
&  injufte. 

10.  Pour  convaincre  les  hommes 
de  la  néceifité  &  de  l'excellence  des 
Devoirs,  que  Dieu  demande  d'eux,' 
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il  leur  faut  faire  connoître  l'excellen- 
ce de  leur  propre  nature ,  &  les  rap- 
ports, qu'il  y  a  entre  elle  &  la  Vertu. 
Pour  cela ,  nôtre  Vaivode  traite  allez 
au  long  de  l'excellence  de  l'Homme, 
qui,  de  fa  nature,  eft  un  animal  rai- 
fonnable,  communicatif,  &  né  pour 
la  Société  ;  d'où  il  pafTe  aux  Vertus 
en  général  &  en  particulier  à  la  fin- 
cerité,  la  fîmplicité  de  cœur  &  la 
bonne  confcience.  Il  fe  fert  en  com- 
mençant d'un  beau  palïlîgc  de  Ciceron, 
où, après  avoir  parlé  des  autres  Ani- 
maux ,  il  fait  voir  l'excellence  de 
l'Homme,  par  deffus  les  Bêtes; mais 
l'Auteur  montre  de  plus  l'excellence 
de  la  Vertu  Chrétienne,  pardetfus  la 
iPayenne. 

I  II.  Il  employé  enfuite  un  aflez 
igrand  Chapitre,  fur  la  Vertu  ,  que  les 
JGrecs  nomment  âtê'peJx  &  les  Latins 
fortitudo.  En  François  nous  n'avons 
jaucun  mot  qui  renferme  toutes  les 
idées ,  qui  font  attachées  à  ces  mots, 
;dans  les  deux  plus  belles  Langues, 
jqui  nous  foient  connues.  Voici  le 
commencement  de  ce  Chapitre  tra- 
:iuit  aufîl  littéralement  qu'il  m'a  été 
ipoffible:  „La  force  de  l'ame  efl  une 
,, vertu  d'un  très-grand  prix,  &  d'u- 
„ne  ir  ès-grande  étendue  \  qui  ne  don- 
F  z  „  ne 


„  ne  pas  moins  d'éclat  aux  autres 
,,  vertus,  qu'elle  en  reçoit  d'elles,  j 
„  lors  qu'elle  paroît  dans  fon  jour,  l 
„  C'eft   la  fille  de  la  Tempérance,  î 
„  l'élevedela Prudence,  la fœur  &  la   î 
„  gardienne  de  la  Juftice.     Par  elle 
„  feule ,  les  hommes  deviennent  non    i 
„  feulement  intrépides  à  l'égard  de  ce   | 
„  qui  effraye  les  autres  &  particulie-  j 
„  rement  de  la  mort  ;  mais  ils  fou-  \ 
„  lent  encore  aux  pieds  tout  ce  qu'il 
„  y  a  ici  de  rampant  &  de  terreftre,  ' 
„  avec   une   fermeté  d'efprit  haute, 
„  généreufe ,  mâle ,  &  marchent ,  fans 
„  en  pouvoir  être  empêchez  &  d'une 
„  manière  invincible,  à  tout  ce  qui  eft 
„  véritablement  honête.  Il  n'y  a  rien, 
,,  qu'ils  ne  fupportent  pour  cela ,  toû-  ' 
„  jours  pleins  de  courage,  d'éleva- ' 
„  tion ,  de  magnanimité  &  de  conftan* 
„  ce.  Sans  jamais  ferallentir,  ilss'a- 
„  quitent  de  leurs  Devoirs,  entrepren- 
,,  nent  promptement  ce  qu'ils  doivent 
,,  entreprendre,  fupportent  conftam- 
„  ment  ce  que  laRaifon  leurordon- 
„  ne  de  fouffrir,  &  regardent,  com- 
„  me  d'un  lieu  élevé,  tout  ce  qui  fe 
„  traîne  fur  la  terre.  Les  chofes  viles, 
„  quoique  recherchées  par  les  autres, 
„  n'attirent  point  leur  attention ,  par- 
„  ce  qu'ils  font  placez  au  fommetde 
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la  montagne,  où  les  Vertus  font 
leur  féjour,  &  toujours  également 
frais  &  vigoureux  ,  pour  les  travaux 
qu'elles  approuvent  ;  parce  que  la 
fermeté  d'ame  ,  qu'ils  ont  ,  &  le 
courage  mâle,  dont  ils  font  ani- 
mez ,  leur  donnent  une  force ,  qui 
étant  toujours  enflammée  par  l'a 
mour  infatiable  qu'ils  ont  pour  ce 
qui  eft  bon  ,  comme  par  un  feu, 
ne  s'éteint  jamais. 

,,  La  véritable  force  de  l'esprit 
eft  celle,  qui  s'attache  aux  choies, 
qui  plaifent  à  Dieu ,  qui  tendent  à 
fa  gloire,  qui  font  utiles  au  Public. 
Mais   ceux   qui  recherchent  leurs 
avantages  particuliers ,  font  des  a- 
mes  vénales ,  viles  &  aveugles .  lors 
qu'il  s'agit  de  juger  de  ce  qui  c(t 
réellement   &   véritablement  bon. 
Ce  n'eft  que,  dans  la  véritable  for- 
ce d'ame,  que  l'on  voit  la  lîmpli- 
cité  du  cœur ,  la  fincerité ,  le  con- 
tentement d'esprit,  le  mépris  de  la 
,  gloire   &  de  l'argent ,  l'amour  de 
,  la  juftice ,  la  douceur  &  l'humanité. 
e  ne  lai  fi  ces  traits ,  fi  vifs  &  fi  ani- 
nei,  ne  fe  trouvent  point, au  moins 
JQ  partie  dans  quelque  ancien  Orateur 
l'ayen ,  ou  Chrétien  ,  &  je  n'ai  pas  le 
;ms  de  le  rechercher  ;  maisfîcemor- 
'  F   5  ceau 
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ceau  eft  de  la  façon  du  Vaîvode,  il 
faut  avouer  qu'il  avoit  bien  du  génie 
&  de  la  connoifTance  de  la  Langue 
Greque.  S'il  l'a  tiré  d'ailleurs ,  oa 
doit,  pour  le  moins,  juger  par-là  de 
fon  bon  goût.  Mais  c'ell  ce  qnefen- 
tiront  bien  davantage  ceux  qui  liront 
l'Original  .  qae  la  pauvreté  de  nôtre 
Langue  ne  m'a  pas  permis  d'exprimer' 
tel  qu'il  eft  en  lui-même.  Il  y  a, dans 
ce  même  Chapitre,  beaucoup  d'autres 
chofes,  touchant  la  force  de  l'Ame, 
qui  font  dignes  d'être  lues  &  fur  tout 
l'endroit ,  où  le  Vaivode  refufe  le  nom 
d'«v^/if<oe  ou  de  force  d'ame  à  la  bra- 
voure militaire,  qui  n'eft  pas  jointe 
avec  la  Juftice.     Il  eft  bien   certain 

que  fan?  cela,  ccrtc  bravoure  ne  pevu 

pas  être   mife  dans  le  nombre  des 
Vertus  Morales. 

12.  Il  parle  ,  après  cela,  de  la 
Tempérance,  qui  eft  une  des  quatrcjl 
Vertus  principales,  dans  la  Moralei 
Péripatéticienne.  ,,C'eft,  dit-il ^u\)c\ 
„  ver'u  de  la  partie  concupifcible  de^ 
,,  l'Ame  ,  par  laquelle  les  hommes 
„  méprifent  la  joui'fiance  des  piaifirs 
,,  détendus.''  Mais  comme  il  y  a 
beaucoup  d'autres  chofes ,  outre  le 
mépris  des  plaiiirs,  où  la  Tempéran- 
ce paroît,  l'Auteur  ne  manque  pas' 

de 
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de  toucher  les  autres  devoirs  de  cette 
vertu. 

13.  Le  Chap.  fui  vant  eft  de  la  Jus- 
tice, ,,f«/  f/?,  comme  dit  V Auteur  ^ 
„^la  principale  de  toutes  les  Vertus, 
«  une  Vertu  confommée.lapjuséle- 
„  vée  de  toutes ,  comme  la  mère  & 
Yt  la  nourrice  des  autres ,  &  beaucoup 
,)  plus  prétieafe  que  l'or  comme  dit 
„,Platoti^  la  P.tnté,  la  beauté,  l'har- 
,i',  monie,  la  paix  &  la  bonne  dispo- 

fiiion  de  l'Ame. 
14.  Après  avoir  décrit  les  De- 
voirs généraux  ,  qui  concernent  la 
JuAice,  il  fait  voir  qu'i  y  a  des  De- 
voirs particuliers  qui  regardent  la  Di- 
vinité ,  nous-mêmes  &  le  Prochain, 
&  enfin  que  c'elt  une  fource  abon- 
àante,  qaî  répand  Tes  ruilièaux  ,  fur 
toute  la  vie  humaine. 

If.  Mais  comme   il  n'y  a  per- 

ine  ,  qui  ne  pèche  fouvent  contre 
ja  juftice,  qu'il  doit  à  Dieu ,  aux  au- 
tres &  à  foi-même  ;  pour  remédier  à 
cela.  Dieu  a  établi  la  Rcpentance  à 
laquelle  il  a  promis  le  pardon  des  pé- 
chez priflcz. 

16.  A  la  Repcntance   le  Vaivode 
joint  enfuite  la  Béneficence  &  la  Li- 
béralité. „11  n'y  a  point  d'a6tion,<^»>- 
,,  /'/,  plus  propre  à  l'Homme,  que  cel- 
F  4  le 


1 20  JStblîOtloeqm 

„  le  de  faire  du  bien  à  fes  femblables, 
„  puisque  par-là  il  devient  imitateur 
„  de  Dieu.  Mais  comme  Dieu  eft 
„  jufte  &  que  dans  fes  châtimens  & 
„  dans  fes  bienfaits,  il  fait  tout  dans 
„  une  jufle  mefure  :  ainfi  ,  dans  nos 
,,  bienfaits  ,  nous  ne  devons  pas  ou- 
„  blierla  juftice.  Etre  peu  libéral  ren- 
„  ferme  plufieurs  fortes  de  maux  ; 
„  mais  une  béneficence,  fansdiscre- 
„  tion,  caufe  plufieurs  pertes,  &  efl 
„  une  diffipation  manifefle.  Quand 
„  vuHs  ferez  du  bien  (dit  l'EccIehafti- 
„  que)  fâchez,  à  ^ui  vous  le  faites.  Il 
„  faut  faire  du  bien  comme  il  faut, 
,j  à  ceux  à  qui  il  le  faut  &  quand  il 
,,  le  faut.  "  Il  fait  voir  enfuite  que  les 
Rois  principalement  doivent  être  bieii- 
faifans,  puis  qu'ils  le  peuvent  être  plus 
que  perfonne,  &  leur  donne  de  bon- 
nes leçons  li-defTus.  Il  fait  voir  auffi 
ks  malheurs  que  la  fauffe  libéralité 
traine  après  elle.  Il  femble  que  le 
Vaivode  vouloir  donner  des  avis  aux 
Sultans ,  qui  pèchent  très-fréquem- 
ment, faute  de  Béneficence,  ou  par 
une  fauiïe  Libéralité.  Il  eft  au  moins 
certain  que  les  Chrétiens,  fujets  de 
la  Forte,  font  en  un  état  ,  où  ils 
n'ont  guère  befoin  de  femblables  Le- 
çons. 

17.  NÔ- 
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17.  NÔTRE  Auteur  vient  enfuite 
à  la  Prudence,  „qui  eft  ,  du-il  avec 
„:  raifo» ^  la  conduârice  de  la  vie, 
„  la  mère  de  toutes  le>  vertus, 
„  qui  les  employé  ,  comme  il  faut , 
„  &  qui  relâche  leurs  Devoirs  ,  ou 
„  les  exécute  à  la  rigueur  ,  comme 
„  le  bonheur  de  l'Homme  le  demande. 
Il  débite  là-deffus  despalFagcsdeP/i^- 
io» ,  de  Xenophon  &  d'/irijioie  ^  mais 
fur  tout  de  l'Ecriture. 

18.  Au  Chapitre  fuivant,  il  entre- 
prend de  taire  voir  que  les  Saints  Hom- 
mes, dont  elle  parle,  ont  ule  de  pru- 
dence dans  leurs  paroles  Ôcdans  leurs 
aétions;  fans  eu  exclurrc  les  fem- 
mes. 

19.  Enfin  dans  le  dernier  Chapitre 
il  donne  le  caraétere  de  l'Homme , 
que  les  Grecs  nomment  x«>ox«V«-5à» 
icvS'pei^  ou  u»  homme  de  bien  ^d'hon- 
neur. Après  avoir  raporté  ce  que  P/<î- 
ton ,  Ârijiote  &  Epiéiete  ont  dit  fur  ce 
fujet,  il  s'en  tient  à  la  description  que 
Marc-Antontn  en  fait,  à  laquelle  il 
ajoute  quelques  traits ,  &  qu'il  ne  fc- 
roit  guère  facile  de  traduire,  fans  la 
paraphraler  plus  qu'il  ne  faut,  pour 
lui  conferver  fa  grâce  &  fa  beauté. 
Nôtre  Vaivode  fe  fert  ici  beaucoup 
^Ifidore  de  Pelnfe  ,  qui  méritoit  af- 

F  5  furé' 
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furément  ce  nom ,  par  fa  pieté ,  fa 
franchife  &  fon  courage  ;  qui  taifoit 
qu'il  n'épargnoit  point  les  Eccleliafti- 
ques  Egyptiens  de  fon  tems,  non  plus 
que   quelques  Laïques ,   qui  ne  va- 
loient  pas  mieux  qu'eux.     Je   finirai  |,; 
par    quelques  traits    de    ce  portrait:  i 
,,  L'Homme  de  bien  &  d'honneur  eft 
„  droit,  fans  tromperie ,  fidèle,  tin- 
,,  cere,  d'un  naturel  ouvert,  recoii-  | 
„  noilîant,  plein  décourage,  difici- ! 
„  le  à  tromper,  &  à  prévenir,  plein  j 
■„  d'expediens,  habile  dans   la   con^- i 
,,  noillance  de  ce  qui  eft  utile  &  né- 
„  cclfaire,  parlant  peu, ne  fe  mêlant 
„  pas  de  trop  de  chofes,  facile  à  ap- 
„  pailer,  doux,compofé  ,  calme,  & 
„  néanmoins  plein  de  feu  &  de  zélé, 
,,  quand  il  le  faut, entièrement penô- 
„  tré  par  la  juftice  &  par  l'équité, fe! 
„  fouciant  peu  des  injures,  magna- 
„  nime  ,  courageux  ,  ménager   fans 
,,  ordures  ,  politique    fans    malice, 
„  n'ayant  point  de  chagrin  caché  dans 
,,  l'ame, point  de  fecret  mécontente- 
,,  ment,  retenu,  civil,  plein  de  pu- 
,,  deur,  dégagé  de  tout  mélange  de 
„  vices,  fplendide,  content   de   fon: 
„  état,  libéral;  en  un  mot  hommeji  Jtr 
„  d'un  jugement  fain  ,  ferme  ,&  donta  Cl 
„  l'ame  porte  les  traits^  les  plus  ache-j  m 

ve: 
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,,  vczdelà  Vertu."  Voiîà  en  etfet  un 

beau  portrait  ,    mais  où  en  trouvera- 

j    t-on  l'Origiftal  ?  J^ai  bien  de  la  peine 

!    à  croire  que  iMaurocordat  l'eût  vu  à 

t    Conftantinople ,   h   ceux   qui  l'ont 

trouvé  dans  nôtre  Europe  l'ont  fam 

,    doiire  cherché  long-tems.  C'ell  lace 

:    que  je  pouvo?s  dire  ici  de. cette  Mo- 

j    raie  du  Vaivode  de  Valachie ,  laquel- 

I    ]e  n'eft  pas  (i  méthodique  que  celles 

que  l'on  pourroit  faire  dans  les  Heur, 

I   où  la  manife-re  d'écrire  en  ordre  eft 

'    plus  connue  ;  mais  où  il  y   a  néan- 

j   moins  plus  à  profiter,  que  dans  bien 

des  Morales,  qui  ont  étécftiméesen 

ir  tems. 
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CdeberrimtVWt  J  O  A  N  N  I  S  CA- 
S  E  L 1 1  ad  Principes  ,  Nobtles  ,  vi- 
res célèbres  ,  propi/ifuos  ,  cives  aç 
far/iiltares  E  P  I  S  ï  G  I.  /E  à  C  Y. 
JuSTO  Dransfeld  antehac 
éditai:  03^  /■»  XVI.  Liùros  dijlributce,'^ 
Cjuibus  ,  pTecier  multa  alia ,  Anâorh 

g  tK  primis  vitanï  tlluftranîia ,  accejftt 
Ht  RM  AN  NI     C  ON  RING  II    de 

Scriptis  CaÇeMûnis  Epi/Iola.  Nova  de 

Cafelii    edttis    ac    ineditis    Epijïolis 

mViS  l:x:(  Rdlùoni prieniij[fa  ejî  Pra,- 
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fatio.  A  Hanover  chc2  Forfter 
MDCCXVIIl.  in8.pagg.940.  avec 
les  Préfaces  &  l'Index. 

TL  y  a  trente-trois  ans  ou  environ 
■*■  que  Jiifte   Dransfeld  ,  Re6teur  du 
Collège  de  Goettingue  ,  publia  ce  Vo- 
lume  de   Lettre^  de  Jean  Cafelius^ 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  Pré- 
face ,  qui  eft  aufll  dans  cette  édition. 
Il  ie  répandit  en  Allemagne,  mais  il 
étoit  },eu  connu  ailleurs,  &  il  y  a  en- 
core bien  des  gens,  qui  ont  à,.peine 
ouï  le  nom  de  Cafeltus\  parce  que  ce 
ikvauî:   homme   n'a  compoie  aucun 
livre  ,  que  je  fâche,  qui  lerve  à  l'in- 
telligence de  l'Antiquité  &  que  l'on 
life  communément    II  excclloit  dans- 
ks  Harangues  &  dans  les  Epîtres ,  & 
Ton  fait  que  les  livres  de  cette  forte 
■font  peu  lus  aujourd'hui.  Le  Librai- 
rç,  qui  publie  de  nouveau  ces  Let- 
tres ,  avoir  été  confeillé  de  rechercher 
les  autres  du  même  Cafelius ,  &  de 
les  joindre  à  celles  ci;  mais  celan'é- 
toit  pas  facile  à  faire,  &  iln'étoitpas 
fur,  s'il  les  pourroit  vendre.     Il  eft 
vrai  aufli  que  toutes  les  Lettres  des 
habiles  gens  ne  méritent  pas  de  voir 
le  jour,  &  qu'il  y  en  a  plufieurs  dans 
ce  Volume,  qui  font  de  ce  genre,  & 

qui 
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qui  n'avoient  pas  été  écrites,  pour 
les  rendre  publiques.  LaPoftéritc  ne 
i'intereife  pas  dans  tout  ce  que  Cafe- 
lius  a  pu  écrire,  à  fcs  Amis  ^touchant 
des  chofes  de  peu  de  conféquence  II 
n'en  eft  pas  de  lui  ,  comme  de  Cice- 
ron^  dont  les  moindres  fragmens  nous 
font  très-agréables,  non  feulement  à 
eau fe  de  fon  éloquence  &  de  la  beau- 
té de  fon  génie;  mais  àcaufedurang 
qu'il  tenoit  dans  la  République  Ro- 
maine ,  &  de  la  curiofité  ,  que  nous 
avons  de  favoir  tout  ce  qui  fe  paffoit 
de  fon  tems. 

Cependant  il  faut  rendre  cette  jus- 
tice à  Caplius ,  que  de  reconnoître 
que  tout  ce  qu'il  a  écrit  a  affez  de 
l'air  de  l'Antiquité; mais  fur  tout  les 
Lettres  &  les  Harangues ,  qu'il  a  com- 
posées ,  avec  attention.  Il  n'y  a  eu 
depuis,  que  très-peu  de  gens  en  Al- 
lemagne ,  qui  l'aient  égalé  ,  en  ce 
genre  d'écrire ,  &  dont  on  goû- 
te les  Ecrits,  à  caufe  de  leur  ftile.  Il 
avoir  pris ,  pour  modèle ,  les  Bembes^ 
les  Manuces  ,  les  Viélorius  ,  fous  le 
dernier  desquels  il  avoir  étudié  ,  & 
il  avoit  approche  de  fort  près  de  ces 
grands  hommes,  dans  la  manière  d'é- 
crire. On  peut  voir  l'eftime  que  Jo^ 
fgph  Scaiiger,  &  Ifaac  Cafaubon  ont  eue 
F  7  pou» 
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pour  lui,  par  les  Lettres  qu'ils  lui  ont 
écrites.  On  nous  renvoyé  dans  la  Pré^ 
face  à  une  Dilfertation.de  Mr.BurÀ-^ 
hard^  imprimée   à   Woîrenbuttel  en 
MDCCVII.  pour  nous  inltruire  du 
mérite  &  des  Ecrits  de  C^/^/î^/j  ;  mais. 
je  ne  l'ai  pas  vue.  Il  y  a  ici  une  Let- 
Jre  dw  fameux  Herman  Conririgizts  à 
}'Editeiir  Dransfeld^  qui  ell  aulîî  un 
éloge  de  Café  h  us  ,  où.  Conrifigms  ap» 
prouve  fort  le  deitein  de  Dransfeldàt 
publier  les  Lettres  &  les  autres  Ouvra- 
jçes  de  ce  iàvant  homme.  Il  y  rappor- 
te le  jugement  avantageux,  que  Gro- 
tms  en  avoit  fait ,  &  dit ,  avec,  raiibn , 
qu'encore  que  l'on  ait  vûdes  Lettres, 
où  il  y  a  plus  de  matières  hiltoriques,  , 
philofophiqiie.s, théologiques  &philo- 
Jogiques  ;  il  n'y  en  a  point,  où  il  y  '• 
&\t  tant  d'exhortations  à  la  vertu  &  à  > 
Fctude  des  Belles-Lettres.  La  manie-  ; 
re  même,  dont  l'Auteur  parle,  fem-  || 
ble  devoir  perfiiader  que  c'étoit  un  !: 
homme  en  effet  vertueux, &  qui  n'a- 
voir pas  lèulement  apris  à  écrire  des 
Aiïcic'is,  mais  qui  avoit  encore  pro- 
fiié-  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  &  de  gé-r  ■ 
hérenx .  dans  leur  Morale  ;  dont  néan-   • 
moins  peu  de  ceux,  qui  les  lifent^ 
■profitent ,  comme  ils  devroient. 
■    Je  mettrai  ici  ce  que  l'on  peut  ap- 
'i     .  prendre 
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prendre  de  fa  vie,  d'un  Programme 
de  Jeaa  SigfrJd  ^  Profeireur  en  Mé- 
decine, &  Proreéteur  de  l'Académie 
de  Helr/ifiad^  où  il  invire,  félon  l'a- 
fage  de  ce  pais  là ,  les  Etudians  à  fc 
trouver  aux  funérailles  daCafelius. 

Jean  Case li us  étoit  d'une 
famille  noble,  dans  le  païs  de  la  Hau- 
te Gueldre,  qui  portoit  le  nom  de 
ChaJJeis  ,  d'un  château  (itué  fur  la 
Meufe  que  cette  famille  avoir.  Nôtre 
Auteur  l'adoucit ,  en  fe  nommant  Ca- 
felms  ^  fclon  le  fentiment  de  quelques 
Dodes  Italiens, qui  lui  confeiilerent, 
félon  l'ufage  de  ce  tems-là,  de  lati- 
nizer  ainfi  fon  nom.  Le  plus  ancien 
de  fes  prédeccflèurs  fut  nomme  G<9- 
thard  le  Grand  &  vécut  fous  l'Empe- 
reur Sigismond.  Il  eut  dix-huit  fils, 
de  trois  femmes,  qu'il  époufa;  dont 
plulieurs  eurent  des  emplois  dans  les 
armées  ,  ou  dans  l'Eglife.  Un  d'eux 
nommé  J^olqmn  de  Chajfel  fe  maria  à 
la  fille  d'un  habitant  de  la  ville  de 
Bracht.  Il  eut  plulieurs  cnfans  &  en- 
tre autres  un  nommé  Gothard.,  qui  fut 
l'ayeul  du  favant  homme  dont  nous 
.parlons.  Son  pcre  fc  nommoit  Mat- 
thias ^(\\i\  par  le  malheur  des  tems  fut 
obligé  de  quitter  fa  patrie,  parce  qu'il 
«voit  embralTé  la  Religion  Proteflante. 

Il 
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Il  voyagea  en  divers  païs ,  &  fe  retira 
enfin  zGottingue  ^  dans  la  Balle  Saxe, 
où  il  mourut  fort  âgé. 

Jean  CafeltHs  fut  l'aîné  de  fes  en- 
fans ,  &   naquit   l'an   MDXXXIII. 
Il  fit  fes  premières  études ,  en  quelques 
villes  du  voilinage  &  eut ,  entre  fes 
Maîtres,  Michel  Neander^  favani  hom- 
me de  ce  tems-là  ;  dont  nous  avons 
encore  un  recueuil  des  Poètes  Grecs 
Gnomologiques  ,  &  de  quelque-  au- 
tres Ouvrages  Moraux,  en  Grec  & 
en  Latin.  Café  tins  alla  enfuit  -  à  Wit-, 
temberg  .  où  il    fit   connoiffance  à^ 
amitié  avec  le  fameux  Philippe  Me~\ 
lanchthon  ^  &  les  autres  Savans ,  qui 
étoient  alors,  en  cette  Académie;  & 
depuis  à  Leiplig  ,  avec  'Joachim  Ca- 
merarius.  Il  y  étudia  en  Philofopliie, 
&  aux  Belles  Lettres ,  où  il  réulfit  fi 
bien,  qu  il  fut  fait,  par   l'E'.npereur 
MaximilienlI.  cequ'onappelloit  alors 
Poé'ta  Laureatus  ,  dont  on  accordoit 
la  patente  à  cmxqui  excelloientdans 
la  Poëfie  Latine. 

Après  avoir  étudié  long-tems  à 
Leipfig  ,  à  Rofloch  &  à  Francfort  fur 
l'Oder,  il  alla  voyager  en  Italie,  par 
l'ordre  de  Jean  Albert^  DucdeMec- 
kelbourg  ,  qui  aimoit  les  Lettres ,  & 
ceux  qui  s'y  diftinguoient,  &qui  ap- 

pa- 


ancienne  13  Moderne.  I  37 
paremment  l'entretint  en  ce  voyage  ; 
car  il  paroît  afTez  ,  par  ces  Lettres , 

,  que  Cafelius  avoit  éprouvé  fa  libera- 

i  lité.  Il  fit  deux  voyages  en  Italie,  & 
commença  le  premier,  au  mois  de 
Juillet  de  l'an  MDLX.  &  alla  à  Bo- 
logne ,  où  il  étudia  en  Droit  ,  fous 
les  Jurisconfultes,  qui  l'enfeignoient 
alors,  dans  cette  Univerfité.    Il  fré- 

i  quenta  en  même  tems  les  leçons  de 
Charles  S'igon'tus ,  qui  étoit ,  comme 
l'on  fait,  non  feulement  un  très-ha- 

1  bile  homme,  dans  l'Ancien  Droit, 
mafs  encore  en  tout  ce  qui  regarde  les 

i  Antiquitez  Greques  &  Romaines  ,  & 

I  écrivoit  parfaitement  bien,  en  Latin. 

;  Il  alla  enfuite  à  Florence,  où  il  ^A-' 
mii3.  Pierre  f^iâtiiuj ,  qui  étoit  auffi 

1  un  très-favant  homme  dans  les  Bel- 
les-Lettres ,  &  qui  entendoit  parfai- 

1  tement  bifn  l'ancienne  Fhilofophie, 
non  telle  qu'on  la  puifoit  alors,  dans 
les  Ecrits  barbares  des  Scholaftiques 
des  derniers  fiecles,mais  telle  qu'elle 
eft  dans  les  Originaux.  C'eft  ce  qu'on 
peut  voir  par  les  deux  Volumes  ia  fo- 
lio ^  dans  lesquels  il  a  expliqué  la  Mo- 
rale &  la  Politique  à' ÂriJJjte;  comme 
il  l'a  fait  aufll  ,  à  l'égard  de  la  Rhé- 
torique &  de  la  Poétique  du  même 

'Philofophc,  en  deux  autreî  Volumes 

fem- 
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femblables  ;  que  l'on  eftime  fort  au- 
jourd'hui ,  parce  qu'ils  font  rares  & 
imprimez  chez  les  Juntes .  fameux 
Imprimeurs  Italiens  de  ce  tem^.  là,& 
non  parce  qu'on  les  lit;  quoi  qu'ils 
méritent  extrêmement  de  l'être.  Cei' 
félins  alloit  entendre  /^/V^t/r/Vyf  tous  les 
Jours  ,  &  forma  une  amitié  particu- 
lière avec  lui  ;  comme  on  le  peut  voir, 
par  le  V.  Livre  de  fes  Lettres,  où 
l'on  voit  celles  qu'il  avoii  écrites  à  ce 
favant  homme  &  celles  qu'il  avoit 
reçues  de  lui.  Il  voyagea  encore  dans' 
le  refte  de  l'Italie  &  revint  à  Mcckel- 
bourg  .  en  MDLXIII.  On  lui  donna 
la  Profelfion  de  la  Philofophie  &  de 
l'Eloquence  à  Rofloch  ,  où  il  feren- 
dJt  le  g.  de  Juillet  de  la  même  année 
&  exerça  cette  Prûfefli cm,  avec  beau- 
coup d'honneur. 

Quelque  tems  après  ,  la  Pefte  vint 
en  ce  païà-là  ,  &  le  Duc  de  Meckeï-^  \i 
bourg  lui  donna  permiffion  de  faire 
on  fécond  voyage  en  Italie,  où  il  alla 
au  commencement  de  l'an  MDLXV. 
&  y  demeura  trois  ans ,  dont  il  pafïa 
la  plus  grande  partie  à  Florence,  avec 
Vicior'ms.  Il  fe  fit  recevoir  Doâeur 
en  Droit  à  Pife,  le  28.  de  Janvier 
MDLXVI.  Mais  enfuite  il  abandon- 
na l'étude  du  Droit ,  pour  s'appliquer 

uni- 
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uniquement  aux  Belles-Lettres ,  pour 
lesquelles  il  avoit  toujours  eu  une 
préûileétion  particu'iere. 

Il  revint  d'Italie  en  Allemagne, fur 
la  fin  de  l'an  Mi^LXVlI.  &  le  14. 
de  Décembre  l'Empereur  Maximilicn 
II.  le  réhabilita  dans  fa  noblcffe.  On 
en  voit  ici  l' Adtc ,  api  es  les  Lettres 
de  Doétcur  ,  qu'il  reçut  à  Pife.  En- 
fuite  il  reprit  fa  Charge  à  Roftoch. 
Quelque  tems  après,  IcDucdeMec- 
kelbourg  l'appclla  à  fa  Cour .  pour  y 
inftruire  le  Prince  Jean  fon  fils;  & 
Café  lins  s'attacha  à  cet  emploi ,  pen- 
dant quatre  ans ,  comme  on  l'avoit 
ibuhaité  ,  après  quoi  il  fe  retira  de 
nouveau  à  rAcadenu'c,&  y  reprit  fes 
HUV1VU3  VAviticca,  uvfc  1  appirtviuiiJC- 
ment  général.  Il  s'y  maria  l'an 
MDLXXI.  &  eut  pluileurs  cnfans , 
auxquels  je  ne  m'arrêterai  pas,  parce 
qu'ils  moururent  la  plupart  jeunes,  & 
que  fi  famille  eft  éteinte.  Il  perdit  fa 
femme  en  MDLXXXIIl.  &  ne  fe 
remaria  point. 

Jules  ^  Duc  de  Brunswick  &  de 
Lunebourg  ,  fonda  cependant  l'Aca- 
démie de  Helinftad  ,  que  l'on  nomme 
à  caufe  de  cela  l'' Académie  'Jtdicnne. 
Il  y  appclla  de  toutes  parts  d'habiles 
Profelicurs ,  à  qui  il  aflîgna  des  ga- 
ges 
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ges  honorables ,  &  entre  lesquels  fut 
Cafelius.  Il  n'y  alla  néanmoins  pas, 
parce  que  le  Duc  de  Mecklebourg 
avoit  de  la  confideration  pour  lui,  & 
parce  que  le  Duc  de  Brunswick  vint 
peu  de  tems  après  à  mourir.  Mais  le 
Duc  Henri  Jules  fon  fuccefleur,  qui 
conx\o\ffo\t  Cafelius  ^  par  fes  Ecrits, 
&  qui  l'avoit  même  quelquefois  en- 
tretenu ,  n'eut  point  de  repos  qu'il 
n'eût  obtenu  qu'il  allât  à  Helmftad  ; 
où  il  eut  le  même  emploi,  qu'il  avoit 
eu  à  Roftoch.  Il  y  vécut  vingt-qua- 
tre ans  ,  quoi  qu'il  n'y  fût  pas  fort  à 
fon  aife  comme  il  paroît  par  plu- 
fieurs  de  fes  Lettres.  Il  enfeignoît 
non  feulement  en  public  ,  mais  il  fai- 
foit  encore  des  leçons  particulières , 
à  des  Penlîonnaires ,  qu'il  tenoit ,  pour 
l'aider  à  vivre.  Après  y  avoir  perdu 
tous  fes  enfans,  excepté  une  fille, 
mariée  à  un  des  Profeffeurs  de  l'Aca- 
démie, il  y  mourut  le  9.  d'Avril  ea 
MDCXIH.  âgé  de  quatrevingts  ans. 
Il  fît  là  z  plupart  de  fes  Ecrits,  qui 
conliftent  en  quelques  Harangues , 
quelques  Vers ,  une  traduétibn  du  Cy- 
rus  de  Xenophon  ,  des  remarques  fur 
la  Table  de  Cebh ,  &  diverfes  Lettres, 
que  l'on  a  ramafTées  dan*' ce  Volume. 
Il  ne  vécut  pas  là  fort  agréablement, 

non 
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non  feulement  parce  qu'il  avoit  de  la 
peine  à  fubiîfter  ,  mais  à  caufe  de 
quelques  querelles  ,  qu'il  y  eut  entre 
les  ProfefTeurs  en  Théologie  &  les 
autres  ;  où  il  fut  mal- traité  &  accufé 
de  libertinage,  dont  on  ne  trouve 
néanmoins  aucuns  veftiges  dans  fes 
Ecrits.  Mais  il  n'eft  que  trop  com- 
mun de  voir  abufer  de  la  Religion  » 
pour  nuire  au  Prochain. 

Comme  je  n'ai  vu  que  ce  Volume, 
je  ne  puis  rien  dire  du  refte.  Il  eft 
divifé  en  XVI.  Livres  ,  dont  le  pre- 
mier contient  les  Lettres  adreffées  à 
des  Princes,  les  trois  fuivans  &  le 
VI.  celles  qu'il  écrivit  à  quelques 
Gentilshommes.  Pour  le  V.  il  ren- 
ferme le  commerce,  qu'il  eut  avec 
Pierre  Viâorius  ^  comme  je  l'ai  dit. 
Le  VII.  &  les  fuivans  font  compofez 
des  Lettres,  qu'il  écrivit  à  divers  de 
fes  amis  ;  &  dont  on  pourroit  avoir 
omis  une  bonne  partie ,  fans  faire  tort 
au  Public  &  encore  moins  à  la  répu- 
tation de  l'Auteur.  Ceux  à  qui  il  écrit 
pouvoient  être  confiderez  en  ce  tems- 
;  là  &  dans  les  lieux  où  ils  vivoient  ;  au- 
jourd'hui ils  font  inconnus,  fur  tout 
dans  les  païs  éloignez  ,  ou  ils  font  en- 
tre ceux ,  quos  fama  obfcura  recondit. 

Les  mieux  écrites  font  celles  qu'il  a 

adxef- 
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adrefTées  à  des  Princes  ,  qu'il  a  plui 
travaillées  que  les  autres.  La  Latini- 
té en  cft  très-bonne  ,  mais  les  pério- 
des font  quelquefois  un  peu  longues, 
embarraffées ,  &  languilfantes  :  com- 
me le  font  piufieurs  de  celles  des  Au- 
teurs Italiens,  qui  ont  voulu  imiter 
Ciceron.  Pour  la  matière  elle  eft  fé- 
rieufe  &  grave,  &  l'Auteur  n'entretient 
les  Princes ,  que  de  maximes  vertueu- 
fes,  ou  du  foin  qu'il  faut  prendre  de 
s'inftruire  ,  par  la  ledure  des  bons 
Auteurs,  &  de  l'intérêt  qu'ils  ont  à 
faire  fleurir  les  Lettres.  On  n'y  peut 
rien  trouver  à  redire,  finon  que  les 
idées  font  un  peu  générales,  qu'il  y  a 
rarement  du  détail  ;  qui  feul  peut  at- 
tirer l'attention.  On  peut  lire  l'Epî^ 
tre  IV.  écrite  aux  trois  Princes  de 
Brandebourg,  fils  de  l'Electeur .7fc'^» 
George^  fur  le  foin  que  des  Princes 
de  leur  rang  doivent  prendre  à  modé- 
rer leurs  pafllons,  &  la  IX.  qui  eft  à 
la  louange  du  fameux  Seigneur  Polo- 
nois  Zamoski  ,  dont  il  parle  encore 
ailleurs  avec  de  grands  éloges,  &qui 
ctoit  en  effet  un  homme  très-favant 
&  très-généreux.  La  XIII.  âBogeJlas 
Xl'V.  Duc  de  Pomeranie,  où  il  don- 
ne des  leçons  aux  Princes,  eft  très- 
belle.    Eu  voici  un  endroit,  qui  m'a 

paru 
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paru  fort  beau  &  qui  fait  honneur 
aux  Lettres  :   Je  ne  le  mettrai  qu'en 
Latin ,  pour  être  plus  court  :  Patrnm 
tioflrorum^  Jive  potiùs  avorum  fcecuh^ 
Liattme  Grtcaeque  littera ,  carâ  ^  be^ 
neficio  Principum ,  in  Utîore  Baltico  ^ 
non  minus  quàm  in  reliqua  Germania^ 
aut   alibi  gentium ,  florere    cœperunt  ; 
qu(e  funt  principia ,  Jive  primordia  Jîu- 
diorum  fapientia  ;  è  quibus  Jolis ,  vel 
potijfirnùm   emergit  humana  félicitas , 
quanta  illa  eji  ;  certè  barbaries  ^  ca- 
lamitates   hac  ratione  Jïve  tulluntur^ 
Jive  minuuntur ,  ut  populus  respiret  çjf 
totic  gentes  plusculum  fapiant ,  aut ,  îit 
loquar  liberiùs ^parciùs  infaniant^cujus 
rei  exemplo  eJJ'e  poteji  Italia  ,  ite'mque 
pro  documenta  ceteris gent'tbus.     Sive 
enim  omnes  bellorum  occajiones  fujiule- 
runt  ,  ftve  averterunt  ,  live  natas  re- 
pente prxciderunt ,  didu  audtentes  prx- 
j  ceptis  fapientiiV  \  ve  imhicc  ipfa  ceteris 
ettam  îiegibtts  incuhent.     Citra  verè 
I  Alpes  eîiayn  non  ineuntur  nnlla  faluhria 
j  eonfiita ,  inteflinos  motus  î'jllentia  ;  qui- 
!  bus  Jludet  impietas  Qff  intcrdum  fuper- 
ijiitio.  Numquam  enim  vcra  Religtol^ 
\fanâitas  Jitit  fanguinem\  fcd  hoc  opus 
efl  Ac^e  ^  Eriunyum.    Il  y  a  encore, 
I  dans  cette  Lettre,  quelques  périodes, 
i  en  Grec ,  à  la  loiiange  à! Homère,  qui 

t'ont 
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font  fort  bien  tournées  ,  &  l'on  en 
trouve  auffi ,  en  d'autres  Lettres  ;  par 
où  l'on  peut  voir  que  Cafeltus  enten- 
doit  très-bien  cette  Langue.  On  voit, 
à  la  fin  de  ce  Livre,  trois  Lettres  de 
Pierre  Vtciorius  à  un  Prince  de  Bran- 
debourg, qui  font  bien  tournées, 
mais  un  peu  froides ,  à  la  manière  de 
celles  des  Ciceroniens  ,  qui  n'écri- 
voient  pas,  félon  leur  propre  Génie, 
mais  qui  étoient  gênez,  par  une  imi- 
tation forcée ,  &  qui  éteignoit  tout 
le  feu  de  leur  imagination. 

Dans  le  Livre  III.  on  voit  une  bel- 
le Lettre,  qui  eft  la  III.  dans  laquelle 
Cafeltus  défend  Homère ,  contre  ceux, 
qui  le  méprifoient  &  qui  traitoient 
de  pédanterie  l'étude  de  la  Langue 
Greque. 

On  trouvera  dans  la  17.  Lettre  du 
Livre  VI.  un  très-bel  Eloge  à\'^drie» 
Turnehus  ^  &  qui  n'eft  point  outré. 
Il  dit  ,  entre  autres  chofes  de  lui: 
Qùm  autem  ornnem  praterea  antiqui- 
tatem  nojfet ,  fretus  pr<.-efia»tiâ  ingemi^ 
in  emendandts  fcriptis  Veterum  ,  pm 
flerifque ^  qui  Critici  audirent ^pr^efli- 
tit  -plurimum  :  ckm  tarnen  hoc  ille  non 
profiteretur  ^  ut  neque  Scaligeri ,  »f(^«f 
P.  Viétorius  ,  neque  quisquam  (^thoTt- 
fénui.     Neque  hi  tamen  alterum  rnu' 
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nus,  etji  rûulto  humilius  ^  despicifi»t\ 
quod  nequc  Ariftotelem  tffum  neglextf- 
je  accepmus  ,  ut  intelligatur  nihil  in 
litteris    tam   ejje  minutum  ,  cujus  in- 
l'efligatio   ingeniofijjimo    ^   dudijjirno 
quoque  indigna  fit  ;  nec  refert  etiamji 
vonnulli .,  «un  folum  minuta  ^fed  etiam 
prima  fuperbè    despiciant ,   î^  horum 
cultures  ludibrio  habeant ,  nifi  ipforum 
commodis  çsf  in/iitutis  ferviant.     Eos 
autant  miror  ^  p.enè  odi  ^  qui  tantos 
viras ,  in  taltbus  aberrantes  cum  con- 
tumelia  adoriuntur ,  quos  corrigere  cum 
benevolenîia   liceret  ;     neque   hoc    ipjî 
KolLnt .  qui  iffi  quoque ,  ut  in  maxi- 
mis  ,  fie  in  minirnis  veritaii  religiofè 
confulunt.  C'eil  un  bon  avertillèment, 
pour  des  gens ,   qui  s'imaginent  pres- 
que égaler  en  génie  Horace  6c  les  au- 
tres beaux   Esprits   de    l'Aniiquité, 
parce  qu'ils  ont  corrigé,  comme  ils 
croyent,  les  fautes  que  les  Copiftes 
i  ont  commilcs  ,  en  copiant  les  Écrits 
\  des  Anciens.  Ce  n'eft  pas  que  je  mé- 
prife    les   corrections  heureules   des 
Modernes  ,   dans   les   Ouvrages   de 
l'Antiquité.  Ce  que  j'ui  taché  de  faire, 
fur  ces  fortes  de  matières  .   en  pqut 
;  ctre,  ce  me  lemble,  une  afïci  bonne 
I  preuve.    Mais  il  ne  faut  pas  fe  con- 
noître  fi  peu  ,   que  de  confondre  le 
Tom.ÀW.P.i,  G  mé- 
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mérite  d'un  Auteur,  avec  celui  d'un 
iîmple  Critique,  qui  rcdrefTe  bien  Les 
fautes  des  Copiées ,  mais  qui  ne  fau- 
roit  faire  un  Ouvrage  femblable.  C'eft 
auffi  une  groffiereté  infupportable, 
que  de  s'enorgueiiillir  , parce  que  l'on 
4&  perfuade  que  l'on  a  corrigé  quel- 
ques endroits,  mieux  qu'un  autre, & 
de  le  traiter  d'une  manière  injurieufe, 
à  caufe  de  cela.  Cafelius  avoir  raifon 
de  cenfurer  ceux  qui  en  ufent  aind  ;  & 
il  n'y  a  point  de  gens  ftges ,  qui  ne 
foient  de  fon  fentiment. 

•Il  y  a  aufll.  dans  la  Lettre  XX  VIL 
un  jugement  des  Poëfies  du  Cafa ,  qui 
fait  beaucoup  d'honneur  à  cet  ingé- 
nieux Prélat:  C  as  M  fcripta,  dit-il , 
wo»  laudabo  impenfiiis  ,  qua  redolent 
•vetujiatern  fapentum  ;  nihil  in  iis  us- 
piam  infaatuv  ^  nthil  fordium  ,  fiihiî 
loquacitatis  ;  qua  wfulja  congeriesver- 
horum  efi^  nulla  fubjeéiâ  nobilî  fenten- 
tiâ.  Exempla  mitera  funt  ^  in  kis  car- 
minibus  ,  f  lirai  ^  luculenîiC  orationis. 
Ex  uno  Epigrarnmate  dise  es ,  quo  [cri' 
bendi  Jludio  nthil  fit  probius  ^  neque 
prafiantius;  ex  Oda  quapiam.^  ut  fini 
infeil'ànda  vitia  Cif  carpendi  etiarn  ma^ 
ifii^  '^hra  contumeliam  i^  malediceft^ 
tiaya  ;  ex  alia  ,  ut  virtus  in  ccelùm  fit 
tûllenda^  ut  neque  cuiquam  aduleris  ^ 

neque 
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neque  nugas  agere  vide  arts.  Ex  relit- 
ter  aria  Jît\f  ah  eodem  perfeéla  exflare 
tnultû  plurti  publiée.  Non  legi  h^c  quiif 
relegerim  ;  non  legi ,  i^  relegi  ^  quin 
^  admirarer ,  ^  discerem  ^  vidèrent 
quod  me  fugijjet  antea.  On  a  rimpri- 
mé  fes  Oeuvres,  depuis  peu,  à  Flo- 
rence ,  en  quelques  volumes  in  4.  dont 
on  en,arimpriméun,à  Hall,enSaxe. 
il  feroic  à  foutiaiter ,  qu'il  en  vînt  id 
quelques  exemplaires  d'Italie.  On 
pourroit  mieux  s'affurcr  li  le  juge- 
ment de  CafeltHs  eft  julte. 

Dans  la  Lettre  6.  du  Livre  VIL  il 
y  a  un  bon  mot ,  contre  certains  Théo- 
logiens de  Helmftad  ,  qui  vivoient 
en  ce  tems-là  :  ,,Ceux  qui  nous  enf 
„  feignent  ,  dit-il,  à  tourner  l'autre 
„  joue  à  ceux,  qui  nous  en  frappent 
„  une  ,  nous  enfeigncnt  fort  bien  ; 
„  mais  ce  font  eux-mêmes ,  qui  nous 
„  frappent  les  premiers;enfortcqu'cn- 
,,  core  qu'il  ne  foit  pas  permis  de  reor 
„  dre  un  foufflet  à  un  autre,  il  n'y 
„  arien  de  plus  jufte,  que  d'en  ufer 
,,  ainli  envers  eux.'  Q:ù  docent,  nos 
aller  dm  malam  pefcutierui  obvertere 
■dtbere  ,  reéî^^quiderl?  docént  ;  fed  ipfi 
nos  primi  coldphis-  acdunt ,  ut  MTtKê?,^^ 
<pi'^«»  ,  fi  in  ceteris  falfr.m  Jit  ,  adver^ 
s  tira  kûiSijuJîius  nihit  i»!îxeniri  pojjif. 
G  2  C'eft 
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C'eft  en  effet  le  rendre  coupable  d'u- 
ne très-grande  iniquité  ,  envers  ceux 
que  l'on  exhorte  à  fouffrir  patiemment 
les  injures  ;  que  d'entreprendre  de  les 
maltraiter ,  fous  ce  prétexte ,  impuné- 
ment; comme  li  l'Evangile  n'étoit 
pas  fait  ,  pour  ceux  qui  le  prêchent , 
mais  feulement  pour  leurs  Auditeurs  ! 
Je  ne  prétends  pas  ,  pour  cela,  qu'il 
ibit  permis  de  leur  rendre  injure ,  pour 
injure  ;  mais  je  dis  qu'il  ne  leur  eft 
pas  permis  non  plus  &  même  encore 
moins  de  fe  plaindre  ,  quand  on  le 
fait  à  leur  égard. 

A  la  9.  Lettre  du  même  Livre ,  il 
dit  fort  bien,  en  parlant  des  mœurs, 
par  oppofition  à  l'esprit  &  au  favoir  : 
„  Ce  font  là  les  chofes  principales  ; 
„  mais  quoi  queplufieurs  le  fâchent, 
„  ou  même  l'avouent ,  il  y  a  peu  de 
„  gens  ,  qui  le  preffent,  comme  il 
„  faut.  Si  les  mœurs  ne  font  pas  tel- 
„  les,  qu'elles  doivent  être,  ou  au 
„  moins  palTables  ;  je  ne  faurois  es- 
„  timer  les  autres  chofes ,  auxquelles 
„  on  donne  le  nom  de  fagelfe  ,  pas 
„  même  autant  qu'elles  valent  ;  parce 
„  que  comme  les  liqueurs  s'aigriffent , 
„  quand  on  les  met  dans  onvaiffeau, 
„  où  il  y  a  eu  quelque  faleté;  les 
„  connoiflances  fe  corrompent ,  par 

«  les 
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„  les  mauvaifcs  mœurs  &  deviennent 
,,  même  fouvent  pernicieules  ^  cau- 
„  fent  la  ruine  de  ceux  qui  les  ont  : 
H.ec  mfi  fi.it  ^  cuJHsrnodi  ejje  debent  ^ 
a:it  certè  mediocrïa  ;  cetera  ,  etiamjî 
fapientice  nomine  venditantiir ,  non  ha- 
bebo  ,  ne  tantt  qmdem  ,  quanti  funt  ; 
quod^  quemadmodtim  in  vafe  Jlrdido  ^ 
acescHnt  orania  ,  five  etiam  in  venc- 
num  ,  neqne  raro  in  ip/ms  exitiam 
•vertmittir.  En  lilant  ces  paroles  La- 
tines, on  entend  bien  ce  que  l'Auteur 
veut  dire,  mais  on  n'auroit  pas  en- 
tendu la  penlee  ,  exprimée  en  Fran- 
çois ,  en  aulîi  peu  de  paroles. 

11  paroîc  par  les  Lettres  f.  &  12. 
du  vin.  Livre  &  par  plu<iears  autres, 
qu'il  y  avoit  eu  une  grande  querelle 
à  Helmdad,  entre  les  Profeflcurs  eu 
Théologie  &  quelques  autres,  du 
nombre  desquels  étoit  Cajelius  ^  que 
l'on  repreao  t  de  recommander  trop 
l'étude  des  Belles-Lettres  aux  Etudians 
en  Théologie.  Il  dit  fort  bien  là-dolîiis 
„  que  d'autres  jugeoient  qu'il  falloit 
,,  traiter  ces  fortes  de  chofes,  avec 
„  plus  de  véhémence, mais  que, pour 
„  lui ,  il  avoit  mieux  aimé  fouftrir 
„  bien  des  chofes,  que  de  vivre  en 
,,  inimitié  avec  qui  que  ce  fut,  & 
,  qu'il  avoit  adouci  plufieurs  perfon- 
G  3  «ncs. 
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„  nés  par  fa  patience.  Comme  per- 
,,  fonne,  ajoute- 1- il ^  ne  peut  con- 
„  traindre  un  autre  d'être  de  fes  amis 
„  malgré  qu'il  en  ait  :  j'espcre  que  fî 
„  quelcun  veut  abfolument  être  en 
„  colère  contre  moi  :  il  ne  m'oblige- 
„  ra  néanmoins  pas  d'être  fon  enne-- 
„  mi  malgré  moi.  Je  ne  crois  pas 
„  qu'un  homme,  que  nous  vôyonS' 
„  dans  l'erreur,  faute  de  jugement,  foit 
„  à  caufe  de  cela  digne  d'être  haï: 
Âliis  fané  ejnsmodi  res  acriùs  tra^a/î-' 
d(£  v'idcrdur  ;  ego  perpetiendamihi ynul-' 
ta  perfnafi-pottùs ,  quàra  tnimicitias  cum 
quoqiiam  gererem.  Ut  autem  Kerno  inr 
vitum  qiiemqnam  m  leges  arnicitut  cogè- 
re potejî  :  ita  neque  ,  fi quis  m'thi  om- 
nino  ejfe  valet  infevfior ,  efficiet  ut  fe 
oderim.  Ce  font  là  des  fentimens  di 
gnes  d'un  bon  Chrétien  ;  &  même 
d'un  homme  qui  avoit  lu  l'Antiquité 
Payenne  non  feulement  pour  imiter 
l'élcgance  de  fon  langage,  mais  aulTi- 
la  générofité  de  fes  fentimens ,  lors 
qu'ils  font  conformes  à  la  Raifon. 
Auffi  voit-on,  par  toutes  fes  Lettres, 
que  c'étoit-là  fon  caraétere. 

Les  exemples ,  que  je  viens  de  rap- 
porter, feront  affez  connoître  le  gé- 
nie &  le  ftyle  de  Cafelins.  Je  ne  dirai 
plus   qu'un   mot  d'une  Differtatron 

tou- 
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touchant  le  ftyle  des  Lettres ,  tirée 
d'un  Livre  ,  que  l'Auteur  avoit  xwû- 
tu\é  le  Phaler te».,  par  une  allufion  à 
Demeîrius  de  Phalere  célèbre  Rhéteur 
Athénien.  Après  avoir  donné  en  dix 
articles,  le  caradere  des  Lettres, C^- 
felius  cxpli-iue  ces  Articles,  dans  des 
Scholies,  où  il  développe  fa  matière 
plus  au  long,  &  l'éclaircit  par  des 
exemples.  Voici  fcs  préceptes. 

\.  Ârtcmon  qui  avoit  mis  en  ordre 
les  Epîtres  à^Ariflote.,  &  qui  les  avoit 
publiées ,  en  un  volume  ,  difoic  qite 
k  flyle  des  Lettres  devoit  être  le  mê- 
me ,  que  celui  des  Converruîonï  i 
^àrce  qu'rnc  Lettre  eft  comme  uti 
morceau  d'un  Dialogue.  Nôtre  Au- 
teur croit  qu'il  faut  apporter  un  pea 
plus  d'attention  à  compolcr  une  Let- 
tre ,  parce  qu'on  l'écrit ,  &  qu'on  l'cn- 
Voye,  comme  en  pré  Cent,  à  celui  à 
qiii  elle  eft  adrefféi.',  aulieu  que  la 
Convcrf.uion  ne  foutfre  ni  délai,  uî 
ttiéditacion. 

il.  Il  ne  fiut  pas  qu'il  y  ait  trop  de 
fbluiions  de  difficultez;  celafentiroir 
la  Diffcrtation. 

ll\.  il  faut qu^une Lettre repréfen- 

te  les  mœurs  5c  les  manières  de  celui 

qui  l'écrit.    L* Auteur  prétend  même 

qu'il  eft  bien  difficile ,  qu'on  s'y  dé-' 

G  4  guife 
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guife  tout  à  fait.  Cela  peut  être  vrai, 
en  des  Lettres,  que  l'on  écrit, fur  le 
champ  &  faas  les  mcdi:er  ,  fur  tout 
fi  elles  fout  en  grand  nombre  Autre- 
ment, il  y  a  des  nations  entières,  qui 
n'écrivent  guère  leurs  véritables  ilcw- 
timens,  finon  à  l'égard  des  chofcs 
iadiiferentes. 

I  V.  Comme  il  n'efl  pas  difficile  à 
un  homme,  qui  a  de  bons  f^^ntimeas, 
d'agir  conformément  à  cela:  ainfî  il 
n'eit  pas  non  plus  difficile  à  un  hom- 
me ,  dont  les  fentimens  &la  condui- 
te font  fages ,  d'écrire  fagement ,  oa 
au  moins  d'éviter  ce  qu'on  blâme  le 
plus  dans  le  ftyle.  S'il  trouve  de  la 
difficulté  à  le  faire, il  peut  aquerir  ce 
qui  lui  manque,  par  un  exercice  mé- 
diocre. 

V.  Les  Epîtres  ne  doivent  pas  être 
longues,  comme  le  font  plufieursde 
celles  dePAz.'o;?,  &  quelques  unes  de 
Ciceron.  Si  C afelius  c\\\.Qnà.  les  Lettres 
familières ,  il  eft  certain  qu'elles  ne 
doivent  pas  être  trop  longues.  Mais 
des  Lettres  fur  des  choies  graves  & 
difficiles  peuvent  &  doivent  même 
être  plus  longues. 

VI.  Pour  le  tour  des  expreffions, 
elles  ne  doivent  pas  être  trop  liées 
entre  elles  ,  mais  plutôt  détachées, 

com- 
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comme  celles  des  Epîtres  de  Ciceron 
à  Atticus.  11  eft  ridicule  de  fe  fervir 
de  périodes  cadencées  dans  une  Lettre, 
comme  lî  l'on  plaidoit  une  caufe,  & 
incompatible  avec  la  familiarité,  qui 
doit  être  entre  des  Amis.  Mais  il  faut 
entendre  cela  d'une  Lettre  familière, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

V  1 1.  Les  Lettres  ont  non  feule- 
ment leur  rtyle  particulier  ,  mais  en- 
core une  matière ,  qui  leur  eit  propre. 
Si  quelcun  expliquoit  la  Logique,  ou 
la  Phylique  ,  en  forme  de  Lettre;  il 
feroit  bien  un  Ecrit,  mais  ce  ne  fe- 
roit  pas  une  Lettre.  Telles  font  les 
trois  Epîtres  d'E/'/Vz/rf  ,qui  fe  trouvent 
dans  le  Liv.X.  de  Ùiogene  Laërce. 
Une  Lettre  ne  doit  contenir  ,  qu'un 
compliment  court  &  l'expofition  iim- 
ple  de  ce  dont  il  s'agit ,  &  cela  en 
termes ,  qui  ne  foient  point  recher- 
chez. C<7/è//«j  entendoit  ceci ,  com- 
me j'ai  déjà  dit  ,  des  Lettres  familiè- 
res &  même  entre  perfonnes  égales. 
Il  avoue  plus  bas  &  en  fes  Scholies, 
qu'en  des  Lettres,  que  l'on  écrit  à 
de  Grands  Seigneurs,  on  en  peut  ufer 
autrement:  comme  il  l'a  fait  lui-mê- 
me, dans  celles  ,  qui  forment  le  I. 
Livre  de  fes  Epîtres ,  parce  qu'elles 
font  adrelRes  à  des  Princes. 

G  y  VIII. 
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VIII.  Cette  fîmplicité  de  ftylene 
laiire  pas  d'avoir  fon  élégance  ,  qui 
con(ilte  néanmoins  particulièrement 
en  des  manières  obligeantes  &  en  des 
proverbes  appliquez  à  propos.  C'eit 
en  quoi  doit  conlifter  l'érudition  d'u- 
ne Lettre,  dans  laquelle  il  ne  doit  y 
avoir  rien  de  recherché.  S'il  y  a  des, 
fentences  morales  &  des  exhortations, 
ce  n'cft  plus  une  Lettre.  Cependant 
il  y  en  a  beaucoup  des  Tiennes,  qui 
font  de  cette  nature;  mais  il  vaut 
mieux  en  effet  que  les  fentences  ne: 
foient  pas  direÊles.  i 

IX.  Mais  quand  nous  écrivons,; 
dit-il  ,  à  des  Républiques ,  &  à  des; 
Princes,  les  Lettres  peuvent  êr.-eplus. 
élevées  ,  &  approcher  du  Uyjc  fubli? 
me.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  qu'au-» 
lieu  d'une  lÀpître  ,  on  falTe  un  Livr.e!^ 
comme  Piaton  l'a  fait  ,dans  faLettFej 
aux  parens  de  Dion,  &/}riftaîe, dans > 
celle ,  qu'il  a  écrite  à  Alexandre.  Mais; 
fi  on  le  fait ,  on  peut  fe  défendre ,  par  li 
l'exemple  de  ces  grands  hommes  If  Éi 
n'y  a  en  effet  aucune  raifon  de  çroi-  ■  m' 
re,  que  le  nom  de  Lettres  n'eft  dû,  '  " 
qu'à  celles  ,  qu'on  nomme  familie.- 
res.  .  .  -  -   ,  :fri 

X.  En  général ,  pour  ce  qui  regar- 
de le  ftyle,  il  doit  être  iimple  &  élé- 
gant, 
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gant.    C'eli  à  dire,  fi  je  prends  hxçn' 
le  feiïS  de  Cafelius  ,  que  le  ityle  des 
Lettres  ,  qui  méritent  d'être  louées  ,. 
dè/t.étre  (impie  &  ndïf ,  mais  où  les' 
ti^rfries   ne   fbient   pas   ceux  qu'em- 
ployent  les  gens  fans  lettres,  ou  fans, 
éducation  ,   mais  ceux   qu'employe- 
roient  des  gens  d'esprit,  <ic  d'étude, 
éû   cette   occalîOa.     Il    ne  faut  pas 
croire  que  le  petit  pcLiple  de  Rome-, 
(juoi  qu'il  fûè  fa  Langue  ,  pût  écrire 
des  Lettres  telles  que  les  plus  négli- 
gées  de  Cicerou.     Ainfi  pour  réufiir 
en  Lettres ,  il  faut  bien  comprendre 
ce  que  l'on  veat  dire  ,  &  l'exprimer 
comme  le  font  ceuj;  qui  parlpnt  bien; 
/k  pour  cela  ,  il  faut  avoir  de  l'esprit 
&  de  l'nfa^c  du  monde.  Il  faut  avoir 
même  étudié  fa  projsrc  Langac,  (i  pa 
à'eii  fert  en  écrivant  ,&  bien  plus  en- 
core une  L'angnc  morte ,  comme  la 
Latine,  fi  l'on  veut  l'employer.'    ' 

Les  Scholies  de  l'Auteur  méritent 
biçri  d^être  lues,  rpai^  je  ne  puis  m'ji 
âitétef.  il  y  a  à  la  lin  un  petit  Foç- 
me,  bàÇafelius  in(|:ruit  fon  fils  ,  de 
1.1  manière ,  dont  ff  devoir  paffer  la 
riuit  oc  lé'  jour,  en  vers  ,  comm^- 
Ceux  qa^ Horace  appelle  Ser)7io;-2t  pro-- 
piores;  mais'  qui  n^ont  pu  être  com- 
pofez ,  que  par  uii'  homme ,  qui  eu 
G  6  au- 
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auroit  pu  faire  de  plus  rcleve'z  ,  & 
qui  pofledoit  bien  la  Langue  Latine. 
Ce  Volume  au  refte  n'efl  pas  mal- 
imprimé ,  pour  ce  qui  regarde  les  ca- 
rafteres  ;  mais  on  y  a  laifTé  une  infi- 
nité de  fautes, qui  choquent  ceux  qui 
le  lifent ,  quand  même  la  faute  e(t  fa- 
cile à  reconnoître.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  qu'on  imprimât  fes  autres  Ouvra- 
ges, dans  un  Volume,  comme  celui- 
ci  ;  mais  il  faudroit  avoir  plus  de  foin 
de  la  corrtétion. 


ARTICLE    IV. 

S  E  R  M  q>[  S  fur  divers  Textes  de 
rEcritute  Sainte ,  far  Antoine 
Léger,  Pajleur  çjf  ProfeJJeur  en 
Théologie.  A  Genève,  chez  Fabri 
&  Barillot,  M  DCC  XX.  en  trois 
Volumes  in  8. 

CE  s  Sermons  de  feu  Mr.  Léger  y 
Pafteur  &  ProfefTcur  en  Théolo- 
gie à  Genève ,  font  du  genre  de  ceux, 
qui  ne  peuvent  plaire  que  par  la  ma- 
tière, qui  efl  excellente;  par  l'ordre, 
dans  lequel  on  la  propofe,  qui  eft 
très-naturel  ;  &  enfin  par  la  folidité 
des  raifonnemens ,  que  perfonne  ne 

leur 
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leur  peut  contefter.     Il  n'y  manque 
que  des  ornemens,  qu'on  peut, avec 
raifon ,  nommer  inutiles  ;  li  l'on  fup- 
pofe  que  l'on  ait  des  Auditeurs ,  ca- 
pables de  fe  lailTer  toucher,  par  l'im- 
portance du  fujet,  par  l'ordre  dans 
lequel  on  le  préfente  à  leurs  esprits , 
&  par  des  preuves  auxquelles  on  ne 
fauroit   réfiller,  fi    on  les  entendoit 
bien ,  fans  fe  foncier  du  ftyle.  Telles 
étoîent  les  Eglifes  des  tems  Apolto- 
liques  ,   au   moins    en    partie,  qui, 
inllruitcs  par  des  gens  idiots  à  l'égard 
du  langage ,  étoient  frappccs  non  par 
l'éloquence,  mais  par  la  divinité  de 
la  doctrine  des  Apôtres.     La  Provi- 
dence Divine  avoir  aîors  fes  raifons 
de  n'envoyer  pas  des  Orateurs ,  pour 
prêcher  l'Évangile  ,   comme  S.  Paul 
nous  l'apprend,  d;;ns  la  i.  aux  Co- 
rinthiens Ch.II.  i/çjffuiv.    Il  fcroit 
à  fouhaiter  que  les  AfTemblées  de  nô- 
tre tems  culTcnt  aulTi  plus  de  goût, 
pour  les  chofes ,  que  pour  les  paro- 
les; &  l'on  doit  cdimer  celles,  qui 
s'édifient  de  discours  ,  où  l'on  a  eu 
I  plus  de  foin  du  choix  des  matières , 
I  que  des  mots.    Je  ne  prétends  néan- 
1  moins  pas  blâmer  les  discours,  où 
l'un  &  l'autre  fe  trouve.  Parler  Fran- 
çois &  même  élégamment ,  employer 
,  G  7  eivr 
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encore,  fi  l'on  veut,  les  traits  d'une 
éloquence  naturelle  &  grave  ,  ne  font 
point  des  chofes  incompatibles  avec 
ni  î)odrine  Evangelique.  Mais,  en 
cela,  chacun  peut  fuivre  fongoût,, 
felon  les  tems  &  les  lieux  où  il  fe 
trouve.  Luther^  à  ce  qu'on  dit,' par- 
loir très-bien  en  xlllemand  &  Calvin 
ccfivoit  auffi  bien  en  François ,  que, 
cJiTi  que  ce  tut  ,  en  fon  tems.  Ces 
Lingues  ont  fort  changé,  depuis  ce. 
t^ms-là,  (5c  fur  tout  là  Françoife, 
rerfonhe  tie  peut  trouver  mauvais 
que  l'on  imite  ces  grands  hommes, 
qui  fuivirent  le  meilleur  ufagedeleur 
tems. 

'Pour  donner  quelque  idée  des  Ser- 
inons de  Mv.Le^er^je  donnerai  un  petit, 
abrégé  du  premier  de  tous  ,  qui  eft  à: 
lâ'Vêce  du  I.  Volume,'  .«5c  je  marque-' 
rîti  en  un  mot  la  matière  des  autres. 

T p ME  I.  q^ii  a  408 pages. 

"-ïiC  I.  Sermon,  de  ce  Tome  eft  fur 
ces  paroles  de  rÉpître  aux  Hébreux, 
Gh.  XI.  I.  La  Foi  ejï  une  vive  repré- 
fentation  des  chofes  qu^on  efpe'rc^^ une . 
dê/nonftration  de  celles  qu'on  ne  voit 
point.  On  ne  parle  d'autre  chofe, 
Çatoii  les  Chrétiens ,  que  de  la  Foi. 
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li  a'y  a  perfonne ,  qui  ne  crbye  l'a- 
voir', &  la  biea  connoître;  mais  il 
ell  à  craindre  que  bitn  des  gens  ne  le 
fiaùent,  en  cela',  illulïon  à  eux-nvémesj 
comme  on  pourra  le  reconnoître  pat 
t'expiicatioiî  de  ce  texte.  L'Auteur 
y  montre  trois  choies,  premièrement 
quelles  Ibnt  ces  chofcs  ,  que  l^on  es- 
père CfT  que  Po»  ws  voit  paixt  ;  fecon- 
dement  de  quelle  manière  la  Foi  en 
eft  uxe  Vive  repréfcutaîion.  ijf  une  dé^ 
tnanfiraiioM  ^.  troiliémcment  ,  que  l^. 
vérité  &.  reffi<îacité  de  la  Foî>  dépea- 
dent  de  ce  que  l'Auteur  Sacré  en  dit 
ici.  -  -       ■ 

Piirmi  les  ■chofes, qu'où  revoit  ptinfi^ 
il  y  en  a  qui  font  paifécs,  comme  la 
création  du  Cîel.&  ai  la  Terre!;  celle 
de  l'Homme;  l'entréo-du  poché  dans 
te  monde  ;  la  manière  dont  Dieu  a 
protégé  le*,  gens  de  bien,  &dont  il'd 
puni  les  médians,  aux  (iecles  pslFtx; 
ks  promefles  de  laMifericorde;i'en-» 
voi  de  fon  Fils: au  monde, les  veritea 
que  Jel£u-  Chtili  a.  annoncées  ;  fa  vie, 
femort^  fa  réfurircftion ,  fon  afcefi-» 
fion  au  Cicl^  l'envoi  du  S.  Esprit  & 
ht  converlioii  des  Gentils.  Il  v  a  de 
ces  mêmes  chofes,  qui  font  toujours 
préfentes;  comme  Dieu  &  les  per- 
ftclions  ittânies ,  qu'il  poiiÈde ,  ia  na^ 
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ture  de  l'Ame  ,  fou  immortalité  ;  le 
bonheur  &  le  malheur ,  dont  elle  ert  ca- 
pable; les  vues  &  les  voies  cachées  de  la 
Providence ,  dans  la  conduite  du  Mon- 
de en  général ,  &  de  fon  Eglilé  en 
particulier.  Il  y  cnad'autres,  qui  font 
encore  à  venir ,  comme  les  châtimens 
que  Dieu  fera  fouftrir  aux  hommes , 
même  en  cette  vie  ;  les  changemens  , 
qui  arriveront  dans  le  monde ,  par  la 
deftruâion ,  ou  la  converfion  de  ceux, 
qui  s'oppofent  à  la  Vérité  ;  la  mort 
&  la  réfurredion  de  tout  le  Genre 
Humain  ;  la  fin  du  Monde  ;  le  retour 
de  Jefus-Chrift.  le  Jugement  dernier, 
les  peines  de  l'Enfer ,  &  le  bonheur 
du  Paradis- 

La  Foi  a  vu  tous  ces  grands  objets, 
félon  que  la  Révélation  les  lui  a  of- 
ferts ,  car  elle  ne  les  a  pas  toujours 
tous  propofez  aux  hommes  ,  ni  avec 
une  égale  clarté  ;  mais  les  Fidèles 
ont  toujours  également  embrafTé  tout 
ce  que  la  Révélation  leur  a  appris. 

La  manière, dont  la  Foi  les  a  vus, 
eft  nommée ,  félon  la  -verfion  moder-i 
ne  de  Genève,  w/ie  'vive  refréfentaA 
tion^  OM  une  fnbfijlance  ^  comme  il  y 
avoir  dans  l'ancienne.  On  auroit 
mieux  fait  de  traduire  •car«V«<r/{,  une 
attente  aQurée  ^  félon  l'ufage  de  ce. 

mot. 
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mot,  dans  le  Nouveau  Teftament. 
Voyez  2.  Cor.  IX.  4  XI.  17  Hcb.IIL 
14.  En  traduiTant  ainfi  ,  on  ne  chan- 
ge point  le  lens  ,  car  on  regarde  une 
chofe, qu'on  peut  attendre  a\tc  con- 
fiance, &  fur  laquelle  on  peut  taire 
état,  comme  fi  elle  étoit  préfcnte. 
Ainfi  Mr.  Léger  a  eu  railbn,  dans  le 
fonds  de  dire,  que  la  Yo'\  fait  comme 
ffthj'fter^  devant  nous,  ce  qu'elle  es- 
père. 

Elle  en  cft  nommct  une demonjïra- 
tiofi ,  pour  plufieurs  raifons ,  que  nous 
rapporterons  ,  après  avoir  dit  que  le 
mot  Grec  ïMy}c<>i  fignifie  proprement 
un  argument ^  ou  twe  freiive ^q^\\Q)X% 
qu'elle  cft  bonne,  commic  ici,  peut 
bien  être  nommée  une  démoh/Jîration. 
Mr.  Léger  remarque  très-bien  qu'on 
peut  traduire  le  mot  de  l'Original  une 
coKviâion.  I-  La  plus  forte  convic- 
tion eft  celle,  qui  vient  de  la  vue, 
&  comme  la  Foi  cmbrafTe  ce  qu'elle 
ne  voit  point  ,  la  perfuafion  fcrt  ici 
de  vue.  Abraham  a  vécu  plufieurs 
fiecles  avant  Jefus  Chrift,  &  néan- 
moins Nôtre  Seigneur  dit  qu'il  avait 
I  vu  [on  jour  ^  qttil  s'en  étoit  réjoui. 
a.  Nous  ne  pouvons  pas  n'être  point 
frappez  de  ce  qui  eft  comme  devant 
nos  yeux.    3.  A  cela  fc  joint  le  rai- 

fon- 
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fonnement,  qui  fart  que  les  Fidèles 
diftinguent  la  réalité  &  l'importance 
des  chofes  fpirituelles  &  céleftes,  du 
néant  &  de  la  vanité  de  celles,  qui 
ne  concernent  que  cette  vie.  4,  Cette 
vue  eft  conftante  &  fans  discontinua- 
tion; elle  dure  autant,  que  la  vie  des 
Fidèles. 

G'eft  de  là  que  naît  l'efficacité  de 
la  Foi,  que  l'Auteur  Sacré  veut  nous 
faire  connoître.  i.  C'eft  par-là  que 
ceux  qui  croyent  furmontent  tous  les 
eitbfts  que  le  Monde  fait  pour  les 
féduire,  par  l'amour  des  plailirs,  par 
la  crainte  des  maux  auxquels  la  Vertu 
cft  expolee,  par  le  mépris  dont  il  les 
menace,  par  de  mauvais  exemples; 
par  les  prières  même  de  leurs  proches, 
qui  les  conjurent  de  ne  pas  fe  perdre, 
en  demeurant  trop  fortement  attachez 
à  l'Ëvangile  ;  parce  que  les  Fidèles 
fc  repréfentent  les  fupplices  de  l'autre 
vie,  comme  s'ils  les  voyoient;  &qui 
pourroit  ,  à  un  femblable  fpeâicle^ 
ie  refoudre  à  violer  les  commande- 
mens  de  l'Evangile?  2.  Suppofez 
encore  que  quelcun  fût  admis  à  la 
contemplation  de  la  gloire  &  de  la 
félicité  célefte  ;  pourroit-il, pour  quel- 
ques richelTes,  pour  quelques  hon- 
neurs ,  pour  quelques  plailirs  de  très- 
petite 
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petite  durée  &  accompagnez  de  mille 
chagrins  ,  vouloir  perdre  ,   pour  ja- 
mais ,  des  biens  éternels  &  fans  mé- 
lange d'aucune  amertume?  3.  Si  Dieu 
étoit  préfent  à  nos  yeux,  par  les  mar- 
ques éclattantes  de  fa  glcùre  ,  qui  ne 
puroilîent  qu'aux  Bicn-hcureux,  ofe- 
rions-nous  l'ofttnfér  ?  4.  Y  aura-r-il 
queîcun,  au  dernier  jour  ,  qui  à  la 
vue  du  Jugeinent  »   retienne  quelque 
penchant  pour  le  péché  ?  5-.  A  l'heu- 
re même  de. la    mort  temporelle; 
quand  -le  teu  des  paffions  eft  éteint  : 
irl  a'y  a  pcrlonne,  qui  ne  condamne, 
^■■'  tout  jTon  cocilr  ^  lirs  déregleinens 
L  .  &  qui  nô  voulût  J)ien  l'être 
ii'juuiu  des  délice-  du  pcché.     \\  tft 
jdonc  clair  que  la  Foi ,  préfcntant  tout 
icela  à  l'esprit  de  ceux  qui  croycnt  à 
|i'Evangiie,  avec  autant  de  vivacité^ 
ique  s'ils  le  voyoient  des  yeu)i  de  la 
ichair,  les  tient  dans  le  devoir  par  la 
i/uë  perpétuelle  de  ces  objets,  par  la- 
;|ueUe  il  n'eft  pas;  potTible  qu'ils  ne 
L-bient  ébranlez  ,   &  qui  eiface  même 
jout  ce  qui  ne  nous  remue  ,  que  par 
les  fèns. 

I  Mais  la  Foi  ne  fert  pas  feulement 
|i  nous  empêcher  de  commettre  des 
«chez  ;  elk-  produit  eu  nous  les  V^r- 
us,  que    les   hfniiuies  du   Monde 

irou>- 
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trouvent  fi  difficiles  à  exercer.  Ea 
nous  faifant  connoître  Dieu  &  fes  per- 
feélions  infinies ,  elle  nous  remplit 
d'admiration  de  reconnoiflance,  de 
confiance  &  d'amour  pour  lui.  Elle 
nous  infpire  des  prières ,  qui  lui  fout 
agréables  &  qui  nous  confolent,  & 
allume  en  nos  cœurs  l'amour  de  la 
fainteté,  qui  nous  rend  femblables  à 
lui,&  nous  élevé  au  delîus  des  mon- 
dains. On  peut  comprendre  par-là  la 
grande  efficacité  &  l'excellence  de  la 
Foi ,  qui  mérite  ce  nom  ;  c'cft  àdire, 
de  celle  qui  n'efl  pas  pour  un  peu  i 
de  tems  ,  mais  qui  dure  toujours. 
C'eft  elle  feule,  qui  vainc  le  Monde,  j  m 
qui  réfifte  à  toutes  les  tentations, qui | 
hait  le  vice  &  qui  pratique  toutes  les 
vertus  ,  comme  l'Auteur  Sacré  le 
prouve  dans  tout  le  Chapitre  X I.  de 
l'Epître  aux  Hébreux. 

Mr.  Léger  étend  tout  celadavanta-i 
ge  &  Iç  confirme  par  des  pafi^îiges  &  i 
par  des  exemples  de  l'Ecriture  Sainte,  i 
Avant  que  de  finir,  il  réfoutuneob-; 
jection  des  Incrédules, qu'il  introduit! 
parlant  en  ces  termes:  ,.  Vous  louez  » 
„  la  Foi,  par  un  endroit  qui  la  rend; 
„  méprifable.  Elle  nous  perfuadedes 
,,  chofes  qu'on  ne  voit  point  &  dont 
„  on  n'a  aucune  expérience;  &  il  fà-^  .• 

«  con- 
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„  contre  la  prudence  de  s'en  laifTer 
„  perfuader  avec  tant  de  facilité." 
11  répond  à  cela,  que  la  Foi  feroîten 
effet  méprifable  ,  li  elle  embraffoit 
légèrement  &  fans  raifoncequenous 
ne  voyons  point,  mais  que  tous  les 
fondemens  de  la  Foi  font  prib  des  plus 
pures  lumières  de  la  Raifon,  &  des 
Lois  éternelles  de  lajuftice,  qui  font 
gravées  dans  nôtre  propre  Confcien- 
ce;  qu'ils  font  entièrement  confor- 
mes à  l'idée  de  la  Divinité ,  que  la 
nature  nous  a  donnée ,  &  aux  perfec- 
tions de  l'Etre  Suprême;  qu'ils  ont 
un  très -grand  rapport  avec  le  fenti- 
ment,  que  nous  avons  de  l'immor- 
talité de  nos  Ames ,  &  le  dcfir  qu'el- 
les ont  de  la  félicité  ;  qu'enfin  les  faits, 
qu'elle  reçoit,  font  appuyez  par  tous 
les  genres  de  preuves  ,par  lesquels  on 
puifTe  appuyer  aucun  autre  fait  af- 
iliré. 

Dans  l'application  ,  il  fait  voir 
qu'encore  que  la  Foi  ,  telle  qu'il  l'a 
décrite,  foit  nécefTaire  au  falut,tous 
ceux,  qui  s'imaginent  de  l'avoir,  ne 
l'ont  point  ;  comme  il  paroît  par  la 
manière,  dont  ces  prétendus  Croyans 
vivent ,  par  leurs  inclinations  ,  par 
leurs  discours  &  par  leurs  penfées 
qui  ne  font  nullement  conformes  aux 

mœurs, 
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mœurs,  aux  penchants  i  aux  discours,  I'  ' 
&  aux  penfées  que  la  Foi  produit. 

On  trouvera  encore  plulieurs  cho- 
fes ,  qui  ont  du  rapport  à  cette  ma-' 
tiere,dans  les  deux  Sermons  fuivans; 
dont  le  fécond  eft  des  eftets  de  la 
Foi ,  fur  I .  Jean  V,  4.  &  le  troiliéme 
de  l'objet,  que  fe  propofent  les  Fi;- 
deles  fur  2.Gcir:IV.  18. 
-  Le  quatrième  eft  fur  les  vœux^ 
que  S.  Paul  fait  en  faveur  des  Eph&- 
fiens  au  Ch.  I.  17,  18.  de  la  Lettre 
qu'il  leur  a  écrite  ;  le  cinquième  fur 
le  plaiiir  que  David  dit  qu'il  prenoit 
<lans  les  gens  de  bien  ,  Pf  XVI.  3.  • 
-Dans  le  fixiéme  il  traite  de  l'iifar 
^e ,  qu'on  doit  fa.ire  des  Richelfes,  fur 

1.  Tim.VI.  17, 18, 19.  &danslefep,- 
tiéme  il  fait  voir  qu'elles  font  le  plus 
fouvent  un  obftacle  au  falut,  fur 
Matth.XlX.  23  .  24.  C'eft  une  ma- 
tière, qu'il  a  toujours  été  à  propos 
de  traiter ,  mais  qui  eft  encore  plus 
de  faifon  de  bien  méditer,  en  ce 
tems-ci. 
'     Lé  huitième  eft  de  l'Aumône,  fut 

2.  Cor.  IX.  9.  le  neuvième  fur  Prov. 
.XXI.  If.  de  la  joie  que  les  gens  de 
bien  reflcntent ,  en  s'aquitant  de  leur 
devoir  ;  le  dixième  de  la  néceffité  de 
rejetter  les  œuvres  de  ténèbres,  dans 

un 
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un  tems,où  nous  ne  pouvons  atten- 
dre que  la  lumière  du  Dernier  Jour, 
fur  Rom. XIII.  iz.  le  onzième  enfin 
fur  Ecclef.  V .  i .  de  la  manière ,  dont 
on  doit  fe  conduire  dans  les  Àllènir 
blces  Religieufes. 

Tome  II.  ^a;  a  428  pages.. 

I  Les  matières  de  ce  Volume  ne 
font  pas  moins  importantes ,  que  celv 
les  du  précèdent  ;  quoi  que  l'Auteur 
y  explique  feulement ,  en  onze  'Sztr 
mons  les  15'.  premiers  verftts  du 
Chap.  V.  de  la  2.  Ep.  de  S.  Paul  aux 
Corinthiens.  Il  s'y  agit  de  la  Réfur- 
reftion,  de  la  confiance  ,  avec  là- 
quelle  nous  devons  l'attendre, du  Ju- 
gement dernier  ,  de  la  Crainte  que 
l'on  en  doit  avoir,  de  l'Amour  que 
S.  Paul  avoir  pour  les  Fidèles  ,  &  de 
celui  qu'ils  doivent  avoir  pour  Jefus- 
Chrift.  .    .,    , 

(y  À  ?•.){ 
Tome  III.  f«/  a  SÇi'.paggsuh 

■  ■  '■'  -.'j 
Il  y  a  encore,  dans  ce  VoIuiHo, 
deux  Sermons  fur  le  même  Chapitre 
de  la  2.Epître  aux  Corinthiens,  dont 
on  explique  le  16.  &  le  17.  vcrfet. 
|On  y  montre  que  l'eftime  que  l'on  a 
I  pour 
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pour  quelcun  ne  doit  pas  être  fondé 
iur  l'apparence  extericare  ,  ou  fur  ce 
qui  frappe  les  fens ,  &  que  les  Chré- 
tienî  doivent  être  ae  nouvelles  Créa- 
tures. 

Le  troifiéme  Sermon  eft  fur  Jean 
I.  4.  où  il  eft  parlé  de  l'Incarnatioa 
de  Jefus-Chrift  ;  le  quatrième  fur  le 
même  Evangile  Ch.  XII.  24.  oùilefl: 
traité  des  fruits  de  fa  mort  ;  le  cin- 
quième eft  fur  Rom.  XIV.  7,  8,  9. 
où  S.  Paul  nous  apprend  que  nous 
devons  vivre  &  mourir  ,  pour  Jefus- 
Chrift;  le  fixiéme  fur  les  effets  de 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  habite  dans  les 
Croyants,  dont  il  eft  parlé  Rom. 
VIII.  II.  le  feptiémc  fur  Pf  XXV. 
10,  II.  parle  des  bienfaits  de  Dieu, 
envers  ceux,  qui  gardent  fon Allian- 
ce ,  ou  qui  obfervent  fes  Lois  ;  le 
huitième  de  la  manière  dont  Jefus- 
Chriil  heurte  à  la  porte  des  cœurs , 
&  dont  îTtraite  ceux  qui  lui  ouvrent 
les  leurs ,  Apoc.  III.  20  ;  le  neuvième 
du  mépris  ,  que  l'on  fait  de  la  prédi- 
cation de  l'Evangile,  fur  les  paroles 
d'EfaieLIII.  i  ;  le  dernier  enfin  fur  la 
préfomption  des  Pécheurs,  qui  s'ima- 
ginent vainement  d'être  gens  de  bien, 
Îuoi  qu'ils  en  foient  fort  èloit;nez. 
,e  Texte  ,  qu'il  traite  eft  Apoc.  III.  1 

i7> 
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17.,  18.  L'Application  de  ce  Sermon 
contient  de  très- importantes  leçons, 
pour  ceux  qui  nefeconnoilTent  point 
eui-mêmes  &  qui  par  un  amour  pro- 
pre mal-entendu  s'imaginent  d'être 
en  état  de. grâce, quoiqu'ils  n'yfoient 
point  ;  feulement  parce  qu'ils  vivent 
dans  le  monde ,  fans  y  commettre  da 
fcandale  félon  la  manière  de  vivre 
d'aujourd'hui.  Ce  que  IVîr.  heget  eu 
dit  doit  être  bien  médité  ,  d'autant 
plus  qu'il  n'eft  pas  pofllblc,  pour  la 
forte  des  perfonnes  ,  qu'il  décrit ,  de 
fe  corriger  ,  fans  avoir  compris  dis- 
tinftement  ce  en  quoi  ils  doivent  re- 
former leurs  mœurs.  On  peut  dire 
en  général ,  fans  flatter  ces  Sermons, 
qu'ils  méritent  d'être  bien  lus  &  relus; 
parce  que  moins  on  y  admirera  l'é- 
loquence dii' Prédicateur  ;  plus  on  y 
fera  touché  des  chofes  qu'il  dit.  Il 
s'agit  ici  d'apprendre  non  à  bien  par- 
ler, mais  à  bien  vivre. 


r<i..uXIV.P.i.         H  AR- 
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SERMONS  /ar  divers  textes  de 
l'' Ecriture  Sainte  ^  par  JaqueS 
Sa  U  R  I  N,  Pajîeur  à  la  Haie. 
Tome  IV.  A  la  Haie  chez  HufTon 
MDCCXX.  iii  8  pagg.47j6. 

VO I  c  1  des  Sermons ,  dont  le  ftile 
eft  tout  dilferjent  de  celui  des  prc- 
cedens.  Il  efl  auifi  travaillé  &  auffi 
animé,  que  celui  de Mr,L<r§-^r, dont 
Mr.^<î»r/»  a  néanmoins  été  autrefois 
le  Difciple,  l'efl:  peu.  Quoi  que  l'un 
&  l'autre  tendent  au.mpnie  but.,c'eft 
à  dire .  à  réâification,de  ceux ,  qui  les 
liront  ;  le  Volume,  jdqnt.nouçvenqns 
de  rapporter  le  titrçj  renferme  desvna'- 
tieres  plus  recherchées  i5t  qpc  .l'Au- 
teur approfondit  davantage^  Comme 
il  y  a  différentes  fortes  de'Leâeurs, 
ils  ne  laifTeront  pas  de  contribuer  l'un 
&  l'autre  à  l'inftruélion  du  Public. 
Un  bâtiment  folide,  &  où  l'on  trou- 
ve toutes  les  commoditez ,  qu'il  doit 
avoir,  ne  lailTe  pas  de  loger  commo- 
dément ceux,  qui  y  demeurent  ;  quoi 
que  dcftitué  d'ornemcns  d'Architec- 
ture ,  &  que  m€me  les  règles  de  l'Art 

n'y 


Ancienne  i3  Moderne.  171 
n'y  aient  pas  été  exadement  obfer- 
rées.  Mais  un  bâtiment,  où  l'on  trou- 
ve non  feulement  la  folidité  &  les 
commoditez ,  que  l'on  y  cherche , 
mais  encore  touit  ce  que  l'Architec- 
ture prefcrit,  pour  plaire  aux  yeux 
de  ceux  qui  le  regardent ,  s'attire  en- 
core plus  l'approbation  des  connoif- 
feurs. 

Je  n'entreprendrai  pas  non  plus  de 

donner  d'Extrait  des  dix  Sermons,, 

dont  ce  Volume  eft  compofc.  Je  ne 

.  m'arrêterai  que  fur  les  troii  derniers, 

qui  contiennent  une  matière  plus  lin- 

I  guliere  que  les  fept  premiers.  Alais  il 

i  faut  auparavant  indiquer  en  général 

I  la  matière  de  ceux,  dont  je  ne  puis 

1  pas  parler  en  détail.     Le  I,  cil  de  la 

manière  d'étudier  la  Religion  ,  le  II. 

fur  l'amour  de  la  Patrie,  je  IK.  fur 

le  goût  pour  la  Dévotion, le  IV.  fur 

la  Sainteté,  le  V.  fur  les  Converfa- 

tions,  le  VI   fur  la  Vifion  béatifiquq 

le  VII.  fur  l'indispenfablc  obligation 

d'obéir  généralement  à  toutes  les  Lois 

divines. 

Les  trois  fuivans  font  fur  ces  .pa- 
roles de  rEccleHadc  Ch.  VII,  29., 
Vo'tc't  ce  que  fat  trouvé  ^  c'e(l  que  Dieu 
a  fait  les  hommes  droits  ;  m.ùs  tls  onf\ 
cherché  beaucoup  de  d'ifco^urs.  Ces  pa- 
H  2  rôle; 
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rôles  peuvent  être  entendues  du  pre- 
mier homme,  ou  des  hommes  en  gé- 
néral ;  mais  comme  il  ne  s'agit  pas , 
en  cette  occafion,  de  montrer  que 
nos  premiers  parens  lé  font  trompez, 
par  de  vains  raifonnemens;  on  s'atta- 
che à  développer  le  fécond  fens  &  à 
montrer  les  traversée  l'' esprit  humain^ 
dans  les  hommes  d'aujourd'hui.  Mr. 
Saurin  réduit  ces  travers  à  trois  claf- 
lès.  La  première  eft  de  ceux  qui  abu- 
fent  de  leur  Raifon ,  par  rapport  aux 
Syftêmes  de  Religion  qu'ils  ont  em- 
brafTez,  &  à  l'attachement  qu'ils  ont 
pour  certains  dogmes.  La  féconde 
efl:  de  ceux ,  qui  font  la  même  chofe, 
par  rapport  à  la  Morale.  Latroifieme 
eft  de  ceux  ,  qui  prennent  de  mauvaî- 
fes  voies  pour  fe  rendre  heureux. 
Comme  les  réflexions  de  nôtre  Au- 
teur forment  une  espèce  de  fyftême 
enfemble,  nous  rapporterons  ici  les 
principales,  fans  marquer  dans  quel 
Sermon  elles  fe  trouvent. 
.  I.  I.  La  feule  Raifon  difbe  à  tous 
les  hommes  que  l'étude  la  plus  im- 
portante eft  celle  de  la  Religion,  & 
que  la  principale  queftion ,  que  l'on 
doit  fe  faire,  eft  de  fe  demander  fi 
l'on  eft  bien  afturé  que  la  Religion, 
que  l'on  profefle  ,  eft   la  veritable.- 

Cepen- 
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Cependant  très-peu  de  perfonnes  don- 
nent à  ces  recherches  le  tems  &  l'at- 
tention qu'elles  méritent.     Elles  fui- 
vent  le  chemin  ,  où  elles  fe  trouvent, 
fans  vouloir   feulement  examiner  fi 
c'ert  là  le  droit  chemin  &  s'il  ne  les 
écarte  point  du  chemin  du  bonheur 
éternel.     Si  l'on  demande  pourquoi 
ils  fe  conduifent  ainfi,pour  fedifcul' 
per  d'une  conduite  fi  déraifonnable»' 
iU    cherchent    beaucoup    de   discours. 
L'un  allègue  les  affaires ,  dont  il  eft 
chargé ,  l'autre  fon  âge  avancé  ,  ce- 
lui-ci fon  incapacité  naturelle.  Si  ces 
excufes  pouvoient  mettre  à  couvert , 
perfonne  ne  pourroit  être  condamné, 
ni  pour  avoir  négligé  de  s'inftruire, 
1  ni  pour  être  tombé  dans  les  defor-- 
drcs ,  qui  naiflènt  de  l'ignorance. 

2.  L'Homme  étant  très-borné  dans- 
les  lumières,  plein  de  préjugez  &  or- 
dinairement aveuglé  par  les  paAlons  ; 
rien  ne  devroit  lui  être  plus  fuspcâ 
que  les  Syftêmes  de  Religion  bâtis 
par  des  hommes.   La  Raifon  lui  dic- 
toit  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  lui-mê- 
me, à  qui  l'on  s'en  puiffe  fier,  qu'il  • 
étoit  infiniment  à  fouhaiter  que  Dieu 
fe  fût  expliqué  lui-même  là-dcfTus, 
&  que  rien  ne  pourroit  être  pluspré- 
Icieux,  que    fes   décifions   là-dcllus.' 
H  q  Die»a 
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!Dîeu  a  fait  cette  grâce  aux  hommes, 
&  néamnoins  les  Deïftes  d'un  côté 
font  tout  ce  qui  leiireftpoffible,  pour 
fe  perfuader  qu'il  n'y  a  point  de  Re- 
ligion révélée  ;  &  une  autre  forte  de 
gens  joignent  à  la  révélation  célefte 
des  traditions  &  des  /«nftitutions  hu- 
maines. 

3.  La  droite  Raîlbn  didoit  à  cha- 
cun des  hommes,  qui  admettoit  la 
Révélation,  dans  laquelle  Dieu  a  dé- 
cidé la  manière ,  dont  il  veut  être  fer- 
vi,  que  fon  devoir  é toit  d'examiner 
la  Révélation ,  pour  favoir  ce  que 
Dieu  a  décidé  fur  cette  matière.  Quand 
l'Ecriture  feroit  un  Livre  obfcur,  & 
qu'il  n'y  auroit  que  certaines  gens , 
qui  auroient  droit  de  l'expliquer  ;  il 
faudroit  au  moins  être  alfuré  par  des 
raifons  évidentes  que  ce  privilège  leur 
appartient,  excîufivement  à  tout  au- 
tre. Comme  il  ne  s'agit  pas  là  d'une 
notion  commune, il  faut  que  je  trou- 
ve dans  ce  Livre-là  ces  raifons.  Ce- 
pendant il  y  a  une  Société  qui  défend 
de  le  lire,  fans  une  permifîion  parti- 
culière, <5c  qui  prétend  qu'on  fe  fou- 
mette  aveuglément  à  ce  qu'elle  dit. 

4,  La  droite  Raifon  diâoit  à  ccv.y^^ 
qui  font  profciiion  de  croire  que  l'E- 
criture eft  la  feule  règle  de  la  Foi , 

qu'au- 
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qu'aucun  particulier  ne  doit  admettre 
que  cexju'il  voit  clairement  dans  l'E- 
criture. Commw  tout  n'clt  pas  égale- 
ment-clair,  &  que  tous  le^  LcéleurS' 
ne  font  pas  égaleme.;t  capables  de  pro- 
fiter de  cette  lecture  ;  chacun  doit  avoir 
égard  à  l'un  &  à  l'autre  ,  &  ne  doit- 
pas  fortir  des  bornes  de  fes  luniieres, 
comme  nôtre  Auteur  le  fait  voir. 
Comme  il  y  a  encore  une  iniinitc  de 
chofes  ,  qui  paflciit  infiniment  la  ca- 
pacité des  plus  habiles;  il  y  auroitde 
la  folie  de  ne  vouloir  rien  admettre, 
que  ce  qu'on  connoit  clairemeht  :& 
dont  on  a  une  idée  li  complète,  qu'on 
peut  fatisfaire  à  toutes  les  queftions, 
qu'on  peut  faire  fur  ces  fortes  de  cho- 
fes. Nous  fommes  fi  éloignez  de  pou- 
voir expliquer  tout  ce  qui  concerne 
la  nature  divine,  que  le  moindre  in- 
fede  eft  encore  un  énigme  ,  pour 
l'esprit  humain, 

S-  Il  ne  faut  néanmoins  pas,  fous 
ce  prétexte,  chercher  des  mylk'res, 
où  il  n'y  en  a  point ,  ni  pour  expli- 
quer l'Ecriture  \  la  lettre  établir  des 
dogmes  ,  qui  renferment  des  contra- 
didions  ,  tel  qu'elf  la  l^ansfubûan- 
liation. 

■    6.  LadroiteRaifonnousenfcignoit 

tHcore  qu'il  ne  faut  pas  abandonner 
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un  Syftême  ,  fous  prétexte  qu'il  y  a 
quelques  difficukez  ,  &  en  embrafler 
un  autre,  où  il  y  en  a  beaucoup  plus. 
&de  plus  infurmontables.  G'cft  néan- 
moins la  faute  que  coinmettent  les 
Athées  ,  qui  rejettent  la  Religion» 
parce  qu'ils  y  trouvent  quelques  dif- 
ficultez;  quoi  que^dansleSy^êmede 
l'Athéisme,  il  foitimpoffible  de  rendre, 
aucune  raifon  d'une  infinité  de  cho- 
fes;  comme  yi\:.Saurin  le  montre  en 
peu  de  mots.  Après  cela,  il  a  bien 
raifon  de  dire  que  ces  differens  tra- 
vers de  l'Esprit  Humain  font  des  preu- 
ves convaincantes  ,  que  les  hommes 
ne  font  pas  devenus  plus  fages  depuis 
le  fiecle  de  Salomon. 

1 1.  I L  traite  enfuite  des  travers  de 
l'Esprit  .Humain  ,  par  rapport  à  la. 
Morale,  qu'il  réduit  à  Cx'S.  clalfes. 

I.  Le  premier  eft  celui  daPyrrho- 
nisme,  par  lequel  on  a  tâché  deren-. 
dre  tout  douteux  ,  par  des  objedions 
recherchées.  On  a  voulu,  par  exem- 
ple, que  le  Jufte  &  l'Injufte,  le  Vi- 
ce &  la  Vertu  n'avoient  point  d'idées, 
fixes  &  aifurées  ;  parce  qu'il  y  a  eu, 
des  Nations ,  qui  ont  eu  là-delTus  des. 
îiée\  contraires  aux  autres.  Mais  dans, 
U  fonds  chaque  Nation  n'a  établi  cer- 
taines  coutumes  >  que  parce  qu'elle 

a. 
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a  <:ru  qu'elles  étoient  meilleures, que 
celles  des  autres,  &  par  conféquent 
les  Nations  fc  font  au  moins  accor- 
dées à  vouloir  préférer  cequieltjufte 
à  ce  qui  ne  l'elt  pas,  quoi  qu'elles  fe 
foient  trompées  à  l'égard  de  certaines 
chofes  particulières.  Outre  cela  il  efl 
certain  que  les  Nations  les  plus  dépra- 
vée? ,  ont  préféré  à  plufieurs  égards 
la  Vertu  au  Vice  ,  parce  que  l'expé- 
rience même  de  la  vie  leur  apprenoit 
que  la  Vertu  rendoit  la  Société  heu- 
reufe,  &  que  le  Vice  lui  étoit  nuifi- 
ble.  Nôtre  Auteur  montre  même  que 
c'eft  une  penfée  infoûtenable  que  de 
faire  dépendre  uniquement  de  l'auto- 
rité divine  la  moraine  àç.  nos  avions; 
comme  s'il  lui  avoit  été  libredc  com- 
mander tout  le  contraire.     Quelques 
Théologiens  ,  qui  ont   foûtcnu    ua 
femblable  paradoxe  l'ont  fait  contre 
leurs  propres  principes;  puis  qu'ils  re» 
connoiflbient  l'immutabilité  de  Dieu  » 
que  ce  dogme  détruit ,  en  établiflant 
que  Dieu  auroit  pu  commander  tout 
ce  que  l'Injuftice  la  plus  criante  peut 
feire  ,    &  défendre  tout  ce    que    la 
Juftice  commande  ;  ce  qui  cft  dire  que 
les  attributs  moraux  de  la  Divinité 
peuvent  tous  changer. 
2.  Le  fccQnd  travers  eft  celui  da 
H  s  faux 
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faux  merveilleux,  dans  lequel  tonr- 
bent  ceux ,  qui  veulent  rendre  la  Ver- 
tu plus  excellente;  en  dilant  que  la 
Ve;ta  ne  doit  avoir  aucun  égard  à  !»• 
recompcnle ,  ni  aux  peines  ;  comme 
le  dilbient  autrefois  les  Stoïciens. 
Nôtre  Auteur  montre  très- bien  que- 
ti  Nature  Humaine  a  befoin  d'être 
retenue  en  Ion  devoir  par  l'espérance 
des  recompenfes  &  par  la  crainte  de^ 
peines,  de  la  part  de  Dieu.  En  effet, 
fi  Dieu  ne  témoignoit,  dans  toute 
l'éternité,  aucune  indignation  contre 
le  Vice  en  le  puniliant;  ni  aucune 
faveur  envers  la  Vertu,  en  la  recom-' 
penfant;  qu'en  pourroit-on  conclur- 
re ,  linon  qu'il  ne  met  point  de  diffé- 
rence, entre  l'un  &  l'autre? 

g.  S'il  y  a  des  gens  qui  ont  un  tra- 
vers d'esprit ,  qui  empêche  qu'ils  ne 
croyent  la  Révélation;  il  y  en  a  d'au- 
tres, qui  croyent  trop,  &  qui  ont  un 
autre  travers ,  que  l'Auteur  nomme 
le  travers  del'Orthodaxie.  Tels  font 
ceux,  qui,  ûtisfaits  d'avoir  une  fpé- 
culation  faîne,  ne  fe  mettent  point 
en  peine  de  la  pratique  des  comman- 
demens  de  l'Evangiie  ;  ce  qui  efi:  en- 
tièrement contraire  au  defiein  de  la 
Révélation,  comme  nôtre  Auteur  le 
fait  voir,  par  des  raifons  fans  répli- 
que, 
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que,  &p'ar  des  pafTages  fi  cner0{.]ues 
qu'il  n'étoit  pas  poflîble  quel'Lcritu- 
re  s'exprimât  plus  fortement  contre 
cet  étrange  travers.  Cet  endroit  mé- 
rite d'être  bien  lu  &  bien  médité,  à 
caufe  de  l'importance  de  la  matière. 

4.  Pour  vouloir  atteindre  à  la  pcr- 
feétion,  on  s'eft  jette  dans  le  travers 
d'exaggeration ,  en  exigeant  des  cho- 
fcs  impraticable^,  dans  l'état  où  cft 
la  Nature  Humaine;  comme  l'Au- 
teur le  fait  voir ,  par  divers  exemples, 
où  en  prenant  des  Hyperboles  à  la 
la  rigueur, on  mettroit  tous  les  hom- 
mes dans  le  defespoirde  plaire  jamais 
à  Dieu.  C'ert  ce  que  faifoitnt  les  an- 
ciens Anachorètes  ,  plus  propres  à 
diffamer  la  Religion  Chrétienne ,  qu*à 
lui  faire  honneur, par  leurs  aulleritez 
outrées,  &  inutiles  ;  au  moins  fi  les 
Hiftoîres,  qui  en  font  venues  à  nous, 
font  véritables.  Sinon,  il  faudra  at- 
tribuer ces  idées  creufes  à  ceux  ,  qui 
les  ont  inventées ,  pour  donner  l'idée 
'd'une  parfaite  vertu. 

5".  Le  travers  fuivant  eft  oppoféau 
précèdent  &  con lifte  en  un  relâche- 
ment libertin  ,  qui  fait  que  les  hom- 
mes très-peu  vertueux  fe  croyent  af- 
fez  gens  de  bien  ,  &  difent  même, 
Sivec  l'Ecclefiafte ,  qu'il  ne  faut  pas 
H  6  iiït 
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être  trof  jujîe  ;  comme  s'il  ctoit  dan- 
gereux d'être  trop  gens  de  bien ,  ou 
qu'ils  le  fuffent  aflTez ,  pour  être  hors 
de  toute  cenfure.  Il  u'eft  pas  difficile 
à  nôtre  Prédicateur  de  montrer  à  ces 
gens  là,  qu'ils  font  très-cloignei  de 
tomber  dans  un  excès  de  dévotion; 
puis  qu'ils  font  autant  plonge?,  dans 
les  desordres  du  Siècle,  qu'il  ell  pofîi- 
ble  de  l'être  fans  fe  diffamer  tout  à 
fait. 

6.  Le  dernier  travers  de  l'Esprit, 
par  rapport  à  la  Morale,  eft  celui  que 
l'Auteur  appelle  d'accomm.odement ,. 
ou  de  compofition  ,  &  qui  confîfte  à 
allier  la  dévotion  avec  le  relâche- 
ment, &  à  concilier  les  maximes  de 
la  Religion  à  celles  du  Monde;  en 
forte  que  la  première  n'y  gagne  guè- 
re, &  que  le  dernier  n'y  perd  riem 
11  paroit  que  cet  accomm.odement  eft 
tout  à  fait  contraire  à  l'esprit  de  l'E- 
vangile 1.  parce  que  Dieu  demande, 
non  que  l'on  fc  partage  entre  lui  & 
le  Vice  ,  mais  qu'on  T'aime  de  totu 
fon  coeur:  i.  parce  que  les  devoirs  de 
la  Religion  demandent  un  homme  tout 
entier:  3.  parce  que  ces  devoirs  font 
incompatibles  avec  les  égards,  que 
l'on  veut  avoir  pour  le  Monde  &  pour 
fes  cupiditez  :  4.  parce  que  ce  parta- 
ge-. 
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ge  d'un  cœur,  entre  des   objets  in- 
compatibles ,   ne  lui  lailfe  aucun  re- 
pos: j".  parce  que  Dieu   ayant  tout 
fait  pour  nous  rendre  heureux ,  nous 
devons   tout   entreprendre   pour   lui 
plaire  :  6.  parce  que ,  quand  on  a  com- 
munion avec  Dieu ,  on  n'a  que  taire 
de  mandier  le  lecoursdes  chofes  mon- 
daines, pour  être  heureux.  L'Auteur 
fait  voir  qu'on  pourroit  joindre  plu- 
lieurs  autres  travers  d'esprit, qui  con- 
cernent les  mœurs  ;  mais  il  finit  ici 
pour  ne  pas  être  trop  long.  On  peut 
néanmoins  rapporter  à  ces  fix  chefs 
tout  ce  qui  regarde  la  Morale ,  parce 
que  tous  ces  travers  ont  des  liaifoiis, 
les  uns  avec  les  autres. 

III.  Mr.  Saur  in  pafTc  enfin  aux 
travers  d'esprit,  qui  regardent  le  Sys- 
tème de  Félicité  ,  que  l'on  fc  fait,  & 
qui  empêchent  que  l'on  ne  prenne  le 
véritable  chemin  du  Bonheur  éter- 
nel. 

I.  La  première  maxime, qu'il  pro- 
pofe,  c'cll  qu'un  Etre  malheureux 
doit  s'employer  à  diminuer  fes  mife- 
res,  au  lieu  de  travailler  à  les  aug- 
menter. Cette  maxime  efl  claire  & 
cependant  on  la  viole,  dans  les  cho- 
fes même  temporelles;  on  voit,  tous 
les  jours ,  les  hommes  agir  contre  leur 
H  7  pro- 
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propre  intérêt.  Mais  ils  le  font  beau- 
coup plus,  à  l'égard  des  chofes  fpt-' 
rituelles.  Ils  fe  plaignent  que  Dieu  ^ 
donné  des  bornes  trop  étroites  à  leurs? 
connoiiîances ,  &  que,  dans  la  Reli- 
gion ,  tout  eft  environné  de  difficul- 
tez.  Cependant  ils  ne  font  rien  de  ce 
qu'il  faut  faire,  pour  augmenter  leurs. 
connoiirances,&  pour  trouver  la  fo- 
lution  de  ce  qui  les  embarraffe.  Ils 
fe  plaignent  de  la  difficulté  qu'il  y  3 
dans  l'exercice  de  la  Vertu;  &  ils  ne 
font  aucun  etFort  ,  pour  fe  la  rendre 
plus  aifée.  Ils  le  plaignent  de  l'amer- 
tume de  la  I\Iort,  &  ils  ne  prennent 
aucune  précaution,  pour  diminuer 
cette  amertume. 

2.  Ne  faire  aucune  attention  à  des 
maux,  qu'on  ne  faurolt  guérir  que 
par-là,  c'eft  les  vouloir  perpétuer  & 
les  rendre  encore  pires.  On  ne  fau- 
roit  fe  guérir  de  maux  qu'on  ne  con- 
noît  pas ,  ni  trouver  des  remèdes  qu'on 
ne  cherche  point.  Ainti  ceux  qui  ne 
font  aucune  attention,  fur  l'état  où 
ils  font, par  rapport  aux  Lois  de  l'E- 
vangile, ne  fauroient  fe  guérir  des 
vices  qu'ils  ne  croyent  pas  avoir,  ni 
employer  des  remèdes  dont  ils  s'ima- 
ginent qu'ils  n'ont  pas  befoin.  C'eft 
la  conduite  de  ceux ,  dont  la  vie  eft  , 
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dffllpée  ,  ou  par  les  plaiTirs ,  oa  par 
des  occupations  frivoles,  &  qui  n'ont 
aucun  rapport  aux  changemens,  qui 
devroient  le  faire  en  eux,  pour  les 
mettre  en  état  d'espercr  le  falut. 

3.  Tout  Syltêmc  de  L  élicicé  ,  qui 
n'a  aucune  relation,  ou  une  relation 
éloignée  avec  les  facultés  &  la  con- 
dition de  l'Etre,  que   l'on  voudroit 
rendre  heureux  ,  ctlfaux ,  ou  du  moins 
n'eft  pas  aulîi  complet ,  qu'il  devroit 
l'être.  Les  hommes  ont  un  Entende- 
ment, une  Volonté ,  une  Imagination, 
une  Mémoire,  une  Faculté  de  fentir; 
&  ce  qu'ils  recherchent  ne  rend  pas 
leur   Entendement  plus  éclairé  ,  ne 
régie  pas  mieux  leur  Volonté,  ne  pu- 
ritie  point  leur  Imagination  ,  ni  n'en- 
richit leur  Mémoire  deconnoillances 
utiles  à  vivre,  félon  la  droite  Raifon 
&  l'Evangile,  ni  ne  leur  donne  aucun 
moyen  de  fe  garantir  des  imprcffions 
des  chofes  fenfibles,  qui   les  empê- 
chent   de-   penfer    aux    fpirituclles. 
L'Homme  a  des  relations  avec  Dieu, 
qui  l'engagent  à  quantité  de  devoirs 
envers  lui.  Il  en  a  aufîi  avec  les  hom- 
mes ,     qui    l'obligent   de  garder  les 
lois  de  la  Nature  ôt  de  la  Société  Ci- 
vile, où  il  vit.   Mais  il  ne  fait  nuUe^ 
meut  cunûlter  fon  Bonheur ,  autant 
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qu'on  y  peut  parvenir  ici-bas ,  dans 
l'obfervation  de  ces  devoirs,  quoi  qu'il 
n'y  ait  point  d'autre  moyen  pour  être 
heureux  après  la  mort. 

4.  Un  bien,  dont  on  a  de  grandes 
idées ,  dans  le  Monde ,  mais  que  nous 
favons,  par  raifonnement,  par  fenti- 
ment ,  par  expérience  ne  pouvoir  nous 
rendre  heureux  ,  n'eft  point  un  bien, 
par  rapport  à  nous.     Tels  font  tous 
les  biens  de  cette  vie ,  qui  font  im- 
parfaits, parce   qu'ils  ne  remplilfent 
point  la  capacité  de  nos  Ames,  quand 
même  on  les  polfederoit  tous,  ce  qui 
n'eft  jamais  arrivé  ;  parce  qu'ils  ne 
durent  qu'autant  que  la  vie,  ce  qui  eft 
encore  très-rare,  &  nous  font  enfin 
enlevez   par   la    Mort.     Mr.  Saur  in 
montre  plus  en  détail  le  néant  de  tous 
ces  biens ,  &  d'une  manière  très-vive. 
j".  Flotter  entre  le  doute  &  la  cer- 
titude ,  fur  les  queftions  les  plus  in- 
terefïàntes  ,  &  ne  pas  recueillir  toute 
fon  attention  .  ne  pas  fuspendre  tou- 
tes fes  occupations,  pour  travailler  à 
éclaircir  ces    queftions,  à  bannir  k 
doute,  à   aquerir  la   certitude,  c'eft 
agir  contre  fes  propres  intérêts.     Un 
homme  ,  dit   nôtre    Auteur  ^  qui  n'a 
point   encore  pris   de  parti  ,  fur  les 
grands  principes  de  la  Religion  i  par- 
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ce  qu'il  n'a  pas  encore  examiné  fi  la 
Religion  eft  certaine ,  ou  problémati- 
que; un  homme  qui  eft  dans  ce  dou- 
te, ne  doit  point  avoir  de  foin  plus 
prciïànt,  que  celui  de  travailler  à  l'é- 
claircir.  Les  diftractions  les  plus  in- 
nocentes ,  les  affaires  mêmes,  quî 
paroiflent  les  plus  graves  &  les  plus 
prefFantes ,  deviennent  alors  impru- 
dentes &  criminelles  ,  par  rapport  à 
lui.  Douter  lî  l'on  marche  fur  un  ter- 
rain folide  ,  ou  fur  un  terrain  miné , 
prêt  à  fauter  en  l'air ,  par  le  moyen 
de  la  poudre  que  d'autres  ont  defîein 
d'allumer  dans  la  mine,  &  jouer, 
danfer  tranquillement  fur  ce  terrain  , 
c'eft  une  folie, c'eft  une  fureur.  C'eft 
là  précifement  le  cas  à.ç.s  hommes , 
qui  vivent  dans  le  doute  &  qui  ne  pen- 
fent  j.oint  à  l'cclaircir  ,  à  caufe  des 
dîftradlions  de  la  vie. 

6.  La  grandeur  d'un  objet  fupplce, 
en  quelque  forte,  à  fon  incertitude. 
Un  grand  bien ,  s'il  eft  pofllblc  & 
probable ,  quoi  qu'incertain  mérite  le 
facritîce  d'un  petit  bien,  quoi  que  prc- 
fent  &  certain  ;&  un  grand  mal,  quoi 
qu'éloigné  &  incertain,  doit  être évi 
té  ,  diit-on  s'expofer  à  un  petit  mal , 
pré  font  &  certain. 

Il  tû  en  effet  vilible  que  l'amour 
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propre  bien  entendu  demande  qu'on 
facrifie  ce  petit  bien  à  l'espérance  de 
ce  grand  bien,  &  aux  probabilitcz  de  | 
l'aquerir  par  ce  Sacrifice.  Il  n'elt  pas  ,  ■ 
moins  clair  qu'il  vaut  mieux  foutinr 
un  peu  de  peine,  lorsqu'il  cft  proba- 
ble qu'on  évitera  par-là  une  peine  af- 
freufe.  Il  eft  facile  de  taire  l'applica- 
tion de  cette  Maxime  au  Bonheur  & 
au  Malheur  éternel,  que  la  Religion 
Chrétienne  prédit  à  ceux  qui  l'obler- 
veront,  ou  qui  la  violeront.  On  ne 
pert  rien  en  s'abftenant  de  ce  que 
l'Evangile  défend,  &  en  faifant  ce 
qu'il  commande,  qui  puifTe  êtreconi-' 
parable  au  gain  d'une  éternelle  félici- 
té ;  &  on  ne  fouffre  rien  ,  s'il  faut 
fouffrir  quelque  chofe  pour  l'Evangi- 
le, qui  approche, en  aucune  manicre, 
des  peines  éternelles.  Socrate  n'ayant 
point  de  preuve  démonftrative  de 
l'immortalité  de  l'ame ,  difoit  pour- 
tant, le  jour  qu'il  mourut, ^«'// e'/o/i 
ieau  de  bazarder  cette  créance ,  com- 
me on  le  peut  voir  à  la  fin  du  Phe- 
don  de  Platon. 

7.  La  dernière  Maxime  efl:  qu'une 
conduite, dont  on  fait  qu'on  aura  uri 
cuifant  repentir ,  cft  une  conduite  de- 
rai  fonnable. 

Il  n'y  a  guère  de  gens  ,  fi  l'on  ex- 
cepte'! 
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ccpte  des  Athées  endurcis ,  qui  puif- 
fent  fe  flatter  qu'une  raauvaile  con- 
duite, fur  tout  A  elle  dure  long-tems, 
ne  leur  fera  pas  une  peine  infinie  lors 
qu'ils  croiront  être  prêts  de  mouiir.  Il 
n'y  a  même  guère  ou  peut-être  point 
d'Athées ,  quoi  qu*on  raconte  de  quej- 
ques-uns  .qui  ne  foicnt  épouvantez  à 
]a  vue  de  la  mort. 

On  voit  bien  quelle  eu.  la  confé- 
quence  de  cette  Maxime  &  de  toutes 
les  précédentes,  pour  peu  qu'on  les 
médite ,  même  fans  lire  ce  qu'en  dit 
Mr.  SaftrÎK.  Ses  Maximes  font  fi 
claires ,  qu'il  n'ell  pas  poiïible  de  les 
nier.  Sa  méthode  eft  lî  nette  &  fi  liée 
&  l'enchainure  de  fesraifonnemcns  fi 
fuivie,  qu'elles  doivent  perfuadcr  tons 
ceux  qui  liront  ce  qu'il  dit,  dans  ces 
trois  Sermons ,  avec  tant  foit  peu 
d'attention.  Quoi  que  ce  foit  l'ufage 
d'expliquer  au  long  les  termes  des  tex- 
tes de  l'Ecriture,  fur  lesquels  on  en- 
tretient les  Alfemblées  Chrétiennes , 
&  que  ce]^  foit  néccilaire,  lors  qu'ils 
font  ambigus, ou  obfcurs;il  n'efî  pas 
moins  utile  de  propofer  aux  Audi- 
teurs des  matières  fuivies ,  comme  font 
celles  de  ces  trois  derniers  Sermons, 
&  de  renfermer  la  fuhflancedcceque 

Il'on  dit ,  en  certaines  Maximes,  qu'on 
puiife 
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puifTe  retenir.  L'ordre  &  la  clarté 
frappent  l'esprit  ,  de  manière  ,  qu'il 
ne  peut  point  ne  fe  pas  rendre,  &  les 
Maximes  impriment  fi  fort  les  chofes 
dans  la  mémoire ,  qu'il  eft  diflScile  de 
les  oublier. 


ARTICLE    VL 

MISCELLANEOUS  DIS- 
COURSES relathig  to  the  Tra^ 
ditions  and  Ujages  of  the  S  C  R  l  B  E  S 
and  PhariSEES,  in  uur  blef- 
fed  Saviour  Jefus-Chrift's  t'rme.  là 
tvjo  Volumes  ,  the  firjl  cmtaming  i .  a 
Difcourft  of  the  nature  ,  authority 
and  ufëfulnefs  of  the  Misna  :  i. 'Ta- 
ble and  contents  of  ail  the  titles  of 
/-&e  Misna:  3.  aûiscourfe  of  the  ré- 
citals o/;/?'^  Shema  ,  Phylaâeries, 
and  Schedules  of  Gates  ^^^^Door- 
pofts  :  4.  Texts  relating  to  the  reli- 
gioHS  obfervatîon  of  one  day  infeven. 
IVith  Annotations.  The  fécond  con- 
taining  i.  Shabbath  ,  a  Title  of  the 
Misna,  concerning  the  Sabbaîh  : 
2-  Eruvin  ,  a  Title  of  the  Misna, 
concerning  the  mixtures  praélifed  by 
the  Jevjs,  in  Jefus  Chrift'/  time  to 
Jirengthen  the  observation  of  the  Sab- 
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hath.  In  Hebrew  and  Englïsh^  IVith 
Annotations.  By  W.  Wo  T  T  O  M 
D.D.  A  Londres  MDCCXVIII. 
en  deux  Volumes  in  8.  dont  le 
premier  a  386.  pagg.  avec  les  Pré- 
.>£ices. 

A  V  A  N  T  que  de  parler  des  Dis- 
■^^ cours  renfermez  dans  ce  I.  Vo- 
lume ,  qui  regardent  les  Traditions 
&  les  Uiages  religieux  des  Scribes  & 
des  Pharifiens  au  tems  de  Nôtre  Sei- 
gneur ;  il  faut  entretenir  les  Leéleurs 
de  ce  qu'il  y  a  dans  la  Préface  ,  qui 
n'cft  pas  du  nombre  de  celles  qu'on 
n'a  pas  befoin  de  lire.  M.  !cDr.//^o^- 
ro»  nous  apprend  d'abord  l'occafion, 
qui  l'a  engagé  dans  ce  travail  ;  mais 
comme  cela  n'intereffe  pas  les  Lec- 
teurs, qui  ne  fouhaitent  que  d'être 
inftruits  de  la  matière  de  ce  Volume, 
je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

I.  Il  ert  certain,  comme  il  le  re- 
marque, qu'il  n'eft  pas  poffible  d'ctre 
bien  inllruit  de  la  manière,  dont  les 
Juifs  obfervoient  le  Sabbat  fans  faire 
attention  à  deux  chofes  ;  dont  la  pre- 
mière eft  d'examiner  tous  les  paflages 
concernant  leSabbathqui  fe  trouvent 
dans  l'Ancien  Teflament,  dans  les  li- 
I  vres  Apocryphes ,  dans  ceux  de  Jofeph 

& 


îpo  Bibliothèque 

&  dans  ceux  du  Nouveau  Teftament; 
&  la  féconde  de  voir  ce  que  les  Doc- 
teurs duThalmud  en  difent.  A  la  vé- 
rité bien  des  gens  font  prévenus  con- 
tre ce  grand  lecueuil  des  Lois  Ju- 
daïques. &  bien  des  gens  n'en  parlent 
qu'avec  mépris.  Mais  cela  ell  venu 
de  ce  qu'ils  ne  diftinguent  pas  \2^Mif- 
chna  ou  le  texte  dwThalmud del^Ge- 
r/iare,qm  en  eit  comme  un  Commen- 
taire &  un  Supplément,  compofé  de 
toutes  fortes  de  chofes,  dont  beau- 
coup font  très-fabuleufcs  :  au  lieu  que 
la  Mifchna  n'efl  qu'une expofition  des 
Traditions  Judaïques  du  tems  auquel 
elle  a  été  écrite ,  fans  mélange  des  fa- 
bles de  la  Gemare.  C'eit  auifi  à  la  feu- 
le Mifchna^  à  laquelle  nôtre  Auteur 
s'eft  attaché ,  après  avoir  examiné  tous 
les  paflages  de  l'Ancien  &  du  Nou- 
veau Tertament ,  &  des  autres  Au- 
teurs ,  que  l'on  a  nommez ,  concer- 
nant le  Sabbat.  Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y 
ait  dans  la  Gemare  bien  des  chofes  re- 
marquables &  dignes  d'attention,com- 
■me  on  le  peut  voir  par  les  extraits  que 
yean  Cocceius  en  a  fait  fur  les  Traitez 
SaKhedrin  &  Macchoth. 

2.  Comme  l'autorité  de  HMifc^aa 
dépend  en  grande  partie  de  fon  anti- 
quité ,  l'Auteur  examine  ce  que  l'on 

en 
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en  a  dit.  Ceux  qui  la  font  la  moindre 
difent  que  la  Mifchna  a.  été  compilée 
par  R.  3'«^ti  le  Saint,,  coinme  ils  le 
nomment,  l'an  CXX.  après  la  dellruc- 
tion  du  fécond  Temple  ,  c'c(t-à-dire 
au  tems  de  SeptiiniusSeverus,  ou  de 
Caracalla    Mais  d'autres,  dont  l'au- 
torité elt  plus  grande,  la  font  plus  an- 
cienne d'environ  LX.ans ,  puis  qu'ils 
prétendent  qu'//»^o»/»  le  Pieux  avoit 
beaucoup  de  confideration  pour  ce 
Rabbin.  C'eft  le  fcntinicntdcs  Juifs-,qui 
font  à  la  vérité  de  très-mauvais  Chro- 
nologiftcs ,  mais  contre  qui  on  ne  peut 
citeraucunpaffagede  \^Mifch»a^  qui 
prouve  qu'elle  a  été  écrite  plus  tard 
Son  antiquité  paroîtaulîî  en  ce  que  les 
GnmariJîes,,2i\.\{Xi  bien  queles  Juifs  pos- 
terieurs,font  fouvent  très  embarralfei 
à- expliquer  ce  texte  du  Thalmud,  & 
s'y  trompent  fouvent ,  comme  feu  Mr. 
Guife  l'a  montré  dans  fts  Notes  fur 
le  Traité  des  Semences.  Si  ç'avoitété 
un  livre  n^ioins  éloigné  de  leur  tems, 
ils  n'y  auroicnt  pas  été  fi  empêchez. 

3.  Si  la  JMifchna  eft  de  cette  anti- 
quité ,  on  ne  peut  guère  douter  que 
j  l'on  n'y    trouve  les  Traditions  des 
I  Dodtcurs  Juifs,  qui  ont  vécu,  pen- 
I  dant  que  le  fccv^nd  Temple  fubfilloit 
encore.  On  peut  bien  croire  que  quel- 
ques 
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•ques  particuliers  avoient  des  compi- 
lations de  leurs  Lois .  encore  qu'el- 
les ne  fufTent  pas  établies ,  par  auto- 
rité publique ,  &  il  s'eft  pu  faire  que 
^.Juda  fc  foitfervide  cesRecueuils, 
pour  faire  le  lien.  Aux  tems  de  Tra- 
jan  &  d'Hadrien  les  Juifs  foufFrirent 
trop  ,  de  la  part  des  Romains,  pour 
que  quelcun  pût  alors  entreprendre 
ce  grand  Recueuil;  mais  le  repos  dont 
ils  jouirent,  fous  Antonin  le  Pieux, 
leur  en  donna  le  moyen ,  &  alors  R. 
Juda  put  exécuter  ce  deffein.  Il  ctoit 
en  effet  nécefTaire,  félon  les  idées  des 
Juifs, de  mettre  la  main  à  unfembla- 
ble  Ouvrage.  Leurs  Traditions  é- 
toienten  fi  grand  nombre,  qu'elles  fe 
feroient ,  avec  le  tems ,  infailliblement 
perdues.  Les  Lois  qui  concernoient 
le  fervice  du  Temple  ,  ne  pouvoicnt 
plus  fe  pratiquer  depuis  que  le  Tem- 
ple avoir  été  détruit.  Les  Lois  des 
Dîmes  &  autres  femblables,qui  con- 
cernoient la  Judée,  fe  feroient  auffi  eri- 
ticrement  oubliées.  Ainfi ,  comme  ils 
croyoient  que  leur  Nation  feroit, 
quelque  jour,  rétablie  en  ce  païs-là, 
ils  crurent  devoir  auffi  conferver  à 
leur  Poilerité  les  Lois,  qu'elle  étoit 
obligée  d'y  obferver. 

4.  Comme  ils  faifoient  ce  Recueuil,  i| 
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pour  leur  feule  Nation,  fans  avoir  au- 
cun deffein  de  plaire  ,  ou  d'en  impo- 
fer  aux  autres  ;  on  peut  croire  que  ce 
Recueuil  fut  aufli  fidèle  &  aufll  exaél, 
que  la  matière  le  comportoit  ;  puis  que 
s'il  fut  fait  fous  Antonin,  bien  des 
gens  pouvoient  fe  fouvenir  d'avoir  vu 
le  Temple  fur  pied;  ou  s'il  le  fut  fous 
Severe,  on  pouvoit  avoir  les  Ecrits 
de  ceux  qui  l'avoient  vu.  On  peut 
donc  dire  que  R.  'Juda  a  décrit  les 
fentimens  &  la  pratique  de  fon  tems» 
telle  qu'elle  étoit  parmi  les  Pharifiens  , 
dont  il  fut  le  Chef,  tant  qu'il  vécut. 
Si  l'on  trouve,  dan  s  S.  ^^rôw?,  quel- 
ques traditions  Judaïques,  qui  n'y 
font  pas  conformes ,  comme  de  favans 
hommes  l'ont  remarqué  ;  on  ne  peut 
pas ,  pour  cela ,  foupçonncr  la  bonne 
foi  de  l'Auteur  de  la  A/z/f^^^z,  mais 
plutôt  celle  de  celui ,  qui  avoit  inf- 
truit  S. Jérôme  ^ï  qui  il  ne  voulut  pas 
découvrir  tous  les  myfteres  du  Ju- 
daïsme. 

5'.  Ainfi  lors  qu'on  trouve,  dans 
IzMifchna^  quelque  chofequi,  fup- 
[  pofé  qu'il  foit  vrai ,  peut  fervir  à  é- 
I  claircir  quelque  coutume,  quelque 
1  expreflion  ,  ou  quelque  pallage  du 
'  Vieux  &  du  Nouveau Tcllament; on 
1  peut  s'appuyer  là-deifus.  On  doit  mê- 

Tome  Xll/.P.i.  I  me 
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me  préférer  l'autorité  de  la  Mifcbna^ 
qui  eft  un  livre  autorifé  ,  par  toute  la 
Nation  Juive ,  à  celle  de  quelque  par- 
ticulier que  ce  foit ,  comme  à  celle 
de  Pbilofî  &  de  Jofeph  ;  &  bien  plus 
encore  à  celle  des  Auteurs  Chrétiens, 
qui  ont  vécu  quelques  (lecles  après  la 
deftrudion  du  fécond  Temple.  C'eft 
pourquoi  Jean  Lightfoote  a  cru  qu'il 
pouvoir  illuftrer  par-là  quantité  de  paf- 
fages  du  Nouv.Teftament.  En  effet  on 
ne  peut  produire  aucun  texte  des  Evan- 
geliftes,  touchant  les  traditions,  ou 
coutumes  des  Juifs,  qui  ne  puiiTe  être 
vérifié,  par  le  Thalmud;  ce  qui  prou- 
ve qu'on  en  peut  faire  ufage,  pour  ce- 
la. Ces  raifons  de  Mr.  le  Dv.M'^otton 
paroiiKnt  fi  folides,  que  l'on  ne  peut 
guère  en  douter,  fur  tout  fi  l'on  » 
lu  les  Ouvrages  de  L{^htfoote \<:\\x\  en 
adonné  un  très-grand  nombred'exem- 
ples.principalementdansfes//»«r^j//(f- 
brataues ,  lur  les  Evangiles.  Les  Thal- 
muaiftes  même  peuvent  beaucoup 
plus  fervir  à  l'éclaircifïement  du  Nou- 
veau Teftament ,  qu'à  celui  de  la  Loi 
&  des  Prophètes  ;  parce  qu'ils  ne  pou- 
voient  rien  favoir  de  fur ,  de  ces  tems 
éloignez  ,  que  par  le  moyen  des  Li- 
vres Sacrez ,  &  que  la  Tradition  pou- 
voit  facilement  avoir  coufervé  la  mé- 
moire 
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moire  des  opinions  &  des  coutume* 
des  Juifs  ,  du  tems  de  Jefus  -  Chrift. 
Auffi  fe  trompent- ils  fouvent  dans  les 
raifonnemens ,  qu'ils  font  fur  le  Vieux 
Teftamcnt. 

6.  Il  eft  vrai  que  feu  Mr.  Ifaac 
VoJJius  s'eft  moqué  de  tout  cela  ;  mais 
perfonne,  que  je  fâche  ,  n'a  donné 
dans  les  Paradoxes  de  ce  favant  hom- 
me; qui  racontoit  fes  conjeâures^ 
comme  desHiftoires.  yix .  IVottun  loi 
rapporte  ici  &  les  réfute  au  long  ;  mais 
je  ne  m'y  arrêterai  pas.  Nôtre  Auteur 
a  raifon ,  entre  autres  chofes ,  de  foû- 
tenir  que  Nôtre  Seigneur  &  fcs  Apô- 
tres prêchoicnt  dans  la  Judée,  en  Sy- 
riaque, ou  dans  un  langage  Chaldéen 
corrompu  ;  contre  Mr.  Vojfius  ^  qui 
prétendoit  que  c'étoit  en  Grec,  Ce 
dernier  n'eft  pas  néanmoins  le  pre- 
mier, qui  l'ait  dit.  J'ai  remarqué  que 
"Jean  Henri  Hottinger  a  dit  la  même 
chofe,  dans  un  endroit  de  fon  The- 
faurus  Philologicus  ;  mais  je  croirois 
quec'eft  par  mégarde,car  le  contrai- 
re eft  clair  ,  par  le  Nouveau  Testa-» 
ment.  Feu  Mr.  Ferizonius  a  auffi 
commis  la  même  .bcvue ,  en  quelque, 
part. 

7.  Comme  d'habiles  gens  ont  op- 
poic  Joje^h  à  la  iT/{/<;^»^ ,  pour  ruiner 

I  i  l'au- 
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l'autorité  de  ce  Recueuil  ;  Mr.  If^ottsK 
a  cru  devoir  examiner  ii  cette  préfé- 
rence eft  jufte.  Il  croit,  avec  beau- 
coup de  vrai-femblance ,  que  yofeph 
n'a  pas  eu  deffein  de  compofer  une 
Hiftoire  pour  ceux  de  fa  nation,  mais 
pour  les  Payens,  Grecs  ou  Romains, 
&  qu'il  a  fupprimé  dans  fes  Antiqui- 
tez  Judaïques ,  tout  ce  qui  pouvoit 
choquer  les  Payens  ;  &  au  contraire 
exaggerc  &  embelli  tout  ce  qui  pou- 
voit leur  Tendre  fa  Nation  plus  re- 
commandable.  Four  ce  qui  eft  de 
l'Hiftoire  de  la  guerre  Judaïque ,  lors 
qu'il  vit  fa  Nation  ruinée,  fans  qu'il 
y  eût  aucune  apparence  qu'elle  fût 
jamais  rétablie  ;  il  écrivit  l'Histoire 
de  fes  derniers  malheurs ,  de  la  ma- 
nière, qu'il  crut  être  la  plus  glorieu- 
fe  aux  Romains.  C'eft  ce  qui  a  fait 
qu'il  a  changé  &  diffimulé  ce  qu'il  a 
voulu  dans  l'Hiftoire  ancienne. 

Par  exemple  ,  dans  les  Ant.  Jud. 
Liv.  111.  c.  5".  en  parlant  du  retour  de 
Moïfe  du  mont  Sinaï,  dans  le  Camp 
d'Ifracl  ;  qui  pendant  fonabfenceavoit 
obligé  Aaron  de  faire  le  Veau  d'Or 
&  avoir  célébré  une  fête  en  fon  hon~ 
neur;cc  qui  fit  que  Moïfe  rompit  les 
deux  Tables  des  dix  Commandcmens , 
comme  on  le  voit  au  XXXII.  & 

XXXIII. 
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XXXIII.  Chapitres  de  l'Exode;  Jj. 
feph  a  entiereinent  omis  ce  que  Ton 
vient  de  lire  11  efl  vilible  que  le  des- 
honneur, que  cette  rébellion  contre 
Dieu  faifoit  aux  Ifraëlites  en  général 
&  à  Aaron  en  particulier,  lui  a  fait 
commettre  cette  grofliere  prévarica- 
tion. * 

Jofeph  avoit  bien  promis  de  traiter 
plus  au  long  des  Lois  de  Moïfe ,  & 
c'eft  pour  cela  qu'il  en  a  parlé  fi  briè- 
vement, en  fon  Hiftoire.  Mais  il  j 
a  une  de  ces  Lois  ,  qu'il  touche  lî 
légèrement,  quoi  que  très-importan- 
te ,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'il 
ne  l'ait  fait  à  deflein.  C'eft  la  Loi  de 
l'obfervation  du  Sabbath,  dont, félon 
quelques  uns  d'entre  les  Juifs,  il  e(V 
parlé  treize  fois  dans  le  Pentateuque. 
Néanmoins  dans  l'Hiltoire ,  que  Jo- 
feph fait  de  la  manière  ,  dont  Dieu 
donna  la  Manne ,  dans  le  defert  de 
Sin ,  lorsque  le  Sabbath  fut  inftitué , 
pour  la  première  fois ,  depuis  leur  for- 
tie  d'Egypte  ,  &  que  fon  obfervation 
fut  ratifiée  par  un  miracle  confiant , 
tant  que  la  Manne  dura ,  puis  qu'elle 
tomboit  tous  les  jours  excepté  lejour 
du  Sabbath;  il  ne  dit  pas  un  feul  mot 
de  ce  miiacle,  qui  étoit  très-remar- 
quable, ni  du  jour  du  Sabbath,  quf 
I  3  fut 
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fut  alors  impofé  aux  Juifs.  C'ctoît 
une  chofe  très-furprenante ,  que  les 
Ifraèlites  euffent  ordre  de  prendre 
deux  portions  de  Manne  le  Vendredi, 
■&  feulement  une  ,  les  autres  jours. 
'Jo/eph  en  parle,  mais  il  ne  dit  rien  du 
Sabbath.  Il  employé  xa^  Chapitre  en- 
tier ,  fur  les  fctes  folemnelles  des  Juifs, 
qui  eft  le  lo.  du  Liv.  III.  des  Anti- 
quités ;  &  quoi  que  le  Sabbath  fût  la 
principale,  il  n'en  dit  autre  chofe, 
■linon  qu'outre  lesviétimes  quotidien- 
nes ,  on  en  immoloit  quelques  au- 
tres. Nôtre  Auteur  croit  quecetHis- 
torien  paffe  fi  légèrement,  fur  cet 
Article,  parce  que  les  Payens  rail- 
loient  le  Sabbath  des  Juifs  ;  comme  il 
paroît  par  Perfe  &  Juvenal^  Poètes 
contemporains  de  Jofeph ,  &  par  d'au- 
tres. Il  donne  encore  quelques  autres 
exemples  de  la  mauvaifefoidej'o/É'^/?', 
dans  fa  narration  ,  où  il  contredit 
l'Ecriture  ;  &  l'on  y  en  pourroit  en- 
core ajouter  davantage,  &  quelques- 
uns  ,oùil  extenue  les  plus  grands  mi- 
racles ,  &  laiffe  à  fes  Ledeurs  la  li- 
berté d'en  croire  ce  qu'ils  voudront. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  y  ar- 
rêter, non  plus  qu'à  l'examen  des 
contradidions ,  où  cet  Hiftorien  fe 
trouve  avec  les  Codeurs  delà yJfif/2->&- 
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XM ,  touchant  le  nombre  des  Juges , 
en  chaque  ville,  &  touchant  la  Dîme 
des  Pauvres  ,  comme  nôtre  Auteur 
le  fait  voir. 

Pour  venir  préfentement  au  Li- 
vre même,  le  I.  Discours  efl  de  la 
nature,  de  l'autorité  &  de  l'utilité  de 
la  Mifchna^  &  e(t  divifé  en  S.Chapi- 
-tres,  dont  le  i.  contient  une  lifte  des 
wtAuteurs   Chrétiens,  qui   ont   publié 
-aquelque  livre  de  ce  Recueuil  :  le  2.  eft 
de  la  nature  de  ce  même  Recueuil ,  ou 
-jde  quoi  &   du  quelle  manière  il  eft 
-comporé;cequc  l'Auteur  a  expliqué, 
avec'beaucoup  de  netteté  :   le  3.  des 
treize  manières  de  raifonner,  félon 
lesquelles  les  Rabbins  tirent  leurs  dé- 
cifions   de  la   Loi   écrite:  le   4   de 
l'autorité  de  la  Mifchna.ovL  l'on  prouve 
par  des  argumens  négatifs  ,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  Loi  Ôra'e,  parmi  les 
Juifs ,  jusqu'au  delà  du  tems  de  Né- 
hemie:  le  5-.  des  argumens  tirez  delà 
prétendue  Loi  Orale,  par  lesquels 
il  paroît  qu'elle  ne  peut  pas  être  d'au 
-torité  divine  :  le  6.  des  argumens  des 
!  Karaïtes ,  contre  cette  même  Loi  :  le 
7.  de  l'ufage  que  les  Chrétiens  peu- 
vent tirer  de  cette  étude:  le  8.  des  ob- 
sédions que   l'on   fait  contre  cela, 
avec   un    examen  des  argumens  de 
I  4  Mr, 
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Mr. Gale ,  dans  fa  Réponfe  à  l' Hiftoire 
du  Biptême  des  Enfans,  par  NLv.lVall. 
Ceux  qui  ne  font  pas  inftruits  de  ce 
que  c'efl:  que  la  Mifchna  &  de  l'utili- 
té, qu'on  en  peut  tirer,  pourront  fe 
fatisfaire,  par  la  leâure  de  cette  Dif- 
fertation  ;  qui  eft  courte ,  exa6te ,  net- 
te, autant  que  le  peut  être  une  pièce 
de  cette  forte.  Ceux  qui  veulent  fe 
fervir  ,  avec  fruit ,  des  Oeuvres  de 
Lîghtfaote  ,  ont  befoin  de  cette  ins- 
trudion  préliminaire. 

Le  II.  Difcours  contient  une  Ta- 
ble de  ce  qui  eft  contenu,  dans  les  Ti- 
tres de  la  Mifchfta^  avec  un  Abrégé 
de  chaque  chapitre.  Jofeph  du  Vo'iftn 
en  avoir  .déjà  donné  une  longue  lifte, 
dans  fes  remarques  fur  le  Pugio  Fidei 
de  Raimond Martini  ^  mais  la  métho- 
de n'en  eft  pas  la  même. 

Le  III.  Discours  eft  de  la  ledure 
quotidienne  du  Schéma.^  qui  conlîfte 
en  trois  paffages  ;  favoir  Deut.VI. 
4--9.  XI.  13--21.  Nomb. X. 37-45-. 
On  y  traite  aufli  de  l'ufage  des  Phy- 
laderes  &  des  Billets,  que  l'on  met- 
toit  fur  les  potaux  des  Portes.  On 
entend  ordinairement ,  parmi  les  Chré- 
tiens ,  ce  que  Dieu  commande  dans 
ces  paflages ,  dans  un  fens  figuré  ;  com- 
me s'il  ne  vouloit  dire  autre  chofe 

finoa 
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finon  qu'il  falloit  avoir  àcœur&pré- 
£èns  à  la  mémoire  les  commandemens, 
qu'il  avoir  donnez  aux  Ilraëlites,pour 
les  obfervcr;  excepté  qu'ils  prennent 
à  la  lettre  ce  qui  ell  dit  Nomb.  XV. 
des  franges  que  les  Juifs  dévoient  por- 
ter à  leurs  habits.  Les  Juifs  au  con- 
traire ont  cru  qu'il  leur  étoit  ordonné 
d'écrire  certaines  paroles  de  la  Loi , 
fur  des  bandes  de  parchemin,  qu'ils 
portoient  fur  leurs  bras  &  fur  leur 
tête  On  peut  voir  ce  qu'on  en  adit, 
fur  Exod.  XIII,  9.  Mr.  le  Doaeur 
U'etton  croit  au  contraire  qu'il  faut 
prendre  ces  commandemens  à  la  Let- 
tre, comme  les  Juifs.  Il  traite  au  long 
du  Schemah ,  que  les  Juifs  foûtenoient 
qu'il  falloit  reciter,  ou  lire,  au  moins^ 
deux  fois  parjour  ,  commeonlepeut 
voir  au  commencement  du  Traité  du 
Sabbath.^(:\\x\  eft  dans  le  2..  Volume  de 
nôtre  Auteur  ;  qui  prend  occafion  de 
là  de  traiter  des  PhylaÔeres&des  Bil- 
lets aux  poteaux  des  Portes.  Cette 
Differtation  mérite  fort  d'être  lue  , 
par  ceux  -  là  même  ,  qui  ne  font  pas 
de  fon  fentiment. 
-;.  Dans  le  IV.  Discours ,  ontrouve- 
.  ra  tous  les  paflages  de  l'Ecriture, qui 
ont  du  rapport  à  l'obfervation  d'un 
jour ,  dans  le  nombre  de  fcpc ,  avant 
I  5"  1« 
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■la(Loi,&  fous  la  Loi;  avant  &  après 
,  la  Captivité  ;  dans  le  tems,  dont  nous 
n'avons  l'hiltoire  que  dans  les  Livres 
Apocryphes,  ou  dans  ctxxndtjofeph^ 
.  &  entin  dans  ceux  du  Nouveau  Tes- 
tament ;  avec  quelques  remarques , 
fur  chaque  palTage.  Mais  à  la  fin ,  ou 
au  Ch.  XI.  de  ce  Discours,  l'Auteur 
fait  june  récapitulation  de  fes  remar- 
ques  &  y  ajoute  même  quelque  cho- 
fe.  Comme  je  n'ai  pas  pu  m'étendre 
fur  chaque  partie  de  ce  Volume,  je 
m'étendrai  un  peu  plus  fur  cet  en- 
droit, par  lequel  les  Ledeurs  pourront 
juger  du  refte  ;  outre  qu'il  y  a  quel- 
que chofe  de  particulier,  qui  mérite 
d'être  bien  examiné,  &  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  deux  Volumes 
roule  le  Sabbath. 

I.  Moïfe  parle  de  la  fanftification  du 
feptiéme  jour ,  immédiatement  après 
.avoir  donné  l'hiftoire  de  la  Création. 
L'occupation  d'Adam,  jusqu'alors, 
n'étoit  que  la  culture  de  la  Terre; 
.  mais  étant  un  Etre  doiié  d'intelligen- 
„  ce ,  qui  avoit  reçu  de  nouveau  l'exis- 
tence &  la  vie  de  ion  Créateur,  il  étoit 
jufte  qu'il  Jui  payât  un  tribut  de  louan- 
ges &  d'a6lions  de  grâces  pour  cela. 
Nous  pouvons  bieri.nous  afîurer  qu'A- 
dam avoit  été  indruit  de  lannaniere 

doRt 
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idpot  il  avoit  été  créé,  &  qu'on  lui 
dit,  pendant  fon  innocence,  à  qui  il 
étoit  redevable  de  Iba  exiltence ,  de- 
puis peu  de  tems.     Ce  fut  fon  Créa- 
teur, qui  lui  défendit  les  fruits  d'un 
des  arbres  du  Jardin,   où  il  étoit,  & 
l'on  ne  peut  guère  fuppofer  que  Dieu 
lui  fît  cette  dcfenfe  ;  fans  lui  avoir 
fait  comprendre  qu'il  avoit  droit  de  la 
lui  faire.  En  effet,  le  tems,  pendant 
lequel  il  demeura  dans  le  Paradis  Ter- 
reftre,fut  plus  long,  qu'on  ne  le  croit 
communément  ;  puis  qu'il  en  falloit 
allez ,  pour  donner  les  noms  aux  Bê- 
tes terreftres  &  aux  Oifeaux ,  que  l'on 
lit   pafler   devant  lui.     Il  fallut  que 
l'Ange,  qui  conduiùt  les  Animaux, 
par  l'ordre  de  Dieu  ,  à  Adam,  l'in- 
formât de  la  nature  de  chacun;  au- 
trement comment  auroit-il  pu  donner 
un  nom  propre  à  chaque  espèce  ?  II 
ne  pouvoit  pas  être  inltruit,en  peu  de 
tems,  des  fecrets  de  la  Création;  tout 
lui  étant  nouveau ,  comme  à  un  En- 
fant nouvellement  né.    La  Raifon 
femble  donc  demander ,  qu'ayant  été 
informé  de  ce  qui  s'étoit  paffé  les  fix 
premiers  jours  du  Monde,  il  obfer- 
vât  le  Sabbath  ,  &  que  ce  jour,  au- 
quel Dieu  s'étoit  repofédefes  Ouvr^- 
g€S,  fût  îiufli  un  jour  de  repos  pour 
1  6  lui, 
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lui ,  qui  avoit  reçu  le  commandement 

de  cultiver  la  terre. 

Je  ne  conçois  point ,  continue  l'Au- 
teur ,  comment  de  favans  hommes 
ont  cru  que  Moïfe  avoit  parlé  de  la 
fanélification  du  feptiéme  jour  prolep- 
tiquement  (il  y  a  ici  en  Anglois  fro- 
fhetically  ,  prophétiquement  ;  mais 
l'Auteur  avoit écrit^r&/^/'^/V<î//y,  com- 
me il  paroît  par  VErrzts. ., par  prolepfe  ^ 
ou  anticipation)  en  faifant  l'hiftoîre 
de  la  Création.  Nous  pouvons  fup- 
pofer,  fans  peine  ,  qu'il  fut  lailTé  au 
choix  d'Adam  de  faire  ce  qu'il  trou- 
veroit  à  propos,  dans  le  fervicedivin 
de  ce  jour  là.  Il  put  facilement  com- 
prendre qu'il  devoit  rendre  grâce  à 
fon  Créateur  &  implorer  fi  protec- 
tion pour  l'avenir;  &  cela,  fans  Li- 
turgie. 

Le  premier  facrifice,qui  fut  offert, 
fe  fit  après  fa  chute,  &  cela  par  l'or- 
dre de  Dieu ,  félon  l'ancienne  tradi- 
tion des  Hébreux  .  qui  n'eft  nullement 
abfurde.  Les  viâimes  furent  les  bê- 
tes ,  dont  les  peaux  fervirent  à  faire 
des  habits  à  Adam  &  à  Eve ,  &  dont  il 
cft  parlé  Gen.III.2i.  Nouspouvons 
bien  nous  affurer  qu'on  ne  mangeoit 
point  de  chair  avant  le  Déluge,  &S. 
Paul    nous  apprend  Hebr.  IX.  22. 
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atCtl  n'y  a  point  de  remijfion  des  péchez., 
fans  ejfufion  de  fang.  Lors  que  Dieu 
déclara  qu'il  n'executeroit  pas  fa  me- 
nace à  la  lettre  ou  qu'il  ne  feroit  pas 
mourir  Adam  &  Eve; il  le  confirma, 
par  l'acceptation  de  ce  facrifice,  en 
leur  faifant  des  habit  >  de  la  peau  des 
vittimes.  Il  paroîtà  l'Auteur  que  l'an- 
cienne Tradition,  qui  dit  que  nos 
premiers  Paren s  fac  itierent ,  <5c  que 
le  feu  du  Ciel  confuma  leur  holo- 
caufte  ,  eft  très  -  bien  fondée.  Il 
n'eft  point  du  tout  du  fcntimcnt  de 
Spencer^  qui  croyoit  que  les  Sacrifices 
étoient  une  invention  des  Paycns. 
Mr.  14'otton  avoue  néanmoins  que 
Dieu  ordonna  certaines  fortes  de  vic- 
times ,  par  oppofition  aux  fuperiiitions 
Egyptiennes. 

Quoi  que  nous  n'aiyons  pas  ,  de 
palTàge  exprès ,  par  où  il  paroilfe  que 
les  Ifraél<tes  obfervaffent  le  Sabbath 
avant  que  d'être  arrivex  au  Défert  de 
Sin;  nous  ne  voyons  rien,  qui  foit 
contraire  à  cela.     Le  22.  jour  du  fé- 
cond mois  les  Ifraëlitcs  l'obferverent 
I  nommément  après  être  fortisd'Egyp- 
(  te.  D'habiles  gens  croyent  qu'il  n'a- 
;  voit  point   été    obfervé  auparavant 
parce  que  le  peuple  ctoit  parti  le  15-.  du 
jnême  mois  d'Èliai.  Mais  comme  les 
I  I  7  mai- 
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marches  des  Ifraclites  fe  faifoient, 
par  l'ordre  de  Dieu,  qu'il  donnoit  par 
le  moyen  de  la  nuée;  ils  dévoient 
fuivre  cet  ordre  ,  qui  les  dispenfoit, 
comme  le  croit  l'Auteur,  de  l'obfer- 
vation  du  Sabbath. 

III.  Lors  que  le  Sabbath  fut  ins- 
titué, dans  leDefert,  il  changea  de 
nature,  félon  nôtre  Auteur.  Il  de- 
vint un  Jigne  de  l'Alliance  de  Dieu, 
avec  le  peuple  d'Ifraël ,  ou  un  Sacre- 
tnent^  comme  il  parle,  en  nous  ren- 
voyant à  Exod.  XXXI.  13.  &  Ezek. 
XX.  12,13-  ^^  repos ^  queleslfraë- 
lites  obfervoient,  en  étoit  le  ligne, 
&  cela  même  lé  diflinguoit  du  Sab- 
bath Patriarchal.  Ce  fut  pour  cela  que 
le  4,  commandement  fut  mis, dans  le 
Decalogue,  pour  ordonner  l'obfer- 
vation  du  feptîéme  jour  ;  comme  le 
figne  de  rx\lliance  contra^ée ,  avaat 
la  rébellion  du  Veau  d'Or. 

IV.  Si  l'on  fait  attention  à  cela, 
&  (i  l'on  compare  les  Lois  Sabbathi- 
-ques  données  par  Moïfe,  avec  ce 
qu'en  dit  Ezekiel ,  on  comprendra  ai- 
fément ,  comme  le  croit  nôtre  Auteur, 
l'abrogation  du  Sabbath  Judaïque. 
Les  perfonnes  religieufes  voyant  le  ! 
commandement  de  l'obfervation  da 
5abbath  ,  inféré  daas  le  Decalogue , 

dont 
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4ont  les  autres  commandeme  ns  font 
faints  &   moraux  ,  par  eux-mêmes, 
av oient  du  penchant  à  croire  que  ce- 
lui du  Sabbâth  étoit  aulTi  moral.  Mais 
ils  n'en  pouvoient  inférer  autre  chofe, 
finon  que  Dieu  vouloir  qu'on  l'obfèr- 
rât  religieufemcrt,  comme  la  raifon 
de  l'oblerver ,  qui  y  eft  ajoutée,  le 
fait  aulfi  comprendre.     Si  le  jour  du 
Sabbath  des  Juifs  étoit  en  cftetundes 
feptiémes  jours,  à  compter  par  Se- 
maines ,  depuis  le  premier  auquel  Dieu 
fe  repofa  ;  comme  on  a  quelque  rai- 
fon de  le  croire  ;  cela  devoir  encore 
augmenter  le  respeft  ,  que  l'on  avoir 
pour  ce  jour-là.   La  raifon  ajoutée  i 
ce  précepte  eft  digne  de  Dieu  ;   car 
comme  le  Sabbath  avoit  été  d'abord 
établi, afin  qu'Adam  pensât, une  fois 
la  Semaine ,  à  fon  Créateur  :  il  âvoit 
>été  de  nouveau  confirmé,  afin  que 
le  peuple  d'ifracl  fût  retenu  par  ce 
iigne,qui  revenoit  tous  les  fept  jours, 
de  retomber  dans  l'Idolâtrie  Egyptien- 
ne &  adorât  conftamment  celui ,  qui 
a  fait  toutes  chofes ,  en  fix  jours ,  & 
k'eft  repofc  le  feptiéme. 

V.  Cela  dura  ainfi  jusqu'à  Jefus- 
Chrift;  mais  des  qu'il  eut  déclaré 
pleinement,  par  fon  Sacrifice  réel, 
que  tous  les  Sacrifices  typiques ,  qui 

avoicnt 
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avoicnt  été  offerts  auparavant,  arec 
foi,  étoient   aâuellement   acceptez; 
la  première  Alliance  ,  faite  avec  les 
Juifs,  tut  anéantie.    Le  Sabbath  Juif 
ceffa  d'ccre  vl\\  Jigne ,  parce   que   la 
chofe   lignifiée    n'étoit   plus.     C'ell 
pourquoi  S.  Paul  exhorte  les  Colof- 
fîens  à  conferver  leur  liberté  (  Qi.  II. 
16,  &  fuiv.)   à  l'égard  du  Sabbath, 
comme  à  l'égard  des  autres  chofcs 
céremonîelles ,  qui  n' étoient  que  des 
ombres  de  ce  qui  devait  venir ^^  dont 
le  corps  efl  la  àoiïtmtdeJefus-CbriJî. 
VI.  AufTi  nôtre  Seigneur  traite-t-il 
le  Sabbath  ,   comme  une  inftitution , 
qui  devoit  être  déformais  de  peu  de 
conféquence.    Il  guérit  des  maladies 
chroniques,  le  jour  de  Sabbath,  qu'il 
pouvoit  guérir  un  autre  jour  ;  il  or- 
donna à  des  malades  de  charger  leur 
lit  ce  jour-là  ;  il  permit  à  fes  Apôtres 
d'arracher,  ce  même  jour,  des  épis^ 
&  de  les   froyer  ,  pour   les  manger, 
quoi  que  peu  propres  à  fatisfaire  à  la 
faim.  Il  obferva  ce  qui  étoit  la  partie 
du  Sabbath   qui   devoit  durer,    lors 
qu'il  fréquenta  le  Temple  &  les  Syna- 
gogues, ce  jour-là;  mais  il  n'eut  au- 
cun égard  ,  pour  le  repos  Sabbathi- 
que ,  lors  qu'il  s'agit  de  quelque  cho- 
fe de  meilleur. 

VII.  H 
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VII.  II  s'accommoda  avec  l'Eco- 
nomie Judaïque  ,  qui  fut  depuis  a- 
neantie,  fur  la  croix  ;  quoi  que  les 
Juifs  continuafient  à  l'obferver  ,  jus- 
qu'à la  deftrudion  du  fécond  Tem- 
ple. Il  n'étoit  pas  furprenant  que  le 
figne  ceffât ,  lors  que  la  chofe  ligni- 
fiée ne  fut  plus. 

VIII.  La  nouvelle  Alliance  eut  a- 
lors  lieu,  dans  toute fon  étendue;  & 
une  nouvelle Eglife  fut  établie,  dont 
Jefus-Chrift  fut  le  Chef,  &  à  laquel- 
le tous  les  peuples  de  la  Terre  furent 
invitez.  Le  jour  confacrc  au  fervice 
de  Dieu  ne  fut  plus  le  fcptiémc,  mais 
le  premier  de  la  Semaine.  Ce  jour- 
là  Nôtre  Seigneur  reffufcita  ,  &  le 
S.Efprit  tomba  fur  les  Apôtres; deux 
évenemens  de  la  dernière  importan- 
ce, pour  les  Chrétiens.  On  célcbroit 
le  feptiéme  l'ancienne  Création  mais 
on  célébra  le  premier  la  nouvelle. 

IX.  On  objeâe  à  cela  qu'il  n'y  a 
aucun  commandement, dans  le  Nou- 
veau Teftament  ,  par  lequel  il  foit 
ordonné  de  fubllituer  le  premierjour 
au  feptiéme.  Mais  on  y  voit  des  mar- 
ques de  cette  pratique.  Il  paroît  que 
du  tems  de  S.  Paul,  comme  on  le  voit 
par  Aa.  XX.  7.  i  Cor.  XVI.  i,  2. 
les  Chrétiens  s'alTembloient  ce  jour- 
là, 
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là,  &  on  Tappelloit  déjà  le  jour  du 
Seigneur^  du  tems  de  S.  Jean ,  qui  nous 
l'apprend  Apoc.  I.  lo. 

X.  Le  même  Efprit,  qui  avoit  établi 
le  Sabbath  ,  avoit  droit  d'établir  le 
Dimanche,  &  Jefus-Chrift  accorda  à 
fesDiiciples,Matth.XVI.i9.XVm. 
i8.  le  pouvoir  de  lier  &  de  délier  \ 
c'eft  à  dire,  de  défendre  &  de  permet- 
tre ;  en  vertu  duquel  ,  ils  purent  dé- 
fendre d'obferver  le  Sabbath ,  &  per- 
mettre de  lui  fubftituer  le  premier  jour  , 
de  la  femaine  ;  comme  l'Auteur  le  fait 
voir  au  long,  par  l'ufage  de  la. Mifch- 
na  ,  qui  employé  ces  termes  ,  en  ce  ;i 
lens.  ji 

XI.  Il  a  bien  vu  qu'on  lui  deman-  || 
deroit  quel  eft  le  devoir  des  Chrétiens, 

à  l'égard  du  Dimanche.  11  avoue 
qu'il  n'y  en  a  que  très  -  peu  de  chofè, 
dans  le  Nouveau  Tertament;  mais  il 
croit  qu'on  doit  fuivre  ,  en  cela  ,  la 
pratique  des  Eglifes  Apoftoliques,qui 
eft  alfez  connue.  On  doit  même, 
dans l'obfervation  du  jour  duDiman- 
che,  imiter  la  dévotion  des  Juifs  dans 
celle  du  Sabbath  ;  non  pour  le  refos 
Sabhatbtque,  mais  à  l'égard  du  culte 
divin  ,  auquel  on  doit  vaquer  en  ce 
jour-là,  dans  les  AfTemblées  des  E- 
glifçs  Chrétiennes.    Si  les  Apôtres 

avoient 
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avoieht  jugé  qu'on  devoit  obfervcr  le 
repos  Judaïque  ,  à  l'e'gard  de  toutes 
les  Oeuvres  ierviles  ;  ils  n'auroient 
pas  manqué  d'en  avertir  les  Chrétiens. 
Mais  on  ne  trouve  ,  dans  les  Ecrits 
des  Apôtres ,  à  cet  égard ,  autre  cho- 
fe  ,  finon  que  les  Pideles  ,  dans  les 
tems  Apo:ioliques,  s'aftembloicnt  le 
Dimanche,  pour  prier  Dieu ,  pour  le 
louer,  pour  s'inftruire  de  la  Religion, 
pour  participer  à  l'Euchariftie,  &  pour 
fubvenir  aux  bclbins  des  pauvres.  A- 
près  que  ces  exercices  de  pieté  font 
finis  ,  c'cft  à  la  prudence  de  chaque 
Egliie  &  même  à  chaque  particulier 
d'employer  fon  tems  d'une  manière 
pieufe  &  édifiante. 

Voila  la  fubftance  du  Difcours 
de  Mr  JFoUoK  fur  le  Sabbath.  Peut- 
être  trouvera- 1- on  quelque  rcflem- 
blance  ,  dans  la  manière  dont  il  tire 
de  l'Ecriture  l'inftitution  du  Sabbath, 
même  avant  le  Péché  ,  &  en  ce  qu'il 
dit  d'Adam  ,  avec  la  méthode  des 
Rabbins  ;  qui  fur  un  mot  inventent 
des  Hiftoires ,  en  fuppléant ,  par  des 
conjeélures  peu  fures,  à  ce  qui  man- 
que, comme  ils  croyent,  à  la  narra- 
tion de  l'Ecriture  ;  pour  rendre  rai- 
fon  des  exprelTions  ,  qui  les  embar- 
raflènt.  Mais  il  ne  dit  rien  de  fi  ou- 
tré, 
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tré  ,   &  apparemment  il  ne  fouhaîte 
pas  qu'on   prenne  des   conjedures, 
pour  des  démonftrations.  La  leéture 
trop  alîldue  des  Rabbins  peut  infenfi- 
blement  tourner  l'efprit ,  au  moins  à 
quelque  égard  ,  dans  l'explication  de 
l'Ecriture ,  de  la  même  manière,  dont 
ces  Dodeurs  l'avoient  tourné  ,  &  à 
recevoir  des  traditions  peu  afrurées,^^ 
pour  véritables.  On  doit  fe  garder  de  ' 
former  aucun  Syftéme  ,   où  il  entre  . 
trop  de  conjeélures  &  d'explications!3' 
trop  fubtiles.     Pourvu  qu'on  foit  furi| 
fes  gardes  là-delTus  ,     on  ne  fauroit  ■' 
nier  ,  qu'on  ne  puiiTe  beaucoup  pro- 
fiter dans  la  ledure  de  leurs  Livres,  • 
&  que  le  Public  ne  foit  obligé  à  Jea» 
Selden ,  par  exemple ,  &  à  Jean  Lighi- 
foote  ^  des  lumières  qu'ils  en  ont  tirées 
&  communiquées  à  ceax  qui  étudient 
l'Ecriture  Sainte.   Ceux  qui  ne  lifent 
pas  les  Ouvrages  de  ces  favan?  hom- 
mes ,  qui  ne  font  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  feront  redevables  à 
Mr.  le   Dr.  U'^'otton  des  ouvertures, 
qu'il  leur  a  ici  données.    J'aurois par- 
lé ici,  du  fécond  Volume  de  fon  Ou- 
vrage ,   fi  j'avois  eu  aflTez  de  place  ; 
mais  j'en  parlerai ,  dans  la  fuite  de  ce 
Tome. 
J'ajouterai  feulement  ici  que,  fur  la  - 

queftioR 
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lueftion  delà  fubftitution'du  Diman- 
che au  Sabbath,  il  femble  qu'il  auroit 
)û  faire  quelque  mention  du  fenti- 
nent  de  ceux  ,  qui  ont  cru  qu'au 
rommencement  les  Chrétiens  obfer- 
foient  l'un  &  l'autre  jour ,  &  que  cela 
iura  même  aflez  long-tems ,  en  cer- 
:ains  lieux.  On  en  trouvera  des  preu- 
ves dans  le  Traité  ài^ Etienne  de  Cour- 
relies  de  efu  fanguinis.  Suppofé  quel- 
es  foient  bonnes  ,  il  ne  faudra  pas 
lire  que  les  Apôtres  abolirent  entie- 
nent  le  Sabbath  ,  mais  feulement 
qu'ils  lui  joignirent  le  Dimanche; 
■\\\t  les  Chrétiens  ,  dans  la  fuite  des 
ems,  obferverent  feul,  comme  nous 
'oyons  aujourdhui. 


ARTICLE    VIL 

Remarques  de  Mr.  Hartfockcr  ,  furU 

DiJJertation  ,  que  Mr.  d'Ortous  de 

Meyran  a  prc'feutée    a  l'' Académie 

Rvyate  des  Belles  Lettres.,  Sciences  l^ 

Arts ,  de  Bourdeaux .,  fur  les  varia- 

I   tioMs  du  Baromètre  çjf  par  laquelle 

I    il  a  remporté  le  prix ,  que  cette  Aca- 

,    demie  avait  promis  à  celui ,  qui  ren- 

I    droit  la  meilleure  raifon   de  ces  va- 

I   riations. 

Il 
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IL  eji  démontrer,  dit  Mr.  d'Ortous , 
p.  II.  dans  les  Traitez,  de  Méchant' 
que  ^  qu'un  corps  ^  qui  glijfe  ,  qui  roU' 
/^,  ou  qui  coule  ,  fur  ut/i  autre  ,  ^eÇe 
Sautant  moins  fur  lui  ,  qu^il  s'y  ment 
avec  f lus  de  viteffe.  J'en  conviens, 
mais  la  conféquence  ,  qu'il  en  tire, 
cft  fauffe  ;  favoir  que  les  mouvernens 
de  VAtmo  'phere ,  c'eft  à  dire ,  les  mour. 
vemens  horizontaux  ,  dont  il  entendi 
parler  ;  devront  produire  en  elle  difféi* 
rentes  pcfanteurs ,  par  rapport  à  lafurf 
face ,  qui  la  foûtient  ;  puisque  l'At- 
mosphère agit ,  ou  pefe ,  fans  discon- 
dnuation  ,  lur  chaque  point  de  cette 
furface,  &  que  ce  n'eft  pas ,  unefeur 
Je  colomne  ,  qui  y  pefe  pour  un  ins- 
tant ,  mais  une  fuite  continuelle  de 
colomnes,  qui  y  pefent.  jj 

Imaginez^  dit-il  p.  iz.  une  boule  de \\ 
nuirùre  ,  fur  une  table  ,  ou  plan  hori" 
zo^stal  ;  Ji  cette  houle  y  eJi  en  repos  ^ 
elle  n'agira  ,  ou  ne  pefera  fur  le  plan  , 
qui  la  porte  ;  que  par  fa  pefanteur  pro- 
pre ^  abfolue  ;   mais  Ji  vous  lafuppo- 
fez  ,  en  mouvement  ,   ^  qu'elle  roule 
d'un  bout  de  la  table  à  l^ autre  ,  fa  pe-  \  \ 
fanteur  deviendra  moindre  par  r apport.  \ 
à  la  table  ;  I3'  la  houle  la  preffera ,   ou 
y  pefera  d"" autant  moins ,  qiCelle  roule- 
ra 
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''*■  avec  plus  de  "viteJTe.  Mais  fi  cela 
5toit  vrai ,  toute  laThéorie des  Bom- 
xs  feroit  faufTe.  Je  conviens  que 
:hâque  point  de  la  table  en  feroit 
moins  prefTé  ,  &  que  c'eft  fur  une 
femblable  idée  ,  pour  me  fervir  de 
l'exemple  de  l'Auteur,  <\n^  Homère  ^ 
pour  peindre  la  rapidité  du  char  d'un 
de  fes  Héros  ,  dit  que  les  roues  ne 
laiflbient  que  des  marques  légères, 
fur  la  pouificre  la  plus  fubtile  ;  mais 
je  nie  que  toute  la  table  en  fût  moins 
preffée,  &  il  feroit  très-facile  de  s'en 
convaincre  par  l'expérience.  Si  l'on 
prenoit ,  par  exemple  ,  un  vafe  rem- 
pli d'eau ,  &  qu'on  y  fît  tourner  cet- 
te eau  en  rond ,  elle  ne  pe  fer  oit  pas 
moins ,  fur  le  fond  de  ce  vafe  ,  que 
fi  elle  y  éto't  en  repos.  Une  toupie 
ne  peferoit  pas  moins  ,  fur  un  des 
baflins  d'une  balance,  fi  elle  y  étoit 
'en  mouvement ,  que  fi  elle  y  étoit  en 
1  repos. 

L'Auteur  commet  donc  ici  un  Pa- 
jralogisme,  &  cependant  il  s'en  fert 
inniquement  ,  dans  toute  fa  Differta- 
Ition,  pour  rendre  raifon  de  l'abaifiTe- 
'ment  du  Mercure,  daus  le  tuyau  du 
Baromètre. 

j     Cette  image  ^  dit-il  p.  13.  feroit  ca- 
pable de  faire  concevoir  ^  aux  pcrfitiKes 
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même  les  moins  verfées  dans  les  Ma." 
thématiques  ,  comment  la  pefanteur 
d^un  corps  en  général  peut  être  dimi" 
nuée  ,  par  fon  mouvement ,  ^ ,  en  par- j 
ttculter  ,  comment  les  vents  ,  les  tem-  • 
pêtes  tîf  tous  les  grands  mouvements  de  . 
P  Atmosphère  diminuent  l^aélion  de  fon 
poids  fur  le  Mercure  du  Baromètre, 
Mais  les  vents ,  les  tempêtes  &  tous 
les  grands  mouvements  de  l'Atmos- 
phère diminuent  l'adion  de  fon  poids 
fur  le  Mercure  du  Baromètre ,  parce 
qu'ils  font  tomber  à  terre  quantité  de 
corps  étrangers  qu'elle  foûtenoit  ,  & 
qui  l'appefantiffoient.  D'ailleurs  les 
grands  mouvements  de  l'air  peuvent 
l'élever,  en  quelque  façon  ,  &  dimi- 
nuer fon  poids. 

Selon  Ùescartes  ^  les  plus  habiles 
Philofophes  de  ce  Siècle  ,  dit-il  p.  2^. 
ce  font  principalement  les  vapeurs  qui 
caufent  les  vents.  Mais  c'ert  en  cela, 
que  Descartes  &  ces  Philofophes  fê 
font  trompez.  La  caufe  la  plus  gé- 
nérale du  vent  efl:  le  mouvement  diur- 
ne de  la  Terre,  fur  fon  axe.  Les  fer- 
mentations ,  que  le  mélange  des  ex-;- 
halaifons  &  des  vapeurs  excite  dans 
l'air,  caufent  les  grands  vents  &  les 
tempêtes ,  que  les  vapeurs  feules  ne 
cauferoient  jamais. 

Mali 
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Mats  ce  rCeft  pas  fejilement  ,  dit -il 
p.  27.  lors  qu'il  doit  pleuvoir ,  que  le 
Mercure  dejcendy  cela  arrive  fouvent 
fendant  lapluye  mème\  du  moins  voit- 
on  rarement  alors  ^  que  le  Mercure  s'é- 
lève. Mais  ce  n'efl:  pas  parce  que  la 
pluyc  eft  prefque  toujours  accompa- 
gnée de  l'agitation  horizontale  de 
quelque  partie  de  l'atmosphère,  com- 
me le  veut  l'Auteur;  mais  parce  qu'a- 
lors l'air  fe  décharge  des  corps  hété- 
rogènes qui  rappelantiflbieni ,  ou  dans 
le  lieu  ,  où  le  Baromètre  fe  trouve, 
ou  dans  levoifinage  dont  ce  lieu  doit 
fe  reffentir  ;  &  c'cft  ainfi  que  le  Ba- 
romètre peut  prédire  lapluye. 

Au  re(te,il  pourroit  pleuvoir,  pen- 
dant quelque  tems  de  fuite  ,  &  nou- 
obftant  cela  le  Mercure  pourroit  de- 
meurer à  la  même  hauteur  ;  ou,  ce 
qui  plus  ell,  hauifcr  dans  le  tuyau  du 
Baromètre  ;  parce  que  l'air  fupcrieur 
pourroit  être  fort  fercin  ,  &  recevoir 
du  voilînage,  par  un  vent  continuel, 
contraire  à  celui ,  qui  rcgneroit  embas, 
quantité  de  vapeurs  &  d'exhalaifons, 
capables  de  l'appclàntir  afTc?  ,pour  cela. 

Si  i'' agitation  cejj'e  ,  dit-il  p.  29.  ^ 
qu'il  ne  Je  forme  pus  de  nouvelle  pluye^ 
le  Baromètre  monte  ^  l  redit  le  heau- 
tems.    Mai>  le  Baromètre  ne  monte 

Tom.XlF.P.i.  K  pas. 
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pas,  parce  que  l'agiration  horîzoika- 
Je  de  l'air  celle  ;  ce  que  l'Auteur  ad- 
met ,  dans  toute  fa  Diflertation ,  com- 
me la  principale  caufe  de  l'abaiffe- 
-ment  du  Mercure  ,  dans  le  tuyau  dii 
JBarometre  ;  mais  parce  que  l'Air 
commence  à  fe  charger  de  nouveau 
de  vapeurs  &  d'exhalaifons  ,  comme 
-de  foutTre  ,  de  falpêtre  &  d'autres 
•corps  femblables  ;  que  l'agitation  de 
l'air  &  la  pluye  avoient  fait  tomber  à 
-terre,  pour  la  rendre  fertile. 

ye  dis  la  même  chofe  ,  dit  l'Auteur 
jp.  38.  des  cxhalaifons .,  ou  petites  par- 
ties terrejîres  ,  que  la  chaleur  dufoleH 
fait  élever^  fenda',it  le  jour  ^  ^  qui  re- 
tombent au  commencement  de  la  nuit. 
Mais  elles  ne  retombent  pas  feule- 
ment ,  au  commencement  de  la  nuit^ 
mais  pendant  toute  la  nuit  ,  tan- 
tôt plus  ,  tantôt  moins ,  &  déchar- 
gent ainfi  l'Air  ,  qu'elles  appefantis- 
fent  pourtant,  pendant  qu'elles  tom- 
bent ,  &  qu'elles  n'appefantiflent  ,  en 
aucune  façon ,  quand  elles  s'élèvent. 
Quand  les  exhalaifons  ,  auffi  bien  que 
les  vapeurs ,  s'élèvent  le  jour  ,  par  la 
chaleur  du  fokil,  ou  par  quelque  au- 
tre caufe ,  que  ce  foit  ;  l'Air  ne  les 
foûtient,  en  aucune  façon  ,  &  par  con- 
féquent  elles  ne  l'appefantiflent  pas 

alors. 
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alors.  Au  contraire,  elles  devroicnt 
le  rendre,  de  cette  manière,  plus  lé- 

fer,  en  le  fouleviint  un  peu.  Il  n'efl: 
onc  pas  bien  furprenant  que  l'Air 
foit  d'ordinaire  plus  léger  le  jour,quc 
la  nuit.;  l'Eté,  que  l'Hiver;  &  entre 
les  Tropiques ,  que  vers  les  Pôles  ;  car 
pendant  qu'elles   tombent ,  l'Air  efl: 
obligé  de  les   foûtenir  ,  quoi  qu'en 
puilîe  dire  l'Auteur  p.  36.  &  feu  Mr. 
le  Baron  de  Leïbnitz^  au  commen- 
cement de   l'Hiftoire  de  l'Acadcmîe 
Royale  de  l'année  MDCCXI.  Mr. 
de  Leibnitz^  pour  appuyer  fon  idée, 
y  propofe  une  expérience.   Ceji  qu'il 
fallait  attacher  aux  deux  bouts  cCunfil 
deux  corps ,  /'««  plus  fefant  ,  Vautre 
plus  léger  que  Peau ,  çj'  tels  que ,  tous 
deux  enferûhle ,  ils  fiotajfent  fur  Veau , 
les  mettre  dans  un  tuyau  plein  d'eau , 
fufpendu  en   une  balance  ,   où  il  fut 
exailement  en  équilibre ,  avec  un  poids  y 
y  enfuite  couper  le  fil  où  feraient  atta- 
chez les  deux  corps  de  pefanteur  inéga- 
lé ,  ce  qui  obligerait   le  plus  pefant  a 
tomber.    Il  foûtenoit  qu'' alors  le  tuyau 
ne  ferait  plus  en  équilibre ,  mais  que  le 
poids ,  qui  lui  était  égal ,  V emporterait 
is'  le  ferait  monter  .parce  qu^  le  fonds 
de  ce  tuyau  ferait  moins  chargé.     Mais 
je  voudrois  bien  favoir  pourquoi  Mr. 
K  2  de 
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de  Leibnitz  a  propofé  fon  Expérien- 
ce, d'une  manière  (\  difficile  &  fiem- 
barrafTée  ,  &  pourquoi  il  ne  l'a  pas 
.propofée  tout  limplement  :  Qu'il  fal- 
loit  prendre  un  tuyau  un  peu  long, 
rempli  d'eau  ;  tenir  fufpendu  ,  tant 
foit  peu  au  deflous  de  la  furface  de 
l'eau,  un  corps  pefant  ,  avec  un  fil 
alTci  délié  ;  fuspendre  ce  tuyau  à  une 
balance  où  il  fut  exadement  en  équi- 
libre, avec  un  poids;  &  laifTer  enfui- 
te  choir  ce  corps  pefant ,  pour  voir 
il  le  tuyau  descendroit ,  comme  on 
pourroit  le  croire  ,  ou  bien  s'il  mon- 
teroit .  comme  il  le  prétend  Mais 
fans  m'arréter  à  cette  expérience,  tout 
le  monde  doit  tomber  d'accord ,  que 
l'eau  arrêteroic  quelque  peu  ce  corps 
&  empêcheroit  fa  chute  ;  puis  qu'il 
tomberoit  avec  autant  &  même  plus 
de  vîteffe  au  travers  de  l'eau,  qu'il  ne 
tomberoit  au  travers  de  l'air ,  &  même 
au  travers  du  Vuide  pneumatique ,  fi 
elle  ne  l'arrêtoit  point  du  tout.  i\iais 
elle  ne  peut  l'arrêter  ,  fans  le  foûte- 
nir  ,  &  par  confequent  fans  en  deve- 
nir plus  pefante. 

Je  trouve  ^  dit  l'Auteur  p-4i.  com- 
me on  f  avait  dc'j a  remarqué  avant  moi^ 
que  les  plus  grandes  hauteurs  cf  les 
pus  grands  abaijfements  du  Baro/netre 


jincienne  &  Moderne,      lii 
arrivent  toujours  en  Hiver  ,  £îf  ^aV« 
général  la  différence ,  entre  le  plîis  haut 
^  le  plus  bas   degré  ,  ejî  plus  grande 
dans  les  pais  froids  ,   qfic  dans  les  pais 
ehauds   Je  conviens  des  obfervafions, 
rapportées  par  l'Auteur  ;  mais  je  ne 
fauroii  convenir  ,  avec  lui,  des  rai- 
fons,  qu'il  en  donne  ;favoir,  que  les 
plus  grandes  hauteurs   du  Mercure, 
dans    le  tuyau  du  Baromètre  ,  arri- 
vent en  Hiver  &  dans  les  paÏ5  froids, 
principalement  parla  condcnfation de 
l'Air  ;&  fes  plu-  grands  abaiilemcnts, 
par    le   mouvement    horiionta!    de 
l'Atmofphere.     Il  cft  vrai  qu'un  air 
dilaté  petc  moins   qu'un  air  conden- 
ié  ,  mais  je  nie   que  cela  en  foit  la 
principale  caufe  ;    puifque  cela  doit 
être  (i  peu   de  chofe  ,    qu'il    ne  peut 
I  entrer  en  ligne  de  compte  ,  &  qu'on 
I  le  peut  négliger  ;  d'a'Uant   plus  que 
I  l'air  eft  également  frm'd  &  par  confe- 
I  qucnt  également  dilaté  à  peu  de  dif- 
;  tance  de  la   terre  h  dans   la  région- 
i  des  nues    qui  ne  font  d'orc^inaireque 
1  de  la  nci-e  ,  &  qui  fins  cela  n'iroicnt 
j  guère  loin  ;  ce  qui  elt  pourtant  très- 
néceffairc  ,  pour  arrofcr  les  terres , 
qui  font  éloignées  de  la  mer  ,  &  les 
rendre,  de  cette  manière,  fertiles. 
La  raifon,  que  l'on  peut  donner 
K  3.  pour- 
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pourquoi  les  plus  grandes  hauteurs  dt& 
Mercure,  dans  le  tuyau  du  Baromè- 
tre ,  arrivent  toujours  en  Hiver  & 
dans  les  Faïs  froids ,  eft  que  les  va- 
peurs &  les  exhalaifons  ,  qui  fortenfr 
de  la  Terre ,  trouvant  un  Air  aïTez; 
condenfé ,  pour  les  foûtenîr ,  s'y  ac- 
cumulent peu  à  peu,  &  i'appefantis-' 
fent  par  conféquent  beaucoup  ;  jus- 
qu'à ce  que  de  violentes  agitations  & 
fermentations ,  qui  arrivent  dans  l'air, 
les  fafTent  tomber  à  terre  ,  &  baiiïèr 
par  conféquent  très-confiderableraent 
le  Mercure,  dans  le  tuyau  du  Baro- 
mètre. Au  contraire ,  en  Eté  &  dans 
les  pai's-chauds,  les  vapeurs  &  les  ex- 
halaifons ne  font  que  monter  ,  le 
jour,  par  l'ardeur  du  foleil,  fansap- 
pefantir  l'air  de  quoi  que  ce  foie ,  pen- 
dant qu'elles  montent,  &  retombent  la 
nuit ,  fans  l'appefantir  beaucoup  pen- 
dant leur  chute  ;  parce  qu'elles  ne 
font  pas  en  aflez  groife  quantité  ,  ni 
accumulées,  comme  cela  arrive  en 
Hiver  &  dans  les  païs-froids.  C'eil- 
là  la  raifon  pourquoi  le  Mercure  ne 
s'élève  pas  li  haut  ,  dans  le  tuyau  du 
Baromètre ,  entre  les  Tropiques ,  que 
vers  les  Pôles. 

Entre  Us  T'rcpiqiies  ,  dit   l'Auteur 
p..  47.  les   varia:ii)ijs   dit   Baromètre 
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r^ûtit-aue  ^.  ou  6.  lignes  cC étendue  \  & 
il  attribue  cela  à  la  dilatation  de  l'air, 
par  l'extrême  ardeur  du  Soleil  ;  mais- 
la  raifon  la  plus  vr-.ii-femblable  qu'on 
en  puiiîe  donner  &  la  principale  ,  ce 
me  femble,  e(l  que  les  vapeurs  &les 
exhalaiibns  ne  font  que  monter,  pen- 
dant le  jour  ,  par  l'ardeur  du  Soleil, 
&  n'appefantillent  par  conféqutnt- 
l'air  ,  en  aucunj  façon  :  au  lieu  que 
la  nuit  elles  retombent  toutes  &  l'ap- 
pefantillent  en  tombant, jusqu'à  faire 
haulTer  le  iVlercure  dans  le  tuyau  du 
Baromètre  ,  de  i,  3,  ou  4  lignes; 
comme  l'ont obfervc  Mrs.  Varïn ,  des. 
Haies ,  &  de  Clos.  J.,  ne  veux  pour- 
tant pas  nier,  comme  j'ai  déjà  dit,  que 
la  condenfation  oc  la  dilatation  nlter- 
nativcs  de  l'air  n'y  puillcnt  contri- 
buer quelque  chofe. 

Comme  tout  ce  que  dit  l'Auteur, 
depuis  la  pig.  5-6.  1.  14.  jufqu'à  la 
p.  5-9.  1.  iz.  n'a  pas  la  moindre  vrai- 
lemblance  ,  &  qu'il  c(f  tiré,  comme 
l'on  dit  par  les  cheveux, je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  le  réfuter. 

H  y  a  beaucoup  d'apparence  ,  dit-il 
p.  60.-  cfue  ce  que  je  ne  fais  cjue  fuppo- 
fer  exijie  réellement  :  favoir ,  que  la 
Terre  ferait  un  fpheroïde  plat ,  produit 
par  la  révolution  d'une  Eliipfe ,  autour 
K  4  de 
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de  fon  petit  axe ,  l^  que  cet  axe  paffe~ 
roit  par  les  Pôles.  Mais  il  y  n  beau- 
coup d'apparence  que  la  Terre  eft 
ronde  ,  comme  les  autres  Planètes, 
&  qu'elle  a  été  créée  de  cette  façon, 
dès  le  commencement,  par  l'Etre  fou- 
verain  &  tout-puilîant 

Le  néiejfité^  dit-il  encore  à  la  mê- 
me page  ,  d'accourcir  le  pendule  ,  à 
mefure  qii'on  approche  de  P Equateur^ 
fit  d'abord  foupçonner  à  de  célèbres 
Mathématiciens  ;  /avoir ,  à  Mrs.  New- 
ton ,  Huygens  tîf  autres;  que  laT'er- 
re  éioit  jin  globe  aplati  ,  vers  h  s  pôles. 
Mais  cette  néceflîté  a  d'autres  cau- 
fes  comme  je  l'ai  expliqué,  avec  plus 
de  vrai  -  femblance  ,  dans  mon  Efïïii 
de  Dioptrique  p.  13.  &  après  moi 
plus  amplement  Mr.^e  laHire,àms 
les  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  de  l'année  MDGCilI. 
p.  iS)-.  Le  Pendule  s'allonge,  par  la 
chaleur  du  climat  &  il  faut  raccour- 
cir ,  pour  lui  faire  battre  les  fécon- 
des ,  comme  à  Paris. 

Mais  ce  qu^ils  n'avaient  fait  ,  que 
coKJeéiurer  .,  continue-t-il  ^.  61.  fur 
Pobfervation  du  Pendule  ,  fur  rhypO' 
thefe  Cartejlenne  de  ia  pefanteur  ,  CS* 
par  Pap.dication  des  principes  des  forces 
centrales  au  mouvement  de  la  Terre , 
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Je  trouve  à  préfeUt  juflifie\  par  des  ob- 
fervaùons  î remédiâtes  de  Mr.  Cafllni, 
&c.  Mais  de  ces  obfervations  immé- 
diates on  doic  conclurre  tout  le  con- 
traire de  ce  que  Mr.  Cajfmi  en  a 
conclu  ;  ce  qui  eft  bien  éloigné  du 
compte  de  nôtre  Auteur. 

La  "Zone  tornde  ^  dit- il,  p.  68  n'ejh 
fas  fujette ,  ni  aux  vents ,  ni  aux  gran- 
des pluyeSyil  n'ejî  fait  mention,  que  des 
calmes  ,  que  les  vaijjeaux  éprouvent 
fous  la  ligne.  Mais  quand  il  y  fait  du 
vent,  il  cil  d'ordinaire  plus  fort  qu'en 
Europe  ;  &  quand  il  pleut  ,  les  plu- 
yes  y  font  auffi  plus  abondantes  & 
plus  violentes  qu'ici.  Là -où  l'on 
rencontre  le>  plus  grands  calmes. on 
rencontre  aufli  les  plus  furicufcs  tem- 
pêtes. 

Tout  ce  que  dit  l'Auteur  depuis  la 
p.  6^.  I.  f.  jufqu'à  la  page  73.  1.  6. 
des  raifons  pour  Icfqucllcs  le  Baro- 
mètre bailfc  ordinairement  par  les 
vents  de  Sud,  <5c  fe  foûticnt  &  s'élè- 
ve même  quelquefois  ,  par  les  vents 
de  Nord  ,  eft  principalement  fondé 
fur  ce  qui  a  été  réfuté  ci  -def- 
fus. 

Les  vents  de  Sud  font  d'ordinaire 

bailler  le  Mercure ,  dans  le  tuyau  du 

Baromètre ,  parce  qu'ils  ameinent  pref- 
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que  toujours  la  pluye  ,  ou  qu'ils  eaî 
font  accompagnez.  Les  vent  s  de  Nord* 
font  d'ordinaire  un  etfet  tout  contrai-- 
re,  parce  qu'ils  rameinent  prefque  toû-r 
jours  le  tems  fec.  J'ai  expliqué  pour- 
quoi le  tems  fec  fait  haulfer  le  Mer- 
cure, dans  le  tuyau  du  Baromètre ,  &. 
pourquoi  dans  le  tems  fec  &  ferein , l'air  ■ 
e.i\  ordinairem.ent  chargé  d'une  très- 
grande  quantité  de  vapeurs  &d'exha— 
iaifons,  qui  y  voltigent  invj/iblement,' 
&  qui  le  rendent  plus  pefant  ,  parce 
qu'il  les  foûtfent.  Dans  un  tems  plu- 
vieux ,  l'air  fe  décharge  de  ces  corps, 
qui  ne  commencent  qu'alors  de  fe 
faire  voir  :  comme  on  ne  voit  l'ar- 
gent,  dans  l'Eau  forte,  où  il  eil  dif- 
fout  ,  que  lors  qu'il  commence  à  fe 
précipiter  ;  &  comme  on  ne  voit , 
dans  l'Urine,  les  corps  étrangers- 
qu'elle  contient ,  que  lors  qu'ils  s'af- 
femblent  &fe  précipitent;  parce  qu'- 
elle commence  à  perdre  fa  chaleur  &' 
fon  agitation,  qui  les  y  faifoient vol- 
tiger d''une  manière  invilible;  &  c'eft 
la  raifon  pourquoi  ,  après  un  tems 
pluvieux,  Içs Lunettes  d'aproche font 
un  mcilleurefTet,&les  verres  ardents 
brûlent  avec  plus  de  force  ;  car  l'air 
ell  alors  comme  lavé  &  rincé. 

Si  nous  pouvions  vivre  dans  l'eau^ 

corn- 


Ancienne  i3  Moderne.  227 
comme  nous  vivons  dans  l'air,  nous 
y  trouverions  ,  par  l'aide  d'une  ma- 
chine pareille  au  Baromètre,  que  cet- 
te eau  peferoic  tantôt  plus  &  tantôt 
moins;  félon  qu'elle  feroit  plus  ou 
moins  chargée  de  fel ,  de  limon  & 
d'autres  corps  capables  de  la»  rendre 
pefante.  Nous  ne  balancerions  pas  , 
un  llul  inrtant ,  d'attribuer  ces  chan- 
gemens  de  pefanteur  prefque  unique- 
ment à  ces  corps  ;  parceque  nousau- 
rioDs  nos  fcns  ,  pour  guides  &  pour 
témoins. 

J'admets  donc  ,  fairs  aucune  diffi- 
culté ,  que  toutes  les  variations  du 
Mercure,  dans  le  tuyau  du  Baromè- 
tre, viennent  principalement  des  va- 
peurs &  des  cxhalaitbns  ,  dont  l'air 
eft  toujours  plus  ,  ou  moin^  chargé, 
&  qui  rappefantifTcnt  ,  lors  qu'il" cft 
obligé  de  les  foûtcm'r.  Mais  fi  cela- 
eft  ,  il  ne  fc  peut  que  l'air  n'en  foit 
d'autant  plus  charge ,  qu'il  eft  proche- 
de  la  furface  de  la  Terre  ,  &  cela  fe- 
trouve  effeAivement  ainfi  par  l'Expé- 
rience ;  parce  qu'on  voit  que  l'étendue 
des  variations  du  Mercure  ,  dans  le 
tuyau  du  Baromètre,  eft  d'autant  plus 
petite,  que  le  lieu  ,  où  l'on  fait  les 
obfcrvations  ,  eft  plus  élevé;  qu'elle 
eft  plus  petite  au  fommet  d'une  haute 
K  6  mon- 
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montagne ,  qu'elle  ne  l'eft  au  pied,  &c= 
D'ailleurs  Mrs.  CaJJiMi  &  MaraJdi  ont 
obfervé  qu'au  niveau  de  la  Mer  une 
ligne  de  Mercure  Ibûtenoit  ou  contre- 
balançoit  une  colomne  d'air  d'environ 
éo  pieds  &  qu'à  neuf-cents- cinq  toifes, 
au  defliis  de  ce  niveau,  une  colomne 
de  la  même  hauteur  étoit  foûtenue , 
ou  contrebalancée ,  par  une  demi-ligne 
de  Mercure  ;  comme  il  elt  rapporté 
dans  les  Ivlémoiresde  l'Académie  Ro- 
yale des  Sciences  de  l'annéeMDCCV.. 
Par  conféqaent ,  fi  l'air  avoir  été  éga- 
lement pur ,  il  auroit  été  deux  fois  plus 
dilaté ,  dans  la  dernière  ,  que  dans 
l'autre;  ce  qui  n'étoit  pourtant  pas;, 
parce  que,  dans  cette  dernière,  le 
Mercure  n'étoit  defcendu,  dans  le  tu- 
yau de  leur  Baromètre,  que  jufqu'à 
23.  pouces.  Pour  rendre  la  chofe  un 
peu  plus  fenlible,  s'il  yavoît  dans  une 
colomne  de  60.  pieds ,  pofée  fur  la. 
furfâce  de  la  mer  ,  deux  fois  plus  de 
corps  hétérogènes  que  d'air,&  que  dans 
une  autre,  pofée  immédiatement  fur 
la  première ,  il  n'y  en  eût  point ,  mais 
feulement  un  air  tout  pur;  l'air  ne 
feroit  prefque  pas  plus  dilaté  dans  la 
première  de  ces  deux  colomnes ,  que 
dans  l'autre  ;  &  pourtant ,  fi  une  ligne 
de  Mercure  foûtenoit ,  ou  contreba- 

lançoit 
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lançoit  la  première,  le  tiers  de  cela  & 
même  un  peu  moins  foûciendroit  l'au- 
tre. 
J'efpere  que  Mr.d*Or/o»/  ne  trouvera 
pas  mauvais ,  que  j'aye  critique  la  Dif- 
fertation.  Il  pourra ufer  de  reprcfailles 
&  critiquer ,  à  fon  tour ,  mes  ouvrages 
de  Phyfique,  s'il  le  trouve  i  propos. 
Bien  loin  de  lui  en  favoir  mauvais  gré, 
je  l'y  inv  ite  ;  je  le  tiendrai  à  honneur  & 
il  meferauntrès-fenfibleplaifir.  Pour 
ce  qui  elt  de  Mejfieurs  de  l^ Académie 
Royale  desBelles-Letîres ^  Sciences  çsf 
Arts  deBourdeaux:  j'efpere  qu'ils  me 
pardonneront  la  liberté  ,  quej'aiprife 
de  critiquer  &  même  de  condamner, 
preiquc  d'un  bout  à  l'autre ,  un  Ouvra- 
ge, qu'ils  ont  approuvé  &  jugé  digne 
de  remporter  le  prix. 

Il  eft  parlé  dans  l'Hfftorre  &dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  Rovalcdes 
Sciences  de  l'année  MDCCXI.  des 
Expériences,  fur  la  dilatation  de  l'air , 
que  Mr.  Schcuchzer^î^xltSy  à  différen- 
tes hauteurs ,  fur  les  montagnes  de  la 
Suifle.  Mais  il  feroit  à  fouhaiter  que 
cet  habile  homme  voulût  les  réitérer, 
avec  d'autres  tuyaux,  &avec  toute  la 
précaution  requife ,  pour  voir  s'il  trou- 
veroit  toujours  lamêmcchofe;  d'au- 
tant plus  qu'il  y  a  lieu  de  croire ,  que 
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l'Air ,  entant  qu'x'lir ,  eft  de  la  même 
nature,  par  toute  la  Terre,  &  par  tou- 
te l'Atmofphere;  comme  l'eau, les  fels^. 
les  métaux  &  plufieurs  autres  corps 
font  de  la  même  nature ,  par  tout. 

ARTICLE  VIII. 

L  HISTOIRE  DE  FRANGE, 
depuis  l'établijfement  de  la  Monarchie 
Franfoife  dans  les  Gaules.  Par  le  P.  G, 
Daniel  de  la  Campagme  de  '^efus. 
Seconde  Edition  ,  revue  ^  corrigée  zsr  aug- 
mentée par  ï  Auteur .  zy  enrichie  de  plm- 
(ieurs  Médailles  Authentiques.  A  Amf- 
terdam  aux  dépends  de  la  Compagnie'. 
en  6  voU.  in  4. 

QU  A  N  D  la  première  Edition  de  cette. 
Hiftoire  parut,  j'en  parlai,  au  com- 
mencement du  XXVI 1.  Tome  de  la  Bi- 
iliotheque  Choifïe.  11  n'eft  pas  befoin  que 
j'en  dife  de  nouveau  ce  que  j'en  îlis,  en 
ce  tems-là.  Cette  Edition  eli  une  copie 
fidèle  de  celle  de  Paris,  en  MDCCVII. 
fi  Ton  en  excepte  les  endroits,  que  l'Au- 
teur lui-même  a  trouvé  a  propos  de  cor- 
riger. On  avoir  même  publié  que  le  P. 
Daniel  avoit  promis  d'adoucir  quelques 
exprefïions ,  qui  ne  font  rien  au  fonds  de 
l'Hiftoire;  comme  les  termes  odieux 
é' Hérétiques  &  à' Hérejie  y  qu'il  employé 
très-communément  ,  en  parlant  des  CaL- 
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'vin'ifies ,  &  du  Calvinifme.  Il  fe  pourioit 
faire  qu'il  eût  ôté  quelques-uns  de  ces 
termes ,  mais  il  en  a  lailîé  beaucoup  plus 
qu'il  ne  faut,  félon  les  Règles  de  l'Hiftoire. 

Mais  il  ne  me  refte  ici  d'efpace,  que 
pour  dire  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  en  cet- 
te Edition.  La  première  chofe  eft  le  chan- 
gement du  format  de  cet  Ouvrage,  que 
l'on  a  mis  en  fix  volumes  in  4  au  lieu  de 
trois  in  fulia,  qu'on  ne  pouvoir  lire  com- 
modément ,  que  dans  le  Cabinet  ëcdevant 
un  Pupitre;  où  il  falloit  même  changer 
de  pofturc ,  félon  que  l'on  ctoit  au  haut, 
ou  au  bas  de  la  page  ;  de  forte  qu'on  pour- 
roit  dire  d'un  homme,  quiauroit  lu  l'Edi? 
tion  précédente  : 

-  -  -  -  leg'it  amaras 
Porre£lo  jugulo  hijîorias. 

En  fécond  lieu,  on  y  a  fait  des  correc- 
tions innombrables  de  fautes  d"imprenion, 
qui  étoient  dans  la  première  Edition,  Ôc 
dont  il  yenavoit,qui  faifoienrmême  des 
fautes  d'Hifloire.  On  en  a  fait  plulieurs 
autres ,  qui  regardent  le  Ilyle  &  le  lan- 
gage; &  li  l'Edition  s'étoit  faite, fous  les 
yeux  de  l'Auteur,  elle  auroit  été  encore 
plus  corretTte ,  fur  tous  ces  points.  Déplus, 
on  y  a  fait  divers  changcmens  ,  en  quel- 
ques articles  ,  fur  lefquels  certaines  mé- 
prifes  avoient  échappé;  chofe  inévitable, 
dans  le  récit  d'un  million  de  faits,  qui  en- 
trent dans  un  Ouvrage  de  cette  étendue. 
On  y  trouvera  aulîi  diverfes  additions,  ti- 
rées principalement  des  Mémoires    de 

quel- 
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quelques  familles ,  qu'on  a  fournis  à  l'Atn 
teur ,  qui  leur  a  rendu  juftice ,  après  s'ê- 
tre affuré  de  la  vérité  des  faits. 

TroiliémementjOn  a  mis,  au  haut  des  | 
pages,  les  années,  auxquelles  font  arrivées 
les  chofes ,  dont  il  y  eft  parlé  ;  ce  qu'on 
n'avoit  point  fair  dans  la  première  Edition^ 
parce  qu'en  quelques  endroits  ,.  pour  Dc 
pas  interrompre  la  fuite  des  affaires,  on  » 
été  obligé  de  traiter  tout  de  fuite  des  m»« 
tiéres,  qui  occupent  quelquefois  deux  & 
trois  années.  On  a  néanmoins  pafTé  fur 
cette  difficulté,  en  marquant  à  la  marge 
les  dates  des  faits,  qui  ne  peuvent  erre 
rapportées  à  l'année  courante  du  haut  dc 
la  page.  L'Auteur  ne  l'a  pas  pourtant  i 
pu  faire,  dans  les  deux  premiers  Tomes, 
où  la  Chronologie  eft  trop  incertaine. 

En  quatrième  lieu,on  a  mi?  des  fommai- 
res  de  chaque  règne  à  la  tête  des  Volumes 
&  à  la  m-arge  ,  par  tout  l'Ouvrage. 

Cmquiémement,  on  a  mis  au  premier 
Tome  une  Carte  des  Gaules  ,  dc  la  ma- 
nière dont  elles  étoient  divifées,  quand 
Clovis  y  entra,  avec  les  noms  dc  quel- 
ques lieux,  où  de  grandes  batailles  fedon« 
nerent,  &  de  quelques  autres  de  la  Franccr 
Germanique  ,  au  delà  du  Rhin. 

Sixièmement,  on  y  voit  la  pierre  fé- 
pulcrale  du  tombeau  de  la  Reine  Brune' 
haut ,  le  plan  de  l'armée  Romaine  îk  Fran- 
çoife  dans  la  bataille  du  Ca/iiin ,  celui  de 
la  journée  d'Arqués  où  Henri  IV.  bâtit  le 
Duc  de  Mayenne,  &  quantité  de  Médail- 
les 
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les  véritables  des  Rois  de  France ,  tant  an- 
ciennes que  modernes ,  fans  aucun  mélan- 
ge de  portraits  faits  à  plaifir,  comme  font 
ceux,  que  l'on  voit  dans  l'Hiltoire  de 
Mtzjtrai. 

Ces  cmbcllinemens  &  ces  corre<ftion6 
font  des  raifonsaflez  fortes,  pour  acheter 
cette  Edition ,  fur  tout  pour  ceux  qui  nont 
point  la  précédente.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'apparence  qu'il  s'en  fallc  d'autre. 

II.  Abrégé  Chronologique  de  l'Hifiotre  dt 
"France  ,  />o«r  fervir  de  juite  à  celui  de 
François  deMez£ka  r,Hi/lorio- 
graphe  de  Trance  ,  contenant  le  règne  de 

j      Lettis  XIII.    A   Anifterdam   chez  D. 
1      Mortier  in  iz.  pagg.  556. 

III.  Abrégé ,  &c.  contenant  le  règne  de  Louis 
XIV.  in  II.  paHg,6c4  chez  ic  même. 

T  E  Libraire  ayant  rimprimé  les  l'ept  vo- 
■^  lûmes  de  A^ei^ray,  que  l'on  ne  iaifle 
p-15  de  demander.aprés  avoir  vu  l'Ouvrage 
c'.xV.  Daniel,  z  au  ^evoir  en  donne'  la  con- 
tinuation jufqu'à  la  mort  de  Louis  XIV, 
k  n  effet  les  règnes  de  Louis  XI II,  îk  de  fon 
fils  ne  font  p;\s  moins  intereîTni,  que  les 
règnes  précedens,  &bien  des  gens  même 
feront  plus  curieux  de  les  ire  ;  parce  que 
l'on  aime  mieux  s'i/iftruire  de  ce  qui  cft  ar- 
rivédefontems,&  un  peuauparavanr,que 
ies  chofes  plus  anciennes  Le  P.  Daniel 
l'a  conduit  fonHiftoire,  que  jufqu'à  la 
T\onde Henri IV.  en  MDCX.  c'cil  à  dire 
louze  ans,  au  delà  de  celle  ^e  Mezeray^ 
"ai  a  fini  la  fienne  à  la  paix  de  Vervins .  en 
MDXCVIII 
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MDXCVIII.  Unedesraifons, qui  l'a  em- 
pêché ,  à  ce  qu'il  dit ,  d'aller  plus  avant ,  cft 
qu'il  ne  convicntguére  de  publier  l'Hiftoi- 
re  de  fon  tems ,  ou  du  tems  trop.proche  du 
iîen.  „  Il eft difficile, dit-il, à  un Hiftoricn, 
„  quand  il  y  a  encore  des  perfonties  vivan- 
„  tes ,  qui  peuvent  fe  trouver  intereffées  à 
„  fon  Hifloire,  d'obferv.er  le  beau  précepte, 
„que  Ciceron  lui  prelcrit,  &  qui  confilte 
,, non  feulement  à  n'ofer  rien  dire  de  faux, 
„  mais  encore  à  ofer  dire  tout  ce  qu'il  fait 
,.  de  vrai ,  qua  nd  ces  veritez  doivent  entrer 
„dans  le  fujet  qu'il  traite.  Ilfemble  néan- 
moins qu'après  tant  de  Mémoires,  qui  ont 
paru  touchant  le  règne  de  Louis  XIII.  & 
même  aflex  hardis,  fans  que  ïe  Public  en  ait 
été  fcandalizé;  on  pouvoit  bien  hazarder 
l'Hiftoire  de  ce  Prince,  fans  s'cxpofer  à  de 
grands  dangers.  Il  n'en  eit  pas  de  même  de 
celui  de  LouïsXW.  fur  tout  depuis  fa  Ma- 
jorité. Mais  quoi  qu'il  en  foit,  la  retenue  du 
P.  Daniel  ne  nuira  pas  au  débit  du  fécond 
volume  de  la  fuite  de  Affz,er^y.  S'il  y  a  mê- 
me des  omiûions ,  fur  des  chofes ,  fur  lef- 
quelles  on  n'a  pas  encore  pu  être  inftruit;  le 
Public  les  pardonnera  facilement,  d'autant 
pluç  que  l'Auteur  n'a  rien  omisà  deflTéin,  & 
n'eft  pas  plus  coupable  de  partialité  &  de 
flaterie,  que  d'une  diffimulationaffeftée  , 
ou  du  deflein  de  tourner  les  chofes  odieu-,  1 
fement.  Les  deux  grandes  Hiftoires  de  ce  | 
règne  par  Mrs  de  Larrey  8c  de  Limiers,  font 
d'une  livalte  étendue,  que  peutêtrebien  , 
des   Le(f\eurs    s'accommoderont  mieux 
d'un  feul  volume.  FIN. 
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.  des 

"LIVRES  NOUVEAUX, 

qui  fe  trouvent  dans  la  Boutique 
des  Frères  IVetfteins. 

a^Ou veux  Recueil  desEpigrimmitifles  Fran- 

X^  çois  anciens  Se  niCKleines  >  contenant  ce 
qui  a'eft  fait  de  plus  excellent  dans  le  genre 
de  l'Epigrannme,  du  Madtigal, du  Sonnet, da 

.Rondeau  5c  des  petits  contes  en  veis,  depuis 
Maiot  juCqu'a  prefeni ,  avec  la  Vie  des  Auteuis, 
des  notes Hiftoiiques  5c  Ciitiques.Scc.  z  Tom. 

H'ftoire  de  France  ,  depuis  rétabliflcjr.ent  de  la 
Monarchie  Françoife  dans  l'sGauJei ,  pat  le  P. 
G.  Diniel,  fecoade  édition,  revue,  coitig^e 
.&  augmentée  par  l'Auteur.  Quano  ■s  Tom. 

Verfailles  immortalife  par  lesMerreilles  parlan- 
tes des  bâtimens.  Jardins,  Boiquets  ,  Pires, 
Statues ,  Groupes ,  Termes  ôc  Viles  de  marbre  , 
8jc.  Tom.  I.    4. 

les  Oeuvres  de  Mr.  le  Noble,  en  XIX.  Tom.  12. 

Bibliothèque  Hiftorique  de  la  France  j  conrenant 
le  Catalogue  de  tous  les  ouvrages  tant  impri- 
mez que  msnufcrits,  qui  traitent  de  l'HK^oire 
dece  Royaume,  ou  qui  y  ontiappoit  :avecde« 
Notes  Cfitiques&Hiftotiques,  par  Jacques  le 
Long,  fol. 

Voyage  du  Tour  du  Monde  ,  traduit  de  Vlta  icn 
de  G:me!!i  Careri  par  L.  M.  N  Enrichi  d'ua 
grand  nombre  de  Figures.     6  Tom.  rz- 

No'jvtau  Diftionaire  François  conten»nt  généra- 
lement tous  les  mots  Anciens 8c  Modernes,  fie 
()1ufieuts  remarques  for  la  Langue  Franç^ife; 
e  tout  tiré  des  meilleuts  Auteurs  ,  par  Pierre 
Richelet.    Fol. 

L'Aiiofle 
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L'Ariofte  Moderne  ou  Roland  le  FuiieuK ,  non- 
velle  édition  leruë,  corrigée,  augmcutée  &  ea* 
tichie  de  figures.    zTom. 

Le  Jirdin  deHollinde  plioté  Scgstni  de  fleurs, 
de  fruits  fie  d'Orangeries  ,  oii  l'on  enfeigoe 
comment  on  peut  élever  8c  cultiver  toute» 
fortes  de  fleurs,  les  plus  cuiieufes  j  8c  cona- 
ment  on  peut  les  multiplier  8c  en  gagner  de 
nouvelles.  Pareillement  un  Traité  ezaâ  8c  cu- 
xituic ,  où  l'on  fait  voir  comment  on  doit 
-4emer,  planter,  tendre  fertiles,  8c  multiplier 
toutes  fortes  d'Arbres.  A  quoi  on  a  encore 
ajouté  le  nouveau  Jardin  des  Hefperides  ,  on 
la  culture  8c  l'utilité  des  Citronniers  8c  des 
Orangers,  8cc.     8. 

Leonardi  Plukenetii  ,  M.  D.  Opéra  omnia  Bota- 
nica  infex  tomosdiviUi  Viz.  I.  II.  III.  Phy- 
tographia,  IV.  Almageftum  Botanicum.  V. 
AlmagefiiBotaniciMantiilâ.  VI.  Amaltheum 
Botinicum;  inquibus  ftirpesilluftriores  minus 
cognitac,  Exoticz  ,  ratiorcfquc  novilTîmaE  de- 
tt&x  ad  pintes  Chiliades  defcribuntur, tum 
iconibus  in  tabulis  CCCCLIV.  d?piâis  figuran- 
tur.    fol. 

Biblio'heca  Hiftorico  •  Phi'ologico-  Théologie» 
Claflisquaitx  Fafciculus  primus.    g. 

Joh.  Friderici  Leopold  ,  M.  D.  Relatio  Epifto- 
lica  de  Itinïre  luo  Suecico  Anno  MDCCVII. 
fa£to,  ad  Excellentiflimum  atquc  Celr.betri- 
mum  Virum  Dn.  Joh.  Woodward,  M.D.  s. 

Geometria  Or^anic»  :  fivc  defcriptio  Linearum 
Curvarum  univerlaiis  ,  Au£tore  Colino  Mac. 
Lauiin,  Mathef.  riofeflore,8cc.  4. 
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Ruyfchii  ,  Tienrum  omnium  ^nirra'-um  CCL'I 
Tubulis  ttieis  ornatum  ;  cum  ent'.Tiieranonf  ?'/-;- 
borum  ,  gu'bus  medicaminê  ex  b:s  ^tiimali(,.-s 
fttuntur  ,  ac  nttitia  •^nimalium  ,  ex  quilins  re- 
média prafianùffimi  pojfnnt  capi  ,  fol.  z  voU. 
NB.  on  a  auiïï  quelques  Exemplaiics  qui  font 
tiès-cxcell.  peints  d'après  nature. 

Coinclii  Taciti  Cpera  Cju*  (xj}.\nt  ycum  \'oiij  X'arir- 
rum,  ex  rectnfigne  &  Notii  Jacobi  Gronovii,  4.. 
i  vell. 

Diâionnairc  Hiftorique  8c  Critique, pat  Mr.  Bay- 
le ,  troifiéme  Edition ,  revue ,  corrigce  &  aug- 
metitée  par  l'Auteur ,  fol.  3  voll. 

L'Art  de  bien  pailer  Fnir.çois,  qui  comprend 
tout  ce  qui  regarde  la  Grammaire ,  &  iCfs  fa- 
çons de  parler  douteufes  ,  nouvelle  Edition, 
revue  fur  la  Grammaire  de  Mr.  l'Ahbé  ^^e^^n^er 
Desmuraij,  fur  le  Diftionnsire  de  l'Ac?iemie 
Françoile,  &  fiir  plufieuis Remarques  nouvel- 
les ,  âc  augmenté  de  plufieurs  Articles  im- 
portants ,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les 
Editions  précédentes,  12.  2 voll. 

Le'!  plus  belles  Lettres  Françoifes  (ur  toute  for- 
te des  Sujets  ,  tirées  des  meilleurs  Auteurs , 
avec  des  Notes  par  P.  T.icheUt,  nouvelle  Edi- 
tion ,  revue  &  augmentée  avec  des  Obiêrv^.- 
tions  fut  l'Art  d'écrire  les  Lettres  ,  par  Mr, 
1.  L,  M.    12.  2.  voU, 
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ARTICLE    I. 
FLAVII  JOSEPHI  %r^,^«* 

reperiri p9î::erH»t ,  o.-.inia.  Ad  Co^ 
dices  ferè  omnes^  cura  i/nprejjos^tunt 
ma:iUj'cr:pios  diligent er  recenf..it ^no- 
va verjione  donavit  z^  nous  illnjîra- 

vit      JOANNES       HUDSONUS 

S.  T.  P.  AuU^  B.  Mari<c  Virginis 
Principalis  i^  Prutobibliothecarins 
Bodleianus.  Dnobns  Voluminibiis.  A 
Oxford  au  Théâtre  Sheldonien 
M  DCC  XX.  en  deux  Tomes  in 
folio,  qui  ont  1^02.  pages  enfcm- 
ble ,  avec  les  Préfaces  ,  &  les  In- 
dex. 

\^omeXir.P.i.       L         Voici 
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O I  c  I  enfin  la  belle  Edi- 
tion des  Oeuvres  de  Jo- 
f^^feph ,  promife  &  commen- 
^-~~  cée  depuis  long  tems, par 
feu  Mr.  HudfoKj  &  enfin 
achevée  d'imprimer  peu  de  tems  après 
fa  mort.  Avant  que  de  parler  de  ce 
dernier  fervice  ,  que  cet  habile  hom- 
me a  rendu  à  la  République  des  Let- 
tres ;  nous  dirons,  en  peu  de  mots, 
ce  que  Mr.  Hall ,  ami  de  l'Auteur , 
&  qui  a  pris  foin  des  dernières  feuil- 
les de  ces  Volumes  ,  après  fa  mort , 
nous  en  a  appris.  Il  eft  raifonnable 
de  rendre  cette  juftice  à  un  célèbre 
Editeur,  à  qui  tous  ceux  ,  qui  lifent 
les  Auteurs  Grecs  ,  ont  tant  d'obli- 
gation. J'avois  même  rcfolu  de  par- 
ler de  quelques  uns  d'entre  eux;&je 
le  ferai ,  à  cette  occafion ,  en  peu  de 
mots,  qui  ne  laifîeront  pas  de  faire 
mieux  connoître  ces  nouvelles  Edi- 
tions. 

Mr.  H  U  D  s  o  N  étoit  né  à  M^ede- 
hop  ,  près  de  CockerrnoHth^  Ville  du 
Cumberlanâ^  Province,  comme  l'on 
fait,  feptentrionale  de  l'Angleterre 
du  côté  de  l'Oueft.  Il  vint  au  monde 
un  peuaprèslerétabliffementdeChar- 
le  II.  fur  le  thrône  de  la  Grande 

Bré- 
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Bretagne  en  MDCLX.  On  no  dit  ici 
ni  l'année ,  ni  le  jour  de  la  naillànce. 
Il   apprit   la   Grammaire  de  'Jérôme 
Hechftetter ,    qui    avoit    été   6ocius  , 
comme    l'on    parle  en  Angleterre, 
dans  le  Collège  de  la  Reine  à  Oxford. 
On  envoya  le  jeune  Hndfon  à  Oxford 
en  MDCLXXVI.  pour  étudier  en  ce 
même  Collège,  fous  l'infpection  de 
Thomas  Crojihwait  ,    célèbre   en   ce 
tems-là  ,   par  fon  favoir  &  par  fa  et-'- 
vilité,  envers  les  Etrangers.  Il  cnféi- 
gna  la  Philofophie  à  fon  Elevé ,  &  ce 
dernier  ,  en  s'appliquant  à  cette  étu- 
de ,  ne  difcontinua  point  de  s'attacher 
à  l'étude  des  Belles  Lettres.     Il  les 
cultiva,  pendant  toute   fa  vie,  avec 
beaucoup  de  foin,  &  y  fit  de  ii  grands 
progrès,  que  peu  de  gens  l'égalèrent-, 
en  ion  Collège  ;  qui  étoit  néanmoins 
plein  de  perlbnncs  très-appliquées  à 
l'étude,  comme  il  l'a  toujours  etc. 
Il    fucceda    depuis   en  MDCCI.   à 
Thomas  Hyde  ,    connu  par  fon  granâ 
fâvoir  dans  les  Langues  &  fur  lowx 
dans  les  Orientales ,  qui  avoit  eu  -là 
charge  de  Bibliothécaire  de  la  flimeli- 
iè  Bibliothèque  Bodleyennc  Mr.  Hnâ- 
fon  en  prit  foin  jufqu'à  fa  mort ,  mais 
il  fut  fait  de  p'.us ,  en  M  DCC  XH. 
Principal  du  Collège  de  la  S,  Viergtî, 
L  z  par 
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par  le  Chancelier  de  l'Univerfitc ,-  a 
la  .  prière  de-  Jea^'  Rodclif^  fumeur' 
Médecin.  ;'      •     '    ■ 

.  Gomme  il  avoit  toujours  été  por- 
té à  l'étude  des  Belles  Lettres, il  s'ap-* 
pliqua,  pendant  plùfieurs  années ,  à  fai- 
re imprimer  div^ers  AuteuïS  Anciens  ; 
avec  les  Diverfes  Leçons  des  MSS.  Il 
publia,  de  la  forte  ,  VelieiKs  i'aièr- 
cuUs  à  Oxford  in  8.  en  MDCXCIL 
Il  le  fit  impiimer  de  nouveau,  vingt 
ans  après,  avec  un  abrogé  Chronolo- 
gique de  la  vie  de  cet  Auteur  &  ces 
évenemens ,  qui  y  ont  du_^  rapport , 
compofé  par  le  fameux  Lienrl  Dod- 
■zvel  y  &  un  autre  de  lalaçondeC-^W,'^ 
trofie  Çeikrk'.s  ^  tinc  des  Âfi^.ales  Vel- 
ieisnms  dû  même  Auteur.  .  Cela  ië 
trouve,  à  la  tête  di  Volume.  Il  y  a 
fous  les  pa ;;es  les  Varietex  de  Leécu- 
re  des  Editions,  &  les  Conje,!  ures 
des  Savans ,  &  l'on  voit  à  la  fin  di- 
verfesj-emarques  ,  qui  font  augmen- 
tées cil  Cette  iEdition.  J'en  avois  dit 
un  mot  à;  la. p. 41.  du- Tome  V.  dé 
cette  lùu?Uoiheq:ie  A.  ^  M.  8c  fait 
deux  remarques  fur  Velleius:  l\  s'eft 
JC^ou^  é  un  homme, qui  les  a^  relevées^ 
^vec  beaucoup  de  hauteur;  irtaîs  je 
n'ai  pas  ch;ingé  de  (èntiment-,  poj.r 
cela,  &  je  fuis  très-perfuadé  ,'que 
•L,q  ceux 
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•  :euî  qui  ente iident  ces  îbrics  declio- 
'es,  &  qui  examineront  ces  remar- 
■àes,  de  lan^^roid,  jugeront  quG 
l'ai  eu  raifon  de  les  fâiiC;  .&  j'en  ap- 
:clIerois  mcmeà'cclui,  qui-Jes  aceii" 
.urées,  fi  je  po.'.vois  me  promettre 
qi'il  fe  calmera,  ^-^^''-'il  deviendra 
i  Jus  équitable.  S'il  fc  croit  permis 
^en  ufer, comme  il  fait;  je  me  crois 
encore  plus  permis  de  me  taire,  far 
des  ccniLii.es  iî  peu  fondées,  &  je  fuis 
peffuadc  même  que  je  ferois  mal  ,  lî 
je  ne  le  faiibis.  j'ai  loué  ailleurs  la 
jnodevatiôn  de  Mr.  H.:dfoijy  dans  ua 
limblable  cas  ,  &  je  me  condamne- 
rois  moi-même,  fi  je  ne  praîiquois 
pas  ce  qi'.e  je  lov.ë  dans  les  autres. 

Il  avoitaufll  publié  en  ivlDCXCVI. 
*Iju.çydide  i^  folio  ^  en  Grec  &  en  La- 
lin  ,'avpc  tes  anciennes  Scliolies,  les 
"Varietcz   de   Lcâure  des    P*îSS.  & 
àcs  Editions  ;,,  outre  quelques  petites 
remarques  très-courtes, fclon  ^a  cou- 
tume.   Cette  Edition  eft  belle  &  bien 
dîfpofée.  On  y  voit  le  Grec,cnlon- 
g,ues  lignes,  &  en  beaux  carafteres, 
au  deflus  de  la  page,  &  la  Verlion 
■  Latine  d'£.'.-.v/..-.j  l'uri::s^  qui  eft  une 
forte  de  paraplirafe  alTex  étendue  du 
Texte  de  Th:.:-jdtde ^  en  do-ix  colom- 
lïcs   au  defTous.     Ce!a  étoit  nccelfai- 
^  3  rc, 
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re,  parce  que  le  ftyîe  de  cet  Auteur 
étant  extrémemerw:  court  ,  Portus  a 
été  obligé  d'iijoûter  plufieurs  mots, 
pour  l'éclaircir  ;  &  que  ces  mots  font 
que,  dans  l'Edition  de   Wechel ^  en 
MDXCVI.    où  le  Grec  eft  à  côté 
du  Latin ,  ce  dernier  déborde  ordinai- 
rement fous  le  précèdent  ;  ce  qui  n'eft 
pas  agréable  à  voir.  L'Editeur  l'a  cor- 
rigée, en  divers  endroits, en  la  com- 
parant à  la  Verfion  Françoife  d'//- 
hlancourt  &  à  l'Angloife  de  Hobbes\ 
dont  il  a  même  mis  les  termes,  en 
quelques  endroits  obfcurs ,  après  les 
Varietex   de  ledure.     Les    Scholies 
Greques  font  tirées  de  l'Edition  d'£- 
îienne^  que  Ton  avoit  promis  à  l'Au- 
teur de  collationner  ,  avec  quelques 
M5S.  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait 
jamais  reçu  cette  Collation  ;  qu'il  pro- 
mit de  publier  ,   en  cas  qu'il  la  reçût 
dans  la  fuite.     Une  chofe  très-utile, 
que  l'on  trouve,  dans  cette  Edition, 
ce  font  les  années  de  la  Guerre  du 
Peloponnefe,  celles  des  Olympiades 
&  de  la  fondation  de  Rome,  que  l'on 
voit  au  haut  de  chaque  page.     C'eil 
le  même  Dodivel^  dont  on  a  parlé, 
qui  en  eft  l'Auteur,  &  qui  publia  à 
Oxford  en  M  DGC  II.  les  raifons  de 
cette  Chronologie  ,   dans  fes  Annales 
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de  Thucydide.  Il  y  a ,  de  plus  ,  deux 
Cartes  Géographiques ,  Tune  de  la 
Grèce ,  &  l'autre  de  la  Sicile,  qui  ont 
été  faites  principalement  à  l'ulage  de 
ceux  qui  liront  Thucydide.  Ainli  l'on 
trouvera  ici,  avec  piailir  ,  les  lumiè- 
res de  la  Chronologie  &  de  la  Géo- 
graphie, néceflaires  pour  l'intelligen- 
ce de  cette  Hiltoire.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  que  l'on  fît  la  même  chofe, 
en  faveur  de  tous  les  Hiftoriens  an- 
ciens. 

A  la  fin,  il  y  a  i. lesargumensdes 
Livres  de  Thucydide  par  George  Acace 
Enenkel^  qui  a  fait  une  tradudi on  La- 
tine de  cet  Hiftorien ,  &  ceux  des  har 
rangues ,  qui  y  font  par  ^ob  de  Verch- 
ce  :  2.  le  jugement  àH Henri  Etienne 
touchant  les  SchoHcs  Greques  du 
même  Auteur ,  avec  une  IntrodufkioQ 
à  la  leéture  de  ce  Scholiafte  ;  où  il 
en  explique  les  termes  particuliers  & 
la  méthode  ;  d'une  manière,  qui  ne 
peut  être  que  très  utile,  à  ceux  qui 
entreprennent  de  s'en  fervir ,  en  lifant 
Thucydide.,  ai  même  à  ceux,  qui  veu' 
lent  étudier  les  autres  Auteurs  Grecs, 
fur  lefqucls  on  a  public  dcsScholies: 
3.  Les  notes  plus  étendues  du  même 
lE.tienne  &  de  ï'autnicr  de  Grentemênily 
qui  n'ont  pas  pu  être  inférées ,  parmi 
L  4  les 
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les^diverfes  Leçons  ;  où  l'Editeur  a 
mêlé  quelques-unes  de  celles  de  Fr^»- 
fuis  ]?orî::s  &  d'Efie;;kel ,ôc  quelques- 
unes    des  fiennes  propres,  fous  les- 
quelles il  n'y  a  point  de  nom, au  lieu 
que  ceux  des  Auteurs  font  fous  les 
précédentes;  les  varierez  de  quelques 
MSS.  Grecs  de  Tb::c\'dide^  &des'en- 
droitS  de  cette  Hiftoire ,  qui  ont  été 
citez  par  les  Anciens  ;  trois  nouveaux 
Index  ,  le  premier  des  matières  ,  le 
fécond  des  mots  &  des  expreffions 
particulières  de  rHiftorien,&  le  troi- 
iiéme  des  Auteurs  citez  dansleScho- 
ïiafte.      Ces  hx^m  iont,  fans  doute, 
très-utiles,  mais. îe fécond  le  fcroit da- 
vantage. Il  l.lr.  H::dfo:yy  avoii  miy 
la  Verlion  Latine  des   mots  ;  parce 
qu'on  fe  fert  de  cette  forte  d'index, 
non   pour  y  chercher  feulement  un 
mot,  ou  une  exprelîlon,  en  quelque 
fens  que  ce  foit;  mais  pour  avojr  des 
exemples  d'une  llgnincation  particu- 
culiere.    Pour  voir  fî  elle  s'y  trouve, 
en  un  certain  fens  ,  il  faut  fouvent 
c!-.crcher  tous  les  lieux  marquez  dans 
l'Index ,  &  quelquefois  encore  fans  y 
rencontrer  ce  que  l'on  ciierchc.   fri- 
deric  Sylburge^  qui  étoic  un  très  Jia- 
biie  homme,  &  très  laborieux,  &  qui 
favoit  bien  l'ufage  de  ces  Index,  a 

fait 
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feit ,  à  cauie  de  cela  ,  les  liens  ea 
jCiiec  &  ea  Latia ,  comme  le  iont  ce- 
Uii  de  Dc;jys  d''HaUccrnajTe  ,  celui  de 
Clément  Aiexandrr,i ,  au  moiiis  en  par- 
tie &c.  Emiiius  1  or: as  en  a  aulii  tait 
un  femblable  far  Xenophon.  Ce  qui  me 
furprend  encore  plus  en  cela,  c'ait 
que  l'Index  à' EmUius Portas ixixThu- 
cyédc^  explique  les  mots  &  les  ex- 
preiiiOns,  que  l'on  trouve  dans  l'Au- 
teur dans  un  fcns  particu.ier ,  par  des 
mots  Grecs  ,  plus  communs ,  &  eft 
même  plus  éL^nd:.  à  divcis  ég^ards; 
comme  on  le  rcconnoîtra  d'abord. en 
Comparant:  les  deux  index,  il  lemble 
.qu'il  ne  lùlloit  qu'augmenter  celui  de 
■i^ori;is  ;  mais  0:1  ne  lailîcra  pas  de  ti- 
^x  do  Tufage  de  celui  de  ivû.  Hudjo»^ 
H^arcç  que  n'ayant  pas  été  tait  rjL-  \\i- 
jite.^  il  y  a  bien  dfiî  ciiofcs ,  qu'on  n!y 
itrouvepas.  . '.i  .,jt> 

Je  ne  dis  rien  de  la  vie  de  Thnc^- 
ie^  ^^T  ùlarcelih  &  pâV  Skidas ,  fir 
non  qu'on  y  yerra,  o.icre  de  noujel- 
•les  Notes  ,  la  Ciironologic  de  cette 
vie  par  Air.  Dodzuel.  Ainli  comme 
ceux,  qui  ont  l'Edition  de  Pt/r,;<j, 
ne  laifleront  pas  de  la  garder ,  foit  à 
caufe  de  ce  que  je  viens  de  dire,  foit 
pour  le  Commentaire  àeFra-^foisPor' 
,^j,  qui  étoit  un.  Grec  de  Candie, 
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très-habile  homme  ;  les  Curieux ,  & 
fur  tout  ceux  qui  aiment  Thucydide^ 
ne  fe  trouveront  pas  mal  d'acheter 
l'Edition  de  Mr.  Hudjbn. 

En  MDCCIV.  il  publia  les  Oeu- 
vres de  Denys  d* Halte arnajfe  ^tn^txiJi 
volumes  in  folio.  Le  Grec  y  occupe 
fa  colomne  &  le  Latin  la  fienne; 
parce  que  la  Verlion  Latine,  étant 
moins  étendue  que  celle  de  T^^fW;^?, 
on  l'a  pu  mettre  plus  commodé- 
ment en  parallèle , avec  l'Original.  Les 
Varierez  de  Lefture  &  les  notes  cour- 
tes font  au  delTous  des  pages. 

Mr.  Hudfon  nous  fait,  dans  fa  Pré- 
face, l'Hiftoire  des  Editions  &  des 
Verfions  de  Denys\  quoi  qu'il  n'eût 
pas  fait  celle  des  Editeurs  &  des  In- 
terprètes de  Thucydide  ^  peut-être  fau- 
te de  loifir;  au  rhoins  il  fe  plaint, en 
quelque  manière,  de  n'avoir  pas  pu 
employer  fur  cet  Auteur  toutletems, 
qu'il  y  auroit  voulu  mettre. 

Le  premier  ,  qui  mit  quelque  cho- 
fe  de  Denys  en  lumière  ,  fut  un  cer- 
tain La^o  Btrago  Florentin  ,  qui  pu- 
blia les  Antiquitez  Romaines,  qu'il 
âvoit  traduites  en  Latin  ,  à  Tarvife 
en  MCCCCLXXX.  Henri  GUrea- 
fius  les  fit  imprimer  à  Bâle,  en 
MDXXXIL  après  y  avoir  corrigé. 
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à  ce  qu'il  difoit  ,  (îx  mille  fautes. 
Cette  Verlion  elt,  en  effet,  en  mau- 
vais Latin  ;  mais  comme  elle  eft  à  la 
lettre  &  mot  pour  mot,  elle  ne  laifTe 
pas  de  faire  connoître  la  leçon  du 
MS.  deBtrago.  Après  cela,  on  vit  pa- 
roître  la  belle  Edition  de  Robert  Etien- 
ne en  MDXLVI.  du  texte  Grec, qui 
rendit  méprifable  la  Verlîon  Latine, 
qui  Ton  avoit  eue  jufqu'alors.  ^igif- 
rnond  Gelemus  en  fit  une  nouvelle, 
fur  cet  Original,en  MDXUX.Sylbur- 
gc  donna  enfuite  en  MDLXXXVL 
une  meilleure  Edition  ,  ou  il  fupplca 
plulîeurs  lacunes  de  celle  àî' Etienne ^ 
&  donna  une  Verfion  plus  exadc  fur  le 
Grec ,  en  corrigeant  celle  de  Gelenius. 
Il  traduifit  encore  le  Livre  XI.  auquel 
ce  dernier  n'avoit  pas  touché ,  &  cor- 
rigea le  Grec  fur  quelques  MSS  & 
par  le  fecours  de  divers  favans  hom- 
mes ;  comme  il  le  dit  lui-mcme ,  dans 
fa  Préface.  Il  ajouta  aufli  les  fragmens, 
que  Fulvius  Vrfinns  avoit  publiez  en 
Grec  à  Anvers,  cnMDLXXXII.  & 
les  corrigea  fur  un  MS.  avec  une  Ver- 
fion Latine,  de  fa  façon.  Pendant 
que  Sylburge  préparoit  tout  cela ,  ou 
le  failoit  imprimer ,  £»7/7;«j  Portusfit 
une  nouvelle  Verfion  des  Antiquitez 
Romaines  ,  fur  l'Edition  de  Robert 
L  6  Etienne, 
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Etienne.  Elle  parut  ,  avec  plufieurs 
remarques  d'Hemt  Etienne  ^del^on^s 
&  d'Ijaac  Cafatibon.  On  y  joignit  en- 
core les  Fragmens ,  dont  on  vient  de 
parler,  avec  une  triple  Verfion  d'-L- 
îienne  \  de  S)l'biirge  &  de  F  omis ,  & 
des  remarques  ;  afin  de  faire  valoir 
cette  Edition ,  o^ Etienne  publia.  De- 
puis ce  tems-là,pcrfonne  n'a  travaille 
à  deffein  ,  fur  cet  Auteur  ;  qiioi  que 
d'habiles  gens  en  nient  expliqué  ou 
éclairci  quelques  endroits  ,  par  occn- 
fion  dans  leurs  Ouvrages. 

ISili.Hudjon  s'eft  propofé  icidefui- 
vre  le  texte  de  Denys^  tel  qu'il  a  été 
publié  pâT  Sylùurge .,  comme  il  l'a  fait 
prcfque  par  tout.  En  effet  Sylburge 
ctoit  un  très-favant  homme,'  à  qui 
l'on  pouvoit  bien  déférer,  à  cet  égard; 
&  nôtre  Editeur  faifoit  profeffion, 
depuis  long-tems,  du  fentiment  de 
ceux  qui  croyent  qu'il  ne  faut  pas 
metti  e  facilement  des  conjectures,dans 
les  textes  des  Anciens  Auteurs,  ni 
même  ce  que  l'on  trouve  dans  les 
MSS.  fans  être  appuyé  de  l'autorité 
de  quelque  habile  homme.  Ainfi  il 
s'eft  contenté  de  mettre ,  fous  les  pa- 
ges, les  Varietez  de  Lcdure  du  MS. 
Vatican^  que  l'on  aiïare  être  de  fept 
cens  ans  d'antiquité,  &  qui.  eu  écrit 

afic7 
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nlfei  correétement.  La  Ccllation, 
que  M.x.Hi'Jfon  en  a  eue,  va  jufqii'au 
commencement  du  X.  Livre,  où, 
par  malheur  ce  MS.  finit.  Mais  il  a 
aufli  eu  celle  du  XI.  Livre,  faite  fur 
un  autre  MS.  plus  modc.ne  de  la  mê- 
me Bibliothèque.  On  fait ,  par  Pho- 
ti.'S ^  que  Deii\s  a'Hal:car;:c[le  avoit 
compofé  vi.it  livres  de  l'Hiftoire  Ro- 
maine &  l'avoit  conduite  jufqti'à  la  fin 
de  la  guerre  avec  Pyrriius  ,  Roi  d'E- 
pire  ;  auquel  tems  tohbe  nvoit  com- 
mencé la  lienne.  Outre  cela,  Ueyijs 
avoit  fait  un  Abrégé  de  Ç-x  propre 
Hiftoire,  en  cinq  livres  ;  qui  le  font 
perdus ,  depuis  le  tems  de  Phot'ms^  avec 
les  neuf  derniers  des  Antiquitcz  Ro- 
maines. On  a  bien  trouvé  depuis  di- 
vers endroits  de  cette  Hiftoirc,  par  la 
découverte  de  deux  parties  des  Re- 
cucuils  de  Conjlanùn  Porph\rogefiete 
publiées  par  tulvits  Urjhi.-is  &  par 
Henri  deî/alo'ts\  mais  il  s'en  faut  bien 
que  ces  fragmens  nous  puiflent  con- 
foler  de  la  perte ,  que  nous  avons  fai- 
te. On  voit  dans  cette  Edition  tous 
ces  fragmens,  rangez  félon  Tordre  du 
tems;  au  lieu  qu'il  n'y  avoit  que  ceux 
de  Ftilvius  Urjinus^  dans  celles  <i^Hen~ 
ri  Etienne  &  de  Sslhnrge.  Dans  tout 
cet  Ouvrage,  on'voit  au  defîbus  du 
L  7  texte 
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texte  les  Varietez  de  Lecture  &  les 
Conjeélures  de  tous  ceux ,  qui  ont 
travaillé  fur  Denys  ^  &  d'autres  en- 
core, au  delibus  des  pages; afin  qu'en 
baillant  feulement  les  yeux ,  on  pût 
juger  de  la  meilleure  manière  de  lire. 
C'ell  ainlî  que  Mr.  Hudfun  en  a  ufé , 
dans  tous  les  Auteurs,  qu'il  a  publiez,. 
On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait  de 
la  commodité  en  cela,  mais  comme 
il  l'a  fait  imprimer ,  en  longues  lignes 
&  tout  de  fuite,  en  forte  que  les  no- 
tes font  feulement  diltinguées  par  des 
lettres  ;  on  fe  fatigue  un  peu  les  yeux, 
à  les  chercher.  Pour  les  Notes  plus 
étendues,  qu'il  renvoyé  à  la  fin  des 
volumes  ,  il  faut  fermer  le  livre  ,  à 
l'endroit ,  ou  l'on  eft ,  pour  les  cher* 
cher  ;  &  l'on  a  fouvent  le  chagrin  de 
n'y  trouver  rien,  après  avoir  inter- 
rompu fa  leâure.  La  manière  de 
Hollande  de  mettre  tout ,  fous  la  pa- 
ge, &  par  colomnes,  en  recommen- 
çant la  ligne  à  chaque  note,eft  beau- 
coup plus  commode. 

Pour  ce  qui  ell  de  la  Verfion  La- 
tine de  Denys^  il  s'eil  fervi  de  celle 
d^Emilius  Portus  ,  qui  eft  beaucoup 
plus  littérale  que  celle  de  Geîenius^ 
qui  fe  donne  trop  de  liberté.  Quoi  que 
cet  homme  ne  manquât  pas  d'habile- 
té. 
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té  ,  &  qu'il  fût  extrêmement  labo- 
rieux; j'ai  fouvent  trouvé  qu'on pou- 
voit  traduire  plus  littéralement, &  en 
termes  plus  Latins  qu'il  n'a  fait ,  les 
Auteurs  Grecs ,  qu'il  a  traduits ,  com- 
me Philon  &  Jofeph.  Ainli  Mv.Hudfoft 
a  très-bien  fait  de  préférer  la  Verlioii 
de  Portus  à  celle  de  Gelenius.  Pour 
les  fragmens  ,  il  a  mis  celles  ai  Henri 
Etienne ,  &  à^ Henri  de  Valois  ;  qui , 
comme  l'on  fait ,  entendoient  excel- 
lemment bien  la  Langue  Greque,  & 
b'cxprimoient  heureufement  en  La- 
tin. 

Il  a  mis  à  la  fin,  auflî  bien  que  iÇy/- 
hur^^e^  un  abrégé  des  anciennes  Lois 
des  Romains  ;  qui  peut  fcrvir  à  fup- 
pléer  un  endroit  mutilé  de  Denys^où 
il  en  parloit.  Pour  le  Livre  de  origine 
Gentts  Ruman<e  ,  que  Sylburge  avoit 
aufli  mis  à  la  fin  de  Ion  Denys;  il 
n'a  pas  cru  le  devoir  mettre  ici ,  par- 
ce qu'il  eft  d'ailleurs  aiïez  commun. 

On  voit  aufll ,  dans  ce  Volume, 
au  haut  des  pages ,  les  années  mar- 
qoées,  félon  la  Chronologie  de  Mr. 
Dodwel^  depuis  le  premier  Confulat, 
car  on  n'a  point  de  moyen  afifu ré  pour 
ranger  les  aâions  des  Rois  de  Rome, 
félon  les  années.  J'en  parlerai  encore, 
à  propos  da  fécond  Volume.    Au 

refte 
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refte  cette  Hiftoire  eft  diviiee  par  Ar- 
licles  ou  Ciiapicres ,  pour  la  commo- 
dité du  Lecteur  &  des  citations. 

Comme  le  premier  Volume  de  Z)^-' 
nys  renferme  l'Hiftoire  Romaine  ;  le 
fécond  contient  tous  les  Ouvrages  du 
même  Auteur  ,  touchant  la  Rhétori- 
que &  la  Critique  ,  qui  nous  relient. 
Il  a  fuivi ,  en  ce  dernier  volume  ,  la 
même  méthode  ,  que  dans  le  précè- 
dent. Il  a  public  le  texte ilir  TEditioa 
de  Sylb;:rge ,  qui  eft  la  meilleure,  en 
ie  corrigeant  du  mieux  qu'il  lui  a  été 
polfiole  fur  les  MSS.  ;  mais  pour  les 
Verfïons  de  ces  Ouvrages,  il  a  pris 
plus  de  liberté  à  les  redrelfer ,  lors  que 
les  fautes  incurables  de  l'Original  ne 
l'en  ont  pas  empêché.  Il  a  aulTi  mis 
les  Varietez  de  Ledure.  &  les  con- 
jedures  des  Savans .  au  defibus  deciU' 
que  page.  DaiisrEdidondevS')//'^^^^, 
tous  ces  Livres  ne  font  pas  traduits, 
&  les  Veriîons  de  ceux  qui  le  font, 
ont  été  mifes  à  la  fin.,  &  non  à  côté 
du  Grec.  Ici  tout  ert  traduit  &  les 
traductions  font  à  côté  de  l'Original. 

Le  premier  Traité  eft  intitulé  srfgi 
c-vvêfTiOK  àvafixray ,  c'eft-à-dire ,  <^«  r<2»- 
gement  des  paroles  dans  le  Difcours. 
Jl  a  eu ,  par  le  moyen  du  P.  Lequien^ 
célèbre  par   fon  Edition  de  Jean  de 
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Danias^  la  collation  de  trois  MSS. 
'  de   la  Bibliotlicque  du  Louvre,  fur 
^  lefquels  il  a  corrigé  divers  endroits 
\  corrompus,  &  fupplcé  quelques  la- 
'  cuiies,  qui   y   étoienc.     Il  avoit  été 
!  publié  en  MDCIV.  en  Polcgnc,  par 
j  un  nommé  Btrcovius^  en  Grec  ce  en 
Laiin  ,   avec   des   remarques ,  &  en 
I  MDCCII.  par  Mv.Upioft ,  à  Londres, 
lin  8.  La  Ver  11  on  ce  bircovius  ,  qui, 
jquoi  qu'homme  d'cfprit,  n'entendoit 
Ipas   aficz   de  Grec  pour  cela,  étoit 
:ne  de  fautes  ;  comme  je  puis  le 
•cciurer,  fans  avoir  vu  fon  Edi- 
tion ;  parce  qu'il  y  en  a  encore  allez, 
nprès  les  corrcaions  que  Mrs.  Up:oît 
&  ...uc\jm  y  ont  faites.     J'en  mettrai 
ri  un  exemple,  que  je  n'ai  pas  trop 
;ché,  lUctrouveàlap.  x.  ligne  11. 
u^r,.v/dit  „que  la  counoill:uice  des 
,  affaires  du  monde  6c  de  la  pruden- 
,  ce,  qii'jl  y  faut  apporter ,  eft  Iciue  & 
,  difficile   pour   les  jeunes  gens,  & 
,  encore  moins  polTiblc  à  atteindre, 
,  pour  ceux  qui  n'ont  point  encore 
de  barbo  ,ou  qui  font  dans  l'enfaii- 

,   ce  :    &^aoùx     îfi     /^     y^ce^tTTT!    itj's.'ç, 
|i»(»  ve<r;7\i  iiXix.ion.    jc  îrOUVâ  ces  mOtS 

Matins  pour  les  Grecs,  qu'on  vient 
|e  lire  ;  ^ravtor  ejl  ç^  adolcfcer^iibus- 
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dijjficilior^  adeoque  fieri  non  poteji  ut  m 
teneram  ^  juvenilcm  cetatem  cadat. 
C'eft  très-mal  exprimer  le  Grec,  qui 
doit  être  traduit  ainfi  :  tarda  ejl  ^ 
difficilis  juvenibus  ^  ac  minus  etiamca' 
dere  poteji  in  atatem  imberbium  ^ 
pnerorum.  i.  L'âge  que  l'on  appelle 
adolefcentia ,  en  Latin ,  n'ert  pas  plus 
avancé  ,  que  celui  qu'on  nomme 
juventMs\  au  contraire  celle-ci  ellpof- 
terieure  à  l'autre.  Voyez  entre  autres 
Cenforin  de  Die  Naîali  Ch.  XIV. 
z.  Pourquoi  ne  pas  traduire  «yêy««», 
imberbium  ?  5-.  M.npÛKioY  ,  n'eft  pas  JH- 
venis ,  mais  puer.  Ce  font  des  fautes 
indubitables.  Je  fai  bien  que  je  traduis 
fMi».eii,  par  minus  ,  qui  paroit  d'abord 
contraire  au  mot  Grec;  mais  l'expref- 
lîon  Latine  le  demandoit.  Je  ne  doute 
pas  que  ceux ,  qui  ont  corrigé  cette 
Verfion, après  en  avoir ôté  beaucoup 
de  fautes,  ne  fe  foient  enfin  lafTez, 
&  n'aient  fait  grâce  à  celles  qui  y  font 
demeurées  ;  d'autant  plus  que  ce  Li- 
vre eft  bien  plus  difficile  à  traduire, 
qu'à  entendre,  auffi  bien  que  la  plu-! 
part  des  Ouvrages  de  l'Antiquité. 

Pour  la  féconde  pièce,  qui  ed:  une 
efpece  de  Rhe'ioripte^&c  que  l'Editeur 
croit  avoir  été  la  plus  gâtée  par  le 
tems,  il  n'a  pu  confulter,  que  de* 

MSS. 
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N4SS.  affeï  nouveaux  ;  de  forte  qu'il 
:roit  que  les  Lcdcurs  y  trouveront 
bien  des  endroits ,  qui  leur  feront  de  la 
peine  ;  quoi  qu'il  en  ait  revu  la  Verlîon, 
qui  ne  vient  pas  d'une  llule  main. 

Dans   la   Cc/^fare  des  Anciens  Am- 
teurs  ^  &    le    "jugement   d'ijocrate^  il 
in'a  point  eu  de  MSS.   à  coiîfulter, 
.mais  comme  elle  le  trouve  afl'ex  cor- 
Irefte,  il  n'en  a  pas  eu  befoin.  Il  loué' 
|ici  fort  la  Verlîon  qu'IloTtus  &  Scbot' 
\iTts  en  ont  faite;    mais  le  V.  André 
ISchottus  n'a  pas  été  û  heureux,  dans  fa 
jVerlionde  la  Bibliothèque  dePhotius. 
\     Mr.  Hudfon  a  eu  auflî  quelque  fc- 
jcours  de  MSS.  fur  ks  jugemens  de 
L*tjîas  ,d^If/e  ^&.àc  DÎKar^ue.  Il  loue 
encore  ici  les  tradu£tions  du  P.  Sciot 
6c  du  F.Mariwez,<\m  a  traduit  quel- 
ques-unes de  ces  pièces.  Je  ncni'arré- 
fraipas  au  refte  ,que  l'on  pourra  voir, 
ians  la  Préface  adrefTce  au  P.  Lejuie». 
Après  les  Jugemens  de  Denys  fur 
es  anciens  Orateurs ,  on  voir  des  No- 
cs  plus  étendues  fur  le  I.  Tome  dé 
:et  Auteur  ;  où  eil  inférée  une  Dif- 
ertation  de  Mr. Dodivel ,  furie  tcms 
uquel  De»ys  a  vécu    &  fur  l'ufage 
)u'il  fait  du  mot '/£*£«!  ^/»fra//o«,  dans 
à  Chronologie.     Cette  Diflertation 
.nérite  d'être  lue.    Eufuiie  viennent 
I  les 
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les  noces  fur  le  fécond  Volume ,  avecr 

lés  ju^emens,  que  les  Auteurs  Latins 

ont  portez  des  Auteurs  Grecs,  def- 

quels  Deays  a  parlé. 

'  Enfin  il  y  a  les  Index  de  Syiùur^e  y,. 

&  particulieremeni:  un  bel  Ouvrage  du 

inême  Dudwel ,  dont  nous  a\ons  par» 

lé  ,  &  intitulé  ■G^ronohgtc  Grecque  z^'. 

R'r,'/jni::e  ^  félon  hs  Hjpothefes  de  Deay^ 

d'HrJicamaJJe.      Cette    Chronologie 

commence  l'an  D  C  C  LX  V.  avant 

Jefus-Cluifl  &  va  jufqu'à  fa naifiance. 

Elle  eft  précédée  d'un  x^pparat  à  la 

Chrcfiologle  de  De!:' s  &  de  Notes,  qui 

la  confirment  &  qui  en  font  voir  l'u- 

fage;  quej'ai  éprouvé  moi  même,  ea 

mettant  les  Coafuls  &  les  années  ae 

la  fondation  de  Rome  aux  marges  de 

Tite-Live,  car  l'Ere  de  Rome  eft, 

dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  Hifto- 

riens,  la  même,  &  celle  que  l'on  a 

nommée  Caîonie}}^  ,  pour  U  diftia- 

g.v.r  de  la  Varronienne. 

Pour  revenir  aux  travaux  de  Mr.hnd^ 
fo:i^  il  commença  en  AIDCXCVIIL 
à  publier  Ton  Recueuil  intitulé  Geo- 
grapbi.e  l^cîeris  Scriptores  Gr.c't  I','Ti- 
nores,  dont  le  IV.  &  dernier  Volume 
parut  en  MDCCXII.  Je  rendis  à  cet 
Ouvrage  la  juftice,  qui  lai  eft  due, 
en  MDCCXIV.  au  piemicr  Tome 

de 
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Il  a  feîi;  imprimer  deux  fois  Lon^ift^ 

du  Sublimcà  O.rford  en  MDCGVIII. 

&  MDCCXVIII.  in  8.  fans  notes-,  fi 

je  ne  me  trompe  ;  car  je  ne  l'ai,  pas, 

pour  voir  fi  nôtre  laborieux  Editeur  y 

joignit  quelque  chofe  c'.e  fa  façon. 

Iffitparoître  aufl!,ranMD(iCXII. 

\   T Atticiûc  3/;ew ,  d' q-;.cl  on  nV  qu*à 

i,   vo'r  ce  que  l'on  a  dît  au  Tome  XIV. 

il   de  la  BihUothcqjie  Choijle. 

I  ■    L'en  MDCCXVIII.  il  fit  imprf- 
;i  ir.er  ,  pour  l'ufage  de  ceux  ,  qui  com- 

i;ienccnt  à  f.pprcndrc  laLang.:e  Grc- 
:  que,  les   Fables   âî'Epjpe  ,  avec  une 

r.ouvell:  Vcrfîon  &  plufiei;rs  Fables, 
i  que  l'o.;  ne  voit  pas ,  dans  les  autres 
!  Éditions.  Cetïc  Edition  à^Efipe  n'eft 
!  pas  venue,  q"c  je  fâche,  en  cette 
!  Ville,  &  je  ne  l'ai  point  vr.e.  On  dit 
I'  qu'il  av:^,it  aufîi  revu  £^A7;yff,&  qu'il 
'  ctoit  prér  à  le  mettre  fous  la  p:eûè, 
,  [Tnais  OIT  ne  fait  ce  qu'il  efl  devcn'j, 

II  Dt's  qu'il  eut  fait  le  defiè'îndepû- 
■"■ier  yofcph^  il   travailla  à  préparer 

ut  ce  ^ui  étoit  nécefllûre  poutcela^ 
&  à  chercher  les  fecours  ,  qu'il  feroit 
polîîbld  de  trouver  ,  pour  en  venir 
■levic'fcment  à  bout.  On  pourra  voir 
'mmédiatement  avant  le  texte  de  3^0^ 
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feph^  &  dans  la  Préface  de  Mr.  Hall^ 
les  Editions,  &  les  MSS.  qu'il  a  vus  & 
les  collations  de  quelques  autres ,  dcf-  i 
quelles  il  s'eft  fervi.     Il  ne  manqua' J, 
pas  de  chercher,  en  tous  les  Critiques,'! 
s'ils  n'avoient  point  corrigé  quelque  à 
endroit  de  fon  Auteur.    Comme  on  I 
n'avoit  pas  fujet  d'être  content  dcj 
l'ancienne  Verllon  Latine,  qui eft  tout  >. 
à  fait  barbare ,  &  peu  exaâe ,  ni  mé-  * 
me   de  celle  de  Sigifmond  Gelemus  ^ 
qui  prend  ordinairement   trop  de  li- 
berté ;   il  réfolut  d'en  faire  une  nou- 
velle, ce  qui  étoit  un  très  grand  tra- 
vail, &  qu'il  a  exécuté  très-heureu- 
fement ,  à  parler  en  général  ;  car  il  n'y^ 
a  point  d'Interprète,  qui  dans  un  Au- 
teur ,  de  cette  étendue ,  ait  réUlIi  éga- 
lement par  tout.  Mais  ceux  là  mcme,î 
qui  reprennent  quelques  endroits,  dausj 
les  bonnes  Verlions  ,  ne  laiirent  pas! 
de  tomber  d'accord  de   l'habileré  de' 
ceux  qui  les  ont  faites  ;  &  je  fuis  per-: 
fuadé  que  la  plupart  de  ceux,  qui  font': 
capables  de  relever  quelques  fautes , 
avouent   qu'il  leur  feroît  bien  diffi- 
cile de  faire  auffi  bien  un  femlîlable 
travail;  à  moins   que   ce  ne  foieut 
quelques  Pédants  orgueuilleux ,  qui, 
neproduifànt  rien,  en  ce  genre,  cenfu- 
rent ,  avec  hauteur,  des  inadverten-'^ 

ces,i 
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ces  ;  qu'ils  n'éviteroient  pas  eux-mê- 
mes, en  de  femblabics  Ouvrages. 

Mr.Hxdfo» -AiwiiTi  clifpofé,dans  cette 
Edition ,  fes  Notes ,  qui  font  très-cour- 
tes ,   en  longues  ligues  fous  le  texte. 
On  y  voit  les  varictez  des  MSS.  & 
des  Editions  ,  les  conjedurcs  des  Sa- 
vans  ,  &  en  abrège  ce  qu'il  a  crû  y 
pouvoir  inférer  des  fentimens,  qu'ils 
ont  publiez  fur  divers  endroits  ,  &  en 
particulier  ceux  de  feu  Mr.  Edoziard 
Bernard^ThcoXopcn  d'Oxford.Il  avoit 
commencé  d'imprimer  Jofeph ,  il  y  a 
plulieurs  années,  avec  de  longues  re- 
marques ,  mais  l'ouvrage  eft  demeuré 
j  imparfait  ;  quoi  qu'il  y  en  eût  trente 
'  huit  feuilles  d'imprimées  ,foit  des  An- 
\  ttquitez  Judaïques ,  foit  de  la  Guerre 
des  Juifs.  On  accufe,&  quelquefois 
avec  raifon  ,  bien  des  gens  de  faire  leurs 
j  Notes  lesplus  longues  qu'ils  peuvent, 
pour  paroître  dire  quelque  chofe,mê- 
me  quand  ils  ne  difent  rien.     Nôtre 
Auteur  a  plutôt  donné  dans  l'extré- 
mité oppofée  de  trop  abréger  fes  No- 
tes. 

Mr.  Htidfon  a  mis  quatre  Index  à  la 
fin,  dont  le  premier  eft  des  mots  Grecs, 
qui  n'y  font  que  très -rarement  tra- 
daits,&  où  il  y  a  fort  peu  de  phrafès, 
qui  ne  font  pas  moins  néceffaires  que 

les 
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Les  mots  pris  à  part.  Il  y  amcmeplu- 
fieiu'S  mots,q.u  ne  font  pas  communs, 
dans  le  lens ,  où  Jofeph  les  prend ,  6c 
qui  ne  s'y  trouveiit  point;  je  ne  dis 
pas  ceci ,  pour  le  lui  reproci-ier  ;  je  iài 
l'ennui  qu'il  y  a  à  faire  des  Index  ,  ce 
peuL-être  que  j'en  ai  plus  d'expérience 
que  peclonne.  Je  fai  auffi  que  lafic 
d'un  travail ,  cpmme  celui-là ,  on  om-t 
faciiement  des  ciiofes ,  qu'on  ne  de- 
vroit  pas  omettre;  comme  celam'eft 
fouvent  arrivé  dans  les  Index,quej'ai 
faits  de  mes  propres  ouvrages.  Je  le 
dis  ieulement ,  afin  que  l'on  prenne 
garde  à  cela  ,  dans  la  nouvelle  Edition, 
que  l'on  va  faire  en  Koilande  de  cet 
Aurqar,  fur  celle  de  M.  Il.dfofi^ quo 
l'on  trouve  trop  cherc  deçà  la  mer.  Le 
fécond  Index  ell  des  païs,  des  villes 
&  des  lieux  ;  le  troiliéme  des  chofes 
mémorables  ■&  des  hommes,&  le  qua- 
trième des  A ï.te.irs  cittz  par  Jofeph. 

On  en  étoit  à  cet  Index,  lors  que 
M.  .Hficifan ,  fe  feiuant  près  de  fa  fin, 
pria  i\j-.  //<://,  foa  Ami,  d'avoir foia 
de  l'imprclTion  du  relie;  comme  il.  l'a 
fait  fidèlement.  Nôtre  Ediieurmou- 
rut-Ie  27.  de  Novembre  de  l'an 
nDCCXIX.agéd'environLVII.ans. 
4|>i:èsavoir  langui  long-tems,  il  fiità 
l^.fin  attaque  d'une  ilydropifie ,  dont 
'4    '  'û 
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il  eft  mort.  Son  application  à  l'étude, 
ou  le  foin  des  Editions ,  qu'il  a  don- 
nées au  Public,  ont  apparemment  abré- 
gé fes  jours. 

Mr.//â//nous apprend  qu'il  étoit  d'u- 
ne ancienne  probité  ^  comme  parloient 
„  les  Latins,  aflez  beau  de  vifage, 
„  d'une  taille  médiocre,  &d'untem- 
„  perament  trè>  roburte;  mais  qu'il 
„  ruina  enfin ,  par  trop  d'études  &  de 
„  veilles,qu'il  nedifcontinuoitpoint." 
Ce  petit  éloge  eft  d'autant  plus  digne 
de  foi,  qu'il  n'ell  nullement  outré. 
Sa  modeftie  &  fa  douceur  paroilïcnt 
même,  dans  fes  Ecrits, où  ilnemal- 
traite  perfonne,  pas  même  ceux  qui 
4'avoient  attaqué  ;  dont  il  a  auflî  par- 
faitement diifimulé  l'injuftice  ,  que 
s'il  ne  l'avoit  jamais  reffentic,  comme 
il  paroît  même,  par  un  endroit  de  fou 
Jofeph  ^àoni  je  parlerai  dans  la  fuite. 

Les  Auteurs, qu'il  a  publiez, font 
-fi  coHnus,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 

Îuiffe  s'attendre  à  en  trouver  ici  des 
Ixtraits.  Je  pourrois  faire  quelques 
remarques,  fur  les  trois  fameux  Hif- 
toriens,  qui  ont  paru  en  meilleur  état 
qu'auparavant ,  par  fes  foins  ;  mais  je 
me  contenterai  d'en  faire  fur  Jofeph^ 
qui  eft  celui,  dontl'Hiftoire  nous  in- 
lerefle  le  plus. 
TçmeXir.P.i.  M  l.On 
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I .  On  verra,dès  le  commencement,' 
que  Jofeph  n'étoit  pas  trop  bon  rai-, 
fonneur,  puis  qu'il  dit  dans  les  Anti^. 
quhez  Judaïques ,  en  fon  Préambule , 
(fuivant  la  manière  de  diltinguer  cette 
Hiltoire  en  parties  ,  que  Mr.  Hudfin 
a  jugé  devoir  fuivre)  qu'il  paroît  que 
Moïfe  n'a  point  donné  dans  les  Fa-! 
blés  :  „  quoi  qu'à  caufe  de  la  longueur 
„  du  tems  &  de  l'antiquité  il  pouvoit, 
„  fans  craindre,  débiter  bien  des  fie-: 
„  tiens.  Car  il  a  été ,  ajoàte-t-il^  il 
„  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  &c. 
Il  ne  falloit  pas  parler  de  l'antiquité 
de  Moïfe  ,  mais  de  celle  des  chofes 
qu'il  décrivoit.  Perfonne  ne  pouvoit 
dire  que  Moïfe  auroit  pu  teindre  im^ 
punément,  parce  qu'il  avoit  vécu  il  y 
a  plus  de  deux  mille  ans  ;  car  ne  pou» 
voit-on  pas  le  contredire  alors ,  ou 
peu  de  tems  après,  s'il  l'eût  fait? 
Moïfe  n'étoit  pas  ancien  à  ceux  de  fon 
tems,  pour  qui  il  écrivoit  principale- 
ment ;  mais  on  pouvoit  dire  que  les 
chofes,  dont  il  parle,  étoient  fi  an- 
ciennes ,  &  fi  deftituées  de  témoins 
contemporains,  qu'on  ne  pouvoit  plus, 
du  tems  de  Jofeph ,  s'en  aiTurer.  C'c- 
toit-là  l'objedion  à  laquelle  il  falloit 
répondre.  Auffi  IVIr.  di  Andiliy ,  qui  fak 
parler  Jofeph ,  comme  il  le  trouve  à 

pro- 
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propos,  ainfi  que  Jofeph  lui-même 
l'a  fait ,  à  l'égard  des  Auteurs  Sacrez , 
a-t-il  tourné  tout  autrement  lapenfée 
de  cet  Hiltorien,  qu'il  exprime  ainfi: 
J^a  feule  antiquité  de  lajiennç  le  met 
fi  couvert  du  foupçon  ,  qu^on  pourrait 
avoir  qu'il  ait  mcle\  dans  fes  Ecrits  y 
quelque  chofe  de  fabuleux  ;  car  il  lài- 
iioit  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans ,  qui 
font  des  fiecles  ^  qui  ont  précédé  totite^ 
les  fia  ions  des  Poètes^  &c.  Mais  Iç 
raifonnemcnt  n'eil  pas  meilleur,!!  ne 
s'enfuivroit  pas  de  ce  qu'un  hommç 
auroit  vécu,  avant  le  tems  des  plus 
anciennes  Fables  des  Grecs,  il  dût 
dire  la  vérité.  C'eft  ce  que  l'on  doit 
montrer,  par  les  choies  mêmes,  qyi 
par  une  autorité,  qui  ne  puiiïc  puits 
tromper. 

2.  Un  peu  plus  bas ,  il  dit  qu'(l 
rapportera  feulement  ce  que  dit  l'É- 
criture, fans  en  rien  retrancher  l^ fam 
y  ajouter  quoi  que  ce  Joit  ;  ce  qu'il  ré- 
pète plus  d'une  fois,  d^ps  la  fuite. 
Cependant  il  ell:  fi  cloigoé  dc  \c  faire, 
qu'il  n'y  a  point  d'HjdQire',  t^mtfQÏt 
peu  longue  ,  à  laquelle  il  ne  retran- 
che &  n'ajoute  plulieurs  chofcs.  Il 
eft  furprenant  qu'il  en  ait  ufé  de  la 
forte  ,  puis  qu'il  pouvoir  être  coi^- 
vaincu  du  contraire  ;  non  feulenieiit 
M  2  par 
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par  l'Original  Hébreu ,  mais  encore 
par  la  Verfion  Greque  des  Septante, 
Peut-être  s'imaginoit-il  que  les  Payens, 
pour  qui  il  écrivoit  ,  n'y  prendroient 
pas  garde,  parce   qu'ils   ne   lifoient 
point  l'Ecriture  ;  mais  c'étoit  agir  de 
mauvaife  foi ,  &  s'expofer  à  une  très- 
j lifte  cenfure  ,     fi  quelcun  venoit  à 
comparer  cette  Hiftoire,  avec  les  Li-    , 
vres  Sacrez.  C'étoit  haiarder  de  per- 
dre entièrement  la  créance  des  Lee-  j 
teurs,  qu'il  mettoit  par  là  en  droit  de  ■ 
foupçonner   qu'un   homme   fi  hardî  J 
n'eût  embelli  fes  Hiftoires,  comme  ,r 
il  auroit  trouve  à  propos,  fans  avoir  lî 
aucun  égard  à  la  Vérité.  On  ne  peut   1 
pas  dire  qu'il  croyoit  avoir  droit  de  il 
débiter   des  traditions   Pliarifaïques ,  !| 
comme  fi  elles  étoient  d'une  égale  au-  Il 
torité  avec  l'Ecriture  Sainte.    Si  cela  'i 
étoit,  il   l'auroit  fallu   dire  d'abord.  ;h 
Mais  les  traditions  des  Pharifiens  re-  |f 
gardoient  plutôt  la  pratique  des  céré- 
monies ,  que  l'Hiftoire. 

2.  A  la  fin  du  Ch.II.  il  eft  dit, 
qu'Adam  ayant  prédit  que  le  Monde 
périroit  une  fois  par  le  feu ,  &  une 
autre  par  le  déluge  (chofe  dont  Moï- 
fe  ne  dit  pas  un  mot)  les  hommes  qui 
étoient  defcendus  de  Seth,  &  qui 
avoient  découvert  bien  des  choies 
»  coa- 
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concernant  l' Agronomie,  craignant 
que  ces  découvertes  ne  fe  perdillent, 
rirent  deux  colomnes  Tune  de  brique 
&  l'autre  de  pierres,  &  qu'ils  gravè- 
rent ce  qu'ils  avoient  trouvé  fur  l'une 
&  l'autre  :  ,, afin,  dit-il,  que  s'il  ar- 
„  rivoit  que  celle  de  brique  vînt  à  fe 
„  perdre,  par  la  pluye,  celle  de  pier- 
„  re,  qui  feroit  demeurée  ,  donnât  le 
„  moyen  aux  hommes  d'apprendre  ce 
,,  qu'on  y  avoir  écrit,  marquant  que 
„  celle  de  brfque  avoit  auffi  étédrcf- 
,,  fée  par  eux-mêmes."  On  voit  par 
ce  qu'on  a  dit  de  la  double  manière, 
ûont  le  monde  devoir  périr  ,  félon  la 
prétendue  prédi£tiond'Adam,qu'il  fan- 
droit  qu'il  y  eût  ici  :  ^  que  fi  la  colom- 
Ke  de  f  terre  perijjoit  par  le  feu  on  pût 
apprendre  par  celle  de  brique  la  même 
cb'jfe'.  ti  à)  Xtilit)  «i^«Kc9-«»),  7*.  uùicc  cit 
5r>,/»tf/»«  f4.xètîi  i^HK.    Voici  ce  qui  cft: 

relié  :    ïv«  «    «^y^  a-vu(iifi  tlu.    -rXiièmii  ùÇw 

r»  irxptis^ii  fA»6^y  toTç  «v.9ç»7r«/ç  ê'/fe'/çu/x- 
fAttX  ,    OtiXyrx  )(ffj{  7FXii^itr;i  iW"  aùià»  eticc- 

nCviMf.  Gelcnius  a  traduit  ces  mots 
aînfi  :  ut  fi  lateriùam  diluvio  deleri 
coKtingeret  ,  lapidea  fuper/Ies  difcendi 
hûminibus  copiam  fuceret ,  {^  quce  inf- 
cripta  continebat  fpeSiand*  exhiberety 
âiunt  enim  lap'tdeam  tllam  ah  ipfis  de- 
M  3.  dica- 
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dicatam.  C'ell  là  une  mauvaife  parâ- 
phrafe  ;  nôtre  Auteur  a  mieux  tra- 
duit :  ut  fi  e-Veniret  ïaterit'tam  everfam 
iri  (il  faîoit  néanmoins  mettre everti) 
per  tmbrtum  rira  ,  lapidea  fuferjies 
ûjienderei  hômiaibus  yiJ}ro>îo>niea  in- 
fcripta  ,  fiinul(^ue  ïndicaret  ^  lateri* 
itam  ah  illis  pofita-/n  fuijfe.  Il  ne  fe- 
roit  pas  moins  bien  de  traduire  mot 
pour  mot ,  après  fuperjlcs  :  prccberet 
difcenda  hom'tnibus  qu<.e  erant  infcrifteti^ 
Jigmficans  eùam  lateriùam  ab  lis  erec' 
iaM  fuijfe.  Mais  cela  n'efl:  rien  d'im- 
portant. Jofeph  ajoute  que  cette  co- 
lomne  fe  trouvoit  encore  de  fon  tems 
dans  la  terre  Siriade.  Un  homme, 
qui  ofoit  débiter  de  femblables  fiftions, 
quand  il  les  auroit  même  tirées  des 
Prêtres  Egyptiens  d'Heliopolis  ,  ce 
qui  n'eït  point  apparent,  n'étoit  guè- 
re digne  qu'on  fe  fiât  à  (Ii  parole.  Il 
ne  reprcfente  pas  les  Patriarches  afleZ 
habiles ,  puis  qu'ils  croyoient  que  de 
la  brique  cuite  pourroit  périr  par  le 
Déluge  &  qu'un  embrafement  géné- 
ral, qui  calciueroit  les  pierres,  ou  les 
fondroit,  laificroit  delà  brique èh fort 
entier. 

4.  A  rartidé  3.  du  Ch.  III.  il  ell 
dit  que  te  Déluge  arriva  l'an  .j/^r^Ar;»/"//^ 
fix-cents  cinqua-fîte  -fix  depuis  Adam. 

Le 
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Le  P.  Bonjour  a  remarqué  que  dans 
un  ancien  abrégé  de  J'ifeph ,  qui  eft 
d'ans  la  Bibliothèque  Vaticane ,  il  y 
s  ;k'^'*"  yi^^li<^  &  non  ê'i'^ixltff  denx  mil- 
le. Il  tait  deux  autres  remarques  fem- 
blables,  mais  il  y  a  apparence  que  ces 
noiiîbres  ont  été  réformez ,  fur  le 
Texte  Hébreu  ,  <\\it'yofcf>h  ne  fuit  pas 
dans  fa  Chronologie.  Voyez  fa  Dif- 
fert.  111.  Dial.  III.  dans  fes  Dijferta- 
tioftes  Seieél.e.  Il  elt  furprcnant  qu'un 
Sacrificateur  Juif,  qui  favoit  l'Hébreu, 
ait  voulu  changer  la  Chronologie, 
fur  la  Verlîon  Gréque,qui  n'cft  guè- 
re foûtenable  ;  mais  c'eft  apparem- 
ment pour  s'accommoder  à  ceux,  qui 
fe  fervoient  de  cette  Verlion. 

5".  AuChap.  VlII.du  même  Livré, 
Jofeph  rapporte  qu'Abraham,  étant  en 
Egypte,  apprit  aux  Egyptiens  l'Arith- 
métique &  l'AlIronomie  ,  qu'il  avoit 
apportées  de  Chaldce.  C'cft  une  va- 
nité Juive,  pour  élever  fa  Nation  au 
deifus  de  l'Egyptienne,  qui,  dans  ces 
chofes,  étoit  fans  doute,  plus  favan- 
te  ,  que  la  Juive.  C'eft  de  là  qu'eft 
encore  venue  l'Hiftoirc  de  la  guerre, 
bontrc  les  Ethiopiens,  ou  Moïfe, 
COmn^e  Général ,  les  battit  ;  comme 
6*il  avoit  été  uii.Généril  d'armée  ,  aufli 
bien  qu'un  Prophète.  Voy.  Liv.II.c.io. 
M  4  6.  An 
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6.  Au  Ch.  XII.  il  dit  non  feule- 
ment que  la  femme  de  Lot  fut  chan- 
fée  enftatue  de  fel ^  mais  encore  qu'il 
Vavoit  %'uè  \  car^  dit-il,  elle  fubfijle 
jufqu'à  prefent.  Il  auroit  parlé  plus 
corredement , s'il  avoit  dit, qu'on  lui 
avoit  montré  quelque  pierre,  qu'on 
difoit  être  la  femme  de  Lot  pétrifiée; 
li  tant  eft  même  qu'on  lui  eût  rien 
montré  de  femblable  !  Mr  Hudfoncx- 
te  ici  ceux ,  qui  ont  fuivi  Jofeph.  Voyez 
la  DifTertation  contraire  à  ce  fenti- 
ment,  que  j'ai  publiée  à  la  fin  de  mon 
Commentaire  fur  la  Genefe. 

7.  En  parlant  des  enfàns  de  Jacob , 
auCh.XIX.  il  nomme  dans  les  MSS. 
Grecs,  qui  font  venus  jufqu'à  nous, 
l'aîné  Rubel^  au  lieu  de  Aw/'f», com- 
me il  eft  appelle  conftamment  dans  l'E- 
criture Sainte;  &  dit  que  fa  Merc 
l'appel  la  ainfi  ,  parce  qu'il  était  né  y 
far  la  mifericorde  de  Dieu  ;  car  c''ejl , 
ajoûte-t-il,ff  que  le  nomfigmfie.  J'a- 
vouë  que  je  ne  faurois  croire  que  3^0- 
feph  ait  changé  le  nom  de  Rube»  ,  ni 
que  perfonne  même  l'ait  jamais  nom- 
mé Ruhel\  excepté  des  gens,  qui  ne 
favoicnt  point  du  tout  d'Hébreu.  II 
eft  toujours  écrit  par  un  Nun  à  la  fin 
dans  l'Original  &  les  LXX.  Intt.  n'y 
ont  rien  changé.    Dans  le  Livre  de 
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mminihus  Hsbraicis  ,  ce  nom  eft  tra- 
duit videns  fil. us  ^  cominc  fi  pn  rjH~ 
ben  étoit  par  abrégé  pour  p  nxn  roch 
beny  videiis  filias  ;  ou  videns  in  me- 
dio^  ou  médium.,  comme  fi  c'ctoic 
pour  î'3  nsn  roeh  ben.W  ertaufîî  tra» 
duit^dans  ce  même  Livre,  videte  fi- 
lium.,  comme  {\  c'étoit  pour  p  int 
reou  ben.  Dans  les  noms  recueuillis 
de  Philon ,  ce  mot  eft  expliqué  ifSi 
«f «{ ,  videns  filius  \  d.vis  des  fragmens 
Grecs  publiez  par  le  P.Martianai, 
TTuo/M 3(0(1' Jpiriius De:., comme  fi  c'é- 
toit  pour  Sx  nn  rouah  el.  Ceux ,  qui 
cxpliquoicnt  ainficenom  dévoient  li- 
re TaoM,  ou  ■r»oi;A  ,  &  ils  avoicnt 
(ans  doute  tiré  ce  nom,  ainfi  écrit, 
de  Jofeph  :  &  en  eiîct  ils  le  lifoient 
ainfi,  comme  il  paroît  par  ces  frag- 
mens- Je  croirois  donc  que  quelque 
Copifie  Grec,  qui  favoit  qu'£/  e(l  en 
Hébreu  Dieu ,  en  copiant  le  pafiTage 
de  Jofeph ,  crut  que ,  puis  que  cet  Hif- 
torien  difoit  que  ce  nom  fignifioit  »/ 
par  la  mifericorde  de  DiCH  ^  il  fallait 
que  le  mot  El  y  entrât  ,  &  écrite 
Rubel  au  lieu  de  Ruben ,  &  que  cette 
erreur  s'eft  enfuite  prov ignée  dans  le» 
copies  faites  depuis,  en  des  tems  d'igno- 
rance. Ce  nom,  comme  on  peut  le 
voir  par  Gcn.  XXIX.  32.  doit  mar- 
M  5"  qucr 
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quer  que  Dieu  avoit  vti  raffliâion  de 
Lea,  non  que  le  mot  de  Dieu  foit 
fenfermc  dans  le  nom  de  Ruben ,  non 
plus  que  celui  d^affliélion;  mais  parce 
que  n  roH  eft  pour  nsn  roeh  voyant, 
qui  joint  avec  \1  h^w  pis  Ç^gnx^Q  voyant 
7infils\  ce  qui  peut  être  explique  ain- 
fi  :  que  Dieu  voyant  fafliéiion  dé  Lea 
lui  avoit  donne'  un  fils.  Votr  flgnifîe 
fouvent  j^i'or//^r,  dans  l'Ecriture,  & 
l'on  pourroit  traduire  ce  mot,  fans 
néanmoins  avoir  égard  à  l'exade ana- 
logie de  la  Langue  Hébraïque,  qui 
ne  s'obfervoit  pas  trop  dans  les  noms, 
f.h  de  la  faveur  .^  ou  de  la  mifericorde 
xle  Dieu.  Perfonne  ne  dira  jamais, 
après  ïfaac  f^ojfrus ,  que  les  lettres  L 
'&  N  fc  mêlent  dans  les  noms  propres, 
fi  oh  les  prononce  bien  ,  &  que  Ku- 
ben ,  &  Rubel  puiffent  être  la  même 
chofe,  en  Hébreu. 

8.  On  trouve  auflî  une  femblable 
difficulté  ,  fur  l'impofition  du  nom  de 
Benjamin  au  Ch.  XXI ,  2.  où  il  efl  dit 
que  Jacob ,  après  avoir  fait ,  avec  beau- 
coup de  douleur  ,  les  obfeques  de 
"^'Rachel  ,  appella  Benjamin  le  fils  qut 
^  était  né  d'elle  ,  à  caufe  de  la  douleur 
qu^il  avait  caufé  à  fa  mère.  On  diroit, 
à  lire  ces  mots,  que  Jofeph  ait  cru 
que  Benjamin  ligfiifie  nnfils  de  doUleur^ 
■      -  ail 
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au  lieu  qu'il  eft  certain  que  fa  fîgniâ- 
cation  elt  fils  de  la  droite ,  ou  fils  des 
jours  \  c'elt  à  dire  ,fils  de  la  vieilleflè. 
Moïfe  dit  Gen.  XXXV.  28.  que  fa 
mère  mcurante  Pappella  Benoni  ;  e'ell: 
à  dire,  fils  de  ma  douleur;  mais  que 
fort  père  le  nomma  Benjamin.  On  peut 
croire  que  c'ell  ceq\iQjofeph  a  voulu 
dire,  mais  qu'il  s'eft  mal  explique," 
par  inadvertence.  Ifaac  f^offins  fup- 
pléoit  ici  quelques  mots  ,  en  cette 
manière  :  il  appella  Benjamin  Pcnfant 
qui  étoit  né  d'elle  ,  qui  s'appelloit  au- 
paravant Benoni ,  a  cauje  de  la  dou- 
leur,hc.  Mais  il  faudroit  encore  plus 
fappléer  &  dire  que  Jacob  appelle 
Benjamin,  fils  de  la  droite,  ou  dc$ 
jours  ,  celui  qui  s''appello:t  auparaziM/i 
Benoni.  Pourquoi  auroit-il  mis  larai- 
fon  du  nom  de  Benoni,  qu'il  neportJl 
jamais,  &  omis  celle  du  nom  de 
Benjamin,  qu'il  porta  toujours.  Il 
n'y  a  point  d'apparence  néanmoins 
que  tant  de  mots  aient  été  omis,  Uri- 
gène  &  d'autres  ont  en  efîet  explique, 
fur  cet  endroit  de  Jofeph,  Benjamin  y 
iUs  de  douleur.  Cet  Hiftorien  les  a 
trompez  ,  par  une  exprefllon  peu 
cxaâc  ;  &  je  ne  doute  point  qu'on 
ne  fe  trompe  très  -  fouvcnt ,  en  fup- 
pofant  de  rexaftitude  en  des  ex- 
M  6  pref- 
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preffions,  où  il  n'y  en  a  point. 

9.  Voici  une  autre  inadvertence  de 
Jofeph^  qui  efl;  au  Ch.  III,  i.  du  Li- 
vre II.  où  il  introduit  Ruben  décon- 
feillant  à  fes  frères  de  tuer  Jofeph, 
pour  plufieurs  raifons  ,  &  entre  ^\x- 
tres  ^pour  ne  pas  jetter  fa  mère  dam  le 
demi ^  eu  lut  caufaut  la  perte  de  fo'/i  fils. 
Sa  mère  étoit  Rachel ,  qui  étoit  déjà 
morte ,  comme  Jofeph  l'a  dit  à  la  fin 
du  I.  Livre,  &  comme  l'Hilloire  Sa- 
crée nous  l'apprend.  On  ne  peut  pas 
dire  qu'il  entend  Léa,qui  n'étoit  pas 
la  mère  de  Jofeph,  &  à  qui ,  félon  .l'ap- 
parence, la  mort  de  ce  jeune  homme  ■ 
n'auroit  pas  caufé  grand  chagrin.  Si 
l'Hiftorien  l'entendoit,  il  devoit  la 
nommer. 

10.  Voici  une  autre  expltcation  de 
Hom,  qui  n'eft  pas  çxzwizhXQ.  Jofeph 
dît  Ch.  VI.  I.  que  le  nom  à'Ephraim 
f  gnific  celui  qui  rend  "i^^i^èç^  &  qu'il, 
fut  nommé  ainfî ,  parce  que  fon  Père 
étvoit  été  rendu  par -là  à  la  liberté  de  fes 
prédece[}eurs  \  c'eftàdire,  remis  dans 
la  liberté  où  avoient  été  les  Patriar- 
ches. Premièrement ,  la  raifon  n'eft 
pas  véritable,  puis  qu'il  cft  clair  que 
Jofeph  recouvra  la  liberté;  enfortant 
de  prifon  &  en  entrant  dans  les  em- 
plois ,  que  Pharaon  lui  donna.  Secon- 
dement". 
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dément  il  auroit  fallu  traduire  E- 
phraïm  ,  par  une  double  augmentation^ 
civx't!  uu^zc-ii^  parce  que  le  mot  eftau 
Duel ,  &  que  le  verbe  d'où  il  vient  li- 
gnifie multiplier.  Il  y  a  dans  l'Hébreu 
Gen.  XLI,  5-2.  'Jn-Jn  htphram  ,  c'eft 
à  dire,  il  rn' a  multiplie'.,  en  Latin ^ro- 
le  me  auxit.,  comme  je  l'ai  remarqué 
fur  cet  endroit.  Les  LXX.  ont  bien 
traduit  zvl-<;o-e  fis  ,  &.  S.  'Jérôme  :  cref- 
cere  me  fecit.  Dans  le  livre  des  Noms, 
il  l'explique  :  frugifcr  ,  Jîve  crefcens. 
Dans  les  fragmens  Grecs ,  on  le  tra- 
duit  mal  :    T^M-ivc-niii ,    ^  7retfXK>i>!Tiç  ,    ^ 

Siil^FfCiê'utrfiei.  Philon  a  mieux  rencon- 
tré, en  traduifant:  *otçvo<p»fiet  fertilité'. 
Le  Duel  ,  auquel  eft  ce  nom  ,  mar- 
que que  c'étoit  pour  Jofeph  une  ^oa^/tf 
augmentation;  parce  que  c'étoit  fon 
fécond  fils. 

II.  Au  Ch.  XVI.  s-  l'Hiftorien, 
après  avoir  raconté  le  palfage  de  la 
Mer  Rouge ,  dit  qu'on  ne  doit  pas 
trouver  incroyable  ce  qu'il  en  a  rap- 
porté, fur  l'autorité  des  Livres  Sacrez; 
puis  qu'il  peut  être  arrivé  que  cela  fe 
foit  fait ,  en  faveur  des  Ifraelites  inno- 
cens ,  foit  par  la  volonté  de  Dieu ,  foit 
par  hazard ,  x«i'  «ÙTaK^sTov.  Mais  ce 
que  l'on  appelle  7e  ui7if*ct7oi  ^  le  Ha' 
Zard^oxx  la  Fortune ^n^ù.  pas  plus  fa- 
M  7  vorabifl 
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vorable  aux  bons ,  qu'aux  méchants. 
Cette  manière  douteuie  de  parler  de 
ce  miracle  étoit  apparemment,  pour 
ménager  l'incrédulité  des  Payens;  à 
qui  il  ne  t'alloit  pas  néanmoins  four- 
nir ainlî  une  objection,  contre  la  \"e- 
rité.  Ce  qu'il  ajoute  ne  vaut  pas  mieu>:, 
„  c'eft   „  que  la  mer  de  Pamphylie 
„  s'ouvrit  aux  gens  d'Alexandre,  qi.i 
,,  n'étoient  pas  lî  anciens ,  &  qu'elle 
,,  donna  un  chemin  au  travers  d'elle- 
„  même,  parce  qu'ils  n'en  avoient 
„  point  d'autre;  lors  que  Dieu  eut 
„  réfolu  de  ruiner,  par   ce  Prince, 
„  l'Empire  des  Perfes  ;  que  c'eft  de 
„  quoi  tous  ceux,  qui  ont  écrit  les 
„  adions  d'Alexandre, tombent d'ac- 
„  cord.  Mats  ^z]OUX.t-\.-\\^que  chacun 
n  P'K^  ^^  ^^^'  '    comme  il  Le  trouvera 
, ,  à  propos.  Mr.  Hudj'ov  cite ,  dans  une 
note,  ceux  qui  ont  contredit  Jofeph ^ 
&  l'on  peut  voir  ce  que  j'en  ai  aufiB 
dit,  dans  ma  DilTertation  du  pafTagé 
de  la  Mer  Rouge  ,  qui  eft  à  la  fin  de 
mon  Commentaire  fur  le  Pentateu- 
que. 

12.  Au  Livre  III.  Ch  II ,  5.  en  par- 
lant de  la  nuit  -  qui  précéda  le  com- 
bat ,  que  les  Ifraëlites  donnèrent  aux  \ 
Hamalekites ,  Jofeph  dit  des  premiers  :  ' 
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7èi  Mûioo-ïç  :  Gelemus  a  traduit ,  avec 
beaucoup  de  liberté  :  per  -aoéiem  dein- 
de  ad  pralium  fe  expédiant ,  C5'  armis 
Jimul  ac  corporibus  curatis ,  intent't fig- 
nttm  clajjico  per  Mofem  dari  exfpeéiant. 
Mais  il  n'a  pas  entendu  ces  paroles  : 

T«y  TE    tvXuv   H    71  TTfxar/iiiSi  iy  àiei>iotu>ett' 

»<»»Tf«,  qui  ne  font  pas  intelligibles  & 
auxquels  il  a  fuppléé,  par  un  fcns, 
qu'il  a  cru  propre  à  une  feinblable 
conjoadure.  Outre  cela ,  il  n'eft  pas 
parlé  du  fignal  du  combat,  mais  feu- 
lement de  l'ordre  de  MoVfe.  Mr. 
àiAndilly  s'eft  aufli  tiré  d'attaire,  par 
une  femblablc  pâraphrafe  :  les  Ifraeli- 
tes  pajjerent  la  nuit  fini  les  armes  çjf- 
n'attendaient  que  le  fignal  de  leur  Gé- 
néral ,  ^  l'ordre  de  leur  Capitaine , 
f^ur  attaquer  l'ennemi.  Il  a  omis  les 
mots,  que  j'ai  marquei,(5t  traduit  le 
refte,  comme  il  a  voulu.  yit.Hudfon 
s'eft  plus  attaché  à  luivrc  le  Texte, 
tomme  il  fait  par  tout  ,en  traduifant: 
fer  totam  quidem  noélemfe  fe  prapara*- 
bant ,  vel  armorum  qiiidquid  erat  ela>- 
boraturn  expedientes  ,  vel  ad  duces  fuoi 
adt^ndentes ,  quafi  ejfent  egrejfuri  qujyH 
prirnum  ,  fgfto  dato ,  juberet  Mofesi 

Mais 
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Mais  vîTanfisi  qui  eft  un  participe  d^n 
prétérit  adit  ,  ne  fignifie  pas  elabora- 
tum  ^  mais  qut laboravit.'Avx'Aaf^^ûyo^TH 
n'eft  pas  non  plus,  à  parler  proprement, 
expedierJtes.  Il  faut, avant  toutes  cho- 
fes, corriger  le  mot  ozrXm  qui  gâte  le 
ièns  ,  &  mettre  ÔTrAfT*» ,  après  quoi 
il  faut ,  ce  me  femble  ,  traduire  ainlî  : 
Per  totam  quidem  noâem  in  adparati- 
bus  (prselii)  occupait  erant ^  zjf  fi  q^a 
militurn  pars  defejfa  ejfet  ,  eam  refi- 
cisntes  ^  ^  intenti  dzicum  (imperiis  ) 
quippe  ad  pugnarn  egrejfuri  ^  cùm  eos 
]tijfiffet  Mujes.  ,,  Ils  furent  occupez  , 
„  toute  la  nuit  à  fe  préparer  âu  com- 
,,  bat,faifant  repofer  ceux  d'entre  ks 
,,  foldats,qui  pouvoient  s'être  lafTe?, 
„  &  attentifs  aux  ordres  de  tous  leurs 
„  Généraux  ;  comme  étant  prêts  à 
,,  marcher  au  combat,  dès  queMoïfe 
„  l'ordonneroit.  La  fignifîcation ,  que 
je  donne  au  mot  7rf;r6»;;j(5ç,eft  commu- 
ne ,  &  ctv<»Xci(A,Qiim  pour  reficere ,  réta- 
blir ,  raffraichir  ,  ou  en  donnant  à 
manger  à  des  gens  fatiguez ,  ou  en  leur 
accordant  du  repos  n'eft  nullement 
rare.  On  n'a  qu'à  ouvrir  Etienne  ou 
Cenjiantin ,  pour  en  trouver  des  exem- 
ples, &  l'on  y  en  pourroit  ajouter 
d'autres,  li  cela  étoit  néceflaire.  Que 
à  i'oa  vouioit  retenir  la  manière  or- 
dinaire 
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dinaire  de  lire  ,  il  faiidroit  expliquer 
7r£»-«»)î>(î5  gâté ^  &  «»«A*f<f  «»«»  réparer , 
&  traduire  qu'ils  raccommodèrent  ce  qui 
était  gâté  dans  les  armes  ;  mais  je  ne 
fai  s'il  y  a  des  exemples  ,  qui  foient 
fuffifans  ,  pour  nous  aflurer  qu'on, 
peut  ainii  traduire  ;  quoi  que  ces  fi- 
gnifications  de  ces  deux  mots  aient 
quelque  rapport  à  celles,  que  je  leur 
ai  données.  Gelenius  femble  les  avoir 
entendus  ainfi. 

13.  Il  y  a  encore  un  autre  endroit, 
dans  le  même  Chap  §.  4.  où  il  y  a 
une  faute  dans  le  Grec  ,  «5c  quelque 
oblcurité  dans  l'expreffion.  L'Hifto- 
rien  y  parle  du  butin  ,  que  les  Ifraëli- 
tcs  avoient  trouvé ,  dans  le  camp  des 
Hamalekites ,  après  leur  défaite  ;  com- 
me s'il  avoit  eu  des  mémoires  de  ce 
tcms-là,  outre  les  Ecrits  de  Moife, 
qui  n'en  dit  rien  du  tout.  Mais  c'eft 
li  fon  ulage  perpétuel,  dont  il  ne 
s'agit    pas   prefentement.     Voici  fes 

termes  :  w«Ay«  fts»  y)  ufyvpôi  ti  tùj  x^v- 
j  ras    î'y>tit7iXH(p6ti    cv    roj     i-pm-toTcccu ,    j(çf^ 

j  taAv  ai   é7tlo-)}fioi   T^r.fti   tKctTipMi  ,    eirx    re 
ù<p«a1tt  fù  KOTfici  5>-0^  T«5  cTXr.THi,    Ctele- 

ftius  a  traduit  !  nmlttim  enim  argenti 
;  Ç3'  auri  in  cajlris  fuit  repertum ,  miil- 
\  ta  <crame'àtii ,  vel  efcaria ,  vel  coquina- 

ria  « 
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ria,  ir/iagmis  etiam  Jignata pecuma  n^ 
fnerus  ^  ad  hcec    t exulta    y  armoru'tiA 
ornatus.    Si  cette  Verfion  paroît  tro^  ! 
libre  ,    celle  de    Mr.  à'A^dilly   l'eft  j' 
bien  davantage .  puis  qu'il  omet  &  qu'il  ' 
ajoute  ce  qu'il  veut  :    Ils  gagKercat ^  m 
dit-il ,  une  très-grande  quantité  d^r  ^  'J 
d'argent  ,  des  vaijfeaux  d'airain  pro-  \ 
près  à  toutes  fortes  d'ufages ,  dès  armes.  \ 
avec  tout  P équipage^  dont  on  fe  fert  a  \ 
la  guerre  ,   tant  pour  ï'oméYnent ,  ^/y?  | 
pour  la  commodité,     i.  Ai«»7a  fignifie  | 
Us  vivres ,  &  Gelcnius  n'a  pas  trop  mal  | 
exprimé  ceci  par  aramenta  efcaria  ^  \ 
coquinaria;  ce  qui  lignifie  des  plats,  I 
des  écuelles  &  des  pots  ,   tant  pout  i 
fervir  la  viande,  que  pour  la  cuire.  ;î 
2.  'E7rifr,,uoi  x?''"'^"^  'i  up'/vpoç  marqufe  il 
non  feulement  de  l'or  &  de  l'argent  J 
monoyé ,  mais  auffi  mis  en  œuvre,  i 
en  diverfes  fortes  de  vafes  ;  &  Jofeph 
lemble  vouloir  dire  qu'il  y  avoir  des  , 
vailfeaux  tant  d'or  &  d'argent  -,  que  ! 
de  cuivre  ,   &  divifer  en  deux  fortes  I 
les  métaux,  dont  il  a  parlé,  les  deux  ■ 
précieux ,  &  celui  qui  ctoit  de  moindre  | 
valeur  ;  ce  qui  iui  tait  employer  le  mot  ' 
d''E'y.xTspa»  :    3  oVaî'c-hç  e  r  une  faute 
pour  ô-A(V«ç ,  car  le  Jod  &  VEta  fe 
confondent  perpétuellement  dans  les 
}\flSS.  d'où  vient    que  dans  les  an- 
ciennes 
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cîennes  Editions  on  trouve  ,  à  tous 
momens ,  ces  lettres  Tune  pour  l'au- 
tre ;  comme  on  le  peut  voir  en  par- 
ticulier, par  la  pfemierc  Edition  Gre- 
que  de  Jofeph  faite  à  Eâle  ,  chez  Fro- 
ben  en  MDXLIV.  Du  mot  iV^i^von 
à  fait  «V;,i(^»  &  de  là  cà-A/t^-ç  &  6V>i(c-<ç, 
&  non  'i-7f\r,iTn^  qui  ne  peut  venir  que 
^'cirxiu  ;  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
Homère^  OÙ  il  n'ell  qu'une  fois,  au 
lieu  qu'cV>./Ç«  &  eV^/Ça^a/  y  font  fou- 
tent. 8i  Confiantin  a  mis  «VAy,e-/Çj 
dans  fon  Diftionnaire  ,  c'cft  par  une 
pure  erreur,  car  il  n'en  apporte  aucun 
excitiple  afliiré.  Il  cite  bien  il-;»xi<,  t^ 
l-KxiA^  mais  fans  nom  d'Auteur,  & 
j'ofcrois  ga,ger,  fi  cela  eft  tiré  d'un 
Auteur  connu  h.  imprimé ,  avec  foin, 
qu'on  y  trouveroit  «VaiW.  Voyez 
ismdas  ^  fur  le  premier  de  ces  deux 
mots;  Thucs'dide  Liv.  III.  p.  15-9.  de 
l'Edition  de''Mr.i/»4^»,  &  185-.  de 
celle  de  Portus^  où  cette  exprclfion 
fC  trouve;  &  Dcnys  0" Halte arnatffe 
Anr.  Rom.  Liv.  VIII  p.  464.  1.  31. 
de  rEd.dci)'//^/rr^f  ,où  il  y  a  «^Afc-^Àç 
£«f«>£iffeî.  Les  dérive?,  d's^A/^*»  font 
communs,  m.ais  d'oTrAts;  je  n'en  trou- 
I  ve  point.  J'ôteroîs  donc  d'ici  &  de 
'  l'Index  Grec  ôVA);<r,«,  comme  un  mot 
j  fautif.  Mr.  Hudfon  foupçonne  que  le 
i  mot 
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mot  euxTepui  eft  auflî  fautif,  &  conjec- 
ture qu'il  pouvoit  y  avoir  eu  xp*7r.pa*^. 
craterum  ;  mais  comme  il  ne  croyoit 
pas  devoir  mettre  des  conjeftures  dans 
le  texte  ,  il  a  traduit  feulement  :  ma- 
gnus  quoque  numerus  rerum  fignatarum, 
Res  Jignat<e  n'eil  pas  en  ufage  en  La- 
tin, on  dit  feulement  aurum ,  argen- 
tum^  ou  <es  fignatum  &  cela  marque 
de  la  monoie.  Il  ajoute,  immédiate- 
ment après ,  tam  in  textihbus ,  quàm 
armorum  ornamenùs  ;  mais  le  mot 
ixtrKf<,ov  qu'il  traduit Tîg'wd/'aj,  ne  peut 
pas  fe  rapporter  à  ces  mots.  Il  rap- 
porte ,  dans  fa  note  ,  le  fentiment 
d'Oiho»  Sperlmg^  dans  fon  Livre  dé 
nummis  non  cujis ,  qui  prétend  que 
tTrio-y^t^ti  fe  dit  auflî  bien  des  vafes&dc 
l'argent  ouvré ,  que  du  monoyé.  C'eft 
néanmoins  l'ufage  ordinaire,  &  quof: 
qu'il  en  dife,  il  n'eft  nullement  afTur 
ré  que  les  Orientaux  n'avoient  point 
alors  de  monoie.  Quand  même  cela 
feroii  certain ,  il  fe  pourroit  faire  que. 
Jofeph  auroit  parlé  ,  félon  Tufage  de 
fon  tems,  quoi  que  mal  à  propos. 

14.  Dans  le  Chapitre  V.  où  l'Hif- 
torien  auroit  dû  raconter  l'hiftoire  du. 
Veau  d'Or  ,  il  n'en  dit  rien  du  tout  ;. 
apparemment  parce  qu'elle  étoithoa- 
teufe  à  fa  Nation.    Peut  -  être  auflî' 

avûit- 
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avoit-il  peur  que  les  Payens  ne  diflent 
qu'il  étoit  incomprehenfible  qu'après 
tant  de  miracles ,  qui  avoient  été  faits 
en  Egypte,  au  paltagc  de  la  Mer  Rou- 
ge, &  dans  le  Defert,  les  Ifraélites 
tombaffent  dans  une  faute  ;qui,  félon 
les  Juifs,  étoit  extravagante  &  horri- 
ble; en  adorant  Dieu  à  la  mode  Egyp- 
tienne, &penfant  àfe  faire  une  nou- 
velle   Religion  .  dans    l'abfence   de 
Moïfe.     Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fcan- 
daleux,  ce  fut  (\\\'Aaron  lui-même, 
premier  Souverain   Sacrificateur  des 
Juifs,  &  frère  de  Moïfe, eût  la  com- 
plaifance  de  faire  le  Veau  d'Or,  &  de 
le  préfenterau  peuple,  comme  l'image 
du  Créateur  de  toutes  chofes  &  de  vou- 
loir célébrer  une  fctc ,  en  fon  honneur, 
en  facrifiant  à  cette  hontcufc  image, 
comme  on  le  voit  au  Ch.  XXXI.  de 
l'Exode.  On  ne  peut  fauver  cela,  fans 
dire  d'abord  que  les  Ifraclitcs  s'étoient 
infedez  de  l'idolâtrie  des  Egyptiens, 
par  le  long  fcjour,  qu''ils  avoient  fait 
dans  leur  païs.    Mais  comme  les  mi- 
racles de  Moïfe  les  auroient  dû  gué- 
rir de  cette  mauvaife  pratique  ;  il  au- 
roit  fallu  ajouter  que  c'étoit  une  Na- 
tion grofllere  &  ignorante  ,  &  en  mê- 
me tcms  orgueuilleufe  &  infolente, 
I  qui  n'obéïlTûit  qu'avec  peine ,  à.  qu'on 
1  .  ne 
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ne  gagnoît  pas ,  par  des  raifons.  Sans 
dire  tout- cela,  &  même  en  termes 
énergiques  ;  on  n''auroit  jamais  pu  faire 
comprendre  auxGrecs  &  auxRomains, 
comment  ils  pouvoient  rélifter  aux  mi- 
racles de  Moïfe;  à.  en  difant  cela, 
yofeph  leur  auroit  rendu  fa  Nation 
méprifable.  Il  auroit  encore  fallu 
convenir,  au  deshonneur  du  fonda- 
teur de  Sacerdoce  Judaïque,  quec'c- 
toit  un  homme  indigne  de  l'être  ;  au 
lieu  que,  dans  la  fuite,  il  dit  qu'Aa- 
ron  étoit  digne  du  Souverain  Sacer- 
doce,  comme  il  l'allure  au  Ch.S.du 
Livre  III.  Jofeph  a  encore  omis  que, 
pour  ce  péché ,  Moïfe  fit  périr ,  en  au 
jour,  par  la  main  des  Lévites,  troii 
mille  hommes  d'entre  ceux,  qui  l'a- 
voient  commis,  &  cela  fans  aucune 
forme  de  juftice.  On  ne pouvoit  mon- 
trer la  lullice  de  cette  extrême  fé',  c- 
rité  ;  à  moins  qu'on  ne  reprcfentàt  que, 
fans  ce  remède  violent ,  qui  fut  em- 
ployé plus  d'une  fois,  il  n'étoit  pas 
poifible  de  tenir  ce  peuple  opiniâtre 
<&  fupcrftitieux  en  fon  devoir.  Joftph 
ne  vouloit  pas  donner  une  aufli  mau- 
vaife  idée  des  anciens  Hébreux.  Ce- 
pendant tout  cela  avoit  été  rendu  pu- 
blic ,  en  publiant  le  Pentateuque  en 
Grec. 

If-  >- 
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15".  Jofeph  àÀi  ^w  Ch.  VIII,  3.  que 
le  Sardonyx ,  que  le  Souverain  Sacri- 
ficateur avoit  fur  l'épaule  droite,  jet- 
toit  un  éclat  extraordinaire,  lors  que 
le  Sacrifice  avoit  été  agréable  à  Dieu; 
mais  comme  l'Ecriture  n'en  dit  rien 
du  tout,  &  qu'il  y  ajoute  &  retranche 
par  tout  ce  qu'il  vaut,  ce  fcroit  une 
imprudence  que  d'y  ajouter  toi.  Autre- 
;  ment  il  taudroit  aprouver  toutes  fes 
,  additions ,  qui  ne  feroient  pas  direde- 
ment  contraires  aux  termes  de  l'Ecri- 
ture.   Il  dit  encore  que  la  réponfe  da 
Peâoral  conliftoit  auffi  dans  un  éclat 
extraordinaire  des  douze  pierres,  qui 
y  écoient,  &  que  cet  éclat  marquoit 
le  bon  fucccs  du  delFein  fur  lequel  on 
le  confultoit.     Spencer  a  réfuté  cette 
penfce  ,  dans  fa  DilTert.     De  PUrinz 
C^r  du  Thummim  Ch.  III.  Se6t  II.  mais 
il  a  beaucoup  ménagé  l'autorité  de 3^0- 
'^  '  '■>.     II   dit  qu'il  ne  veut  pas  l'ac- 
.ler  de  faulfeté ,  quoi  que,  dans  les 
chofes  anciennes  ,  fi  bonne  foi  foit 
ifouvcnt  douteufe;que  peut-être  Dieu, 
qui  failbit  un  miracle  conltant  à  Be- 
j:hefda,  pour  montrer  qu'il  n'abandon- 
noit  pas  tout-à-fait  fon  peuple ,  avoit 
voulu  laiifer  aux  Juifs  cet  éclat  des 
)"erresdu  Fedoral ,  comme  une  mar- 
que de  fa  préfence.  On  voie  bien  que 

ce 
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ce  favant  homme  parloit  ainfi  ,   par 
complaifance ,  pour  ceux ,  qui  avoient 
trop  de  refpeéi,  |.our  l'Hiftorien  Juif. 
Au  refte,  il  ne  peut  croire  que  toute 
la  réponfedel'Urim  &  du  Thummin 
confiftàt  en  cet  éclat,&  remarque  que 
Jofephïït  le  dit  pas;  mais  il  témoigne 
aïïeï,  lors  qu'il  ne  parle  que  de  cet 
éclat ,  en  décrivant  le  Peâoral  Sacré, 
qu'il  ne  concevoit  pas  ,  qu'il  y  eût 
autre  chofe.  Selon  la  penfée  de  Spen-  j 
cer ^  Jofeph  auroit  omis  le  principal,  j 
qui  confiftoit,  félon  lui,  en  deux  pe- 
tites Statues  inférées  dans  le  Pectoral. 
Je  ne  dirai  point  que  cette  penfée  eft 
chimérique  ,   comme  je  crois  l'avoir  i 
montre ,  en  donnant  une  meilleure  ex-  j 
plication  des  termes,  fur  Exod.  Ch. 
XXVIII,  30. 

Il  a  raiibn ,  au  refle ,  de  dire  qu'il  \ 
efl:  certain ,  non  feulement  par  le  con-i 
fentement  des  Juifs  &  des  Chrétiens,! 
mais   même  de  l'Ecriture,  Efdr.  II.|j 
63. que  l'Oracle  de  l'Urim  &  duThum-ij 
min  avoit  celTé ,  au  plus  tard ,  du  temsîl 
de  la  Captivité  ;  qui  fut  fix-cens  ans! 
plus  ancienne, que  le  tems auquel 7<»-!l 
feph  écrivoit.     Il  réfute  là  Jojeph  tzns 
le  nommer  ,  puis  que  cet  Hiftorien 
dit  que  le  Pedoral  &  le  Sardonyx  m 
celfereat  de  jetter  leur  éclat,quedeu] 

cen^i 
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cens  ans  avant  qu'il  écrivît  fcs  Anti- 
quitex  Judaïques.  C'eft  une  pure  fic- 
tion des  Juifs  de  ce  temps  -  là ,  com- 
me Spencer  le  montre  aflez.  Mr. //«</• 
fut!  fe  fert  des  paroles  de  ce  Théolo- 
gien ,  pour  ce  qui  regarde  le  ménage- 
ment qu'il  a  pour  Jofeph ,  &  ajoute 
que  Spencer  a  rendu  vrai  -  femblable 
■ce  que  l'Hiltorien  dit  de  la  durée  de 
cet  éclat,  c'i  cite  la  DifTert.  de  Urim 
ç^Thummira  Ch.  4.  §.  8.  Il  y  a  fau- 
te, dans  les  chiffres,  c'eft  à  l'endroit 
qu'on  a  marqué  ;où  néanmoins  ^S"^^»- 
cer  ne  rend  point  la  chofe  vrai-fcm- 
blable,  mais  feulement  poffible;  &  ce- 
la par  une  raifon  de  convenance, qui 
ne  prouve  rien,  en  matière  de  faits. 
J'avoue  que  je  fuis  furpris  que  d'habi- 
les gensménagen'  l'autorité  de  _7q/^/"fr, 
convaincu  évidemment  d'additions  & 
ii'omiffîons  fcandaleufes ,  dans  l'An- 
cienne Hilloire;comme  fi  c'étoit  un  des 
plus  vénérables  Feres  de  l'Eglife,  & 
l'Hiftorien  le  plus  fincerc  &  le  plus 
€xad,  qui  fût  venu  jufqu'à  nous.  Il 
y  a  là-dedans  une  foiblefïeuapeufuG' 
peâe. 

16.  On  peut  voir  par  là,  qu'il  ne 
feroit  pas  mal, que  l'on  donnât  au  Pu- 
blic un  Jofeph ,  où  il  y  eût  des  notes  un 
peu  plus  étendues  fur  les  chofes,  & 
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où  l'on  relevât  un  peu  pi  s  librement 
les  fautes,  qu'il  peut  avoir commifes, 
contre  la  veriLé;lbii;  pc:r  desoiriiffions 
afteftées ,  foit  par  des  additions  iàn:; 
fondement.    Ce  n'eft  nullement  un 
■Hifto.ien  mé;iifable  ,  fur  tout  dar.s 
l'Hiftoire  des  derniers  tems  de  la  Ré- 
publique des  Juifs  ,  des  règnes  d'i^c- 
rode  &  de  fcs  fuccefleurs ,  &  de  1;. 
guerre  par  laquelle  la  j  udée  fut  entiè- 
rement ruinée ,  &  le  Temple  de  Jeru- 
falem  détruit,   pour  jamais.  On  ne 
peut  tirer  l'Hifioire  de  ces  tems -là, 
que  de  lui  ,   &  lors  qu'il  ne  dit  rien, 
qui  coi'xtredife  des  Hifioiies  affurces , 
ou  qui   le  regarde  lui-naême  &  les 
louanges  qu'il  fe  donne;  il  n'y  a  point 
de  railbn  de  le  foupçonner  de  mau- 
vaife  foi.   II  avoit  la  Vie  d'Herode, 
compofée  par  NicoUs  de  Damas ,  qui 
étoii  un  favant  homme  de  ce  tems-là, 
&  qui  avoit  la  confiance  de  ce  Prince, 
qui  l'employoit  dans  fes  affaires.    On 
ne  peut  guère  douter  que  Jofeph  n'ait  !| 
tire  de  grandes  lumières  de  cetflifto-''' 
rien.    Mais  on  peut  aulîi  foupçonner  1 1 
que  les  omiffions  de  Ilicolas  n'aient! 
été  C2:û^t(\\xt  Jofeph  ait  omis  des  faits 
importans  ;  tel  qu'eft  le  maffacre  des 
petits  enfans  de  Beîhléhem  ,    duquel 
il  n'a  rien  dit  ;   quoi  que  d'ailleurs  il: 

n'ait 
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n'ait  pas  épargné  Herode.  Pour  mar- 
q-cr  quelques  £iidroits,  où  il  eft  difi- 
cile  de  le  juliner  ,je  ne  fer£.i  que  pro- 
duire quelques-unes  des  remarques, 
que  de  très-favans  hommes  ont  faites 
à  fon  defavanîage. 

17.  Hxgi:es  Grot'tus   n'étoit   point 
fsfTionné,  en  ceci,  &  il  a  dit  que  ^0- 
fspj  étcii:  digne  de  foi ,   dans  l'Hif- 
toire  dss  derniers  tcms  ;  comme  on 
le  verra  parmi  les  témoignages,  que 
Mr.  H::Jfon  u  mis  au  devant  du  pre- 
mier Volume.   Cepend^.nt  il  l'accufe 
d'avoir  voulu  flatter  les  Romains, en 
difanï  que  les  Lois  des  Juifs  ne  Icir 
permeîtoient  pas  depiller  les  Temples 
■des  Dieux ,  ni  d'en  parler  mal.    C'eft 
ce  qu'il  dit  dans  le  L,iv.  III.  du  Droit 
de  la  guerre  &  de  la  paix  G  V.§.II,4. 
Il  juge  qu'il  cxpliquoit  quelques  Lois 
de  MoVlc,  contre  leur  véritable  fcns , 
pour  repréfenter  les  Juifs  tout  autres 
qu'ils  n'étoient.     Jofepb  dit  Liv.lV, 
CIO.  que,  parles  Lois  de  MoïTe,  il 
ctoiî:  défendi:  de  parler  mal  des  Dieux, 
que  les  autres  Villes  reçoivent,  ni  de 
1  prendre  rien  de  ce  qui  ell  confacré 
'  nommément  à  quelque  Divinité.  Gro- 
ih.s  a  cru  que  cela  regardoit  la  Loi 
qui  cft  Exod.XXIil,  13.  où  il  eft  dé- 
fendu aujL  Ifraclites  de  prononcer  feu- 
N  z  lement 
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ment  les  noms  des  Dieux  des  Nations; 
mais  Moïfe  ne  le  dit  point,  pour 
marquer  qu'il  faut  ménager  les  oreil- 
les des  Idolâtres  ;  mais  pour  appren- 
dre aux  Juifs  l'korreur,  qu'ils  dévoient 
avoir  pour  ces  fauflesDivinitez.  J'ai 
donc  cru  que  l'Hiftorien  faifoit  allu- 
fîon  à  la  Loi,  qui  eftExod.XXII,28. 
'VOUS  ne  maudirez  point  les  Dieux  ^ 
quoi  que  ce  dernier  mot  ne  (ignifie 
que  les  Magiftrats  ;  &  que  Jofeph  n'a 
parlé  ainfi ,  que  pour  avertir  ceux  de 
fa  nation,  qui  viVoient  parmi  les  Ido- 
lâtres, d'avoir  plus  de  retenue,  &pour 
faire  accroire  à  ces  peuples ,  que  les 
Juifs  n'étoient  pasfiinfolens,queroa 
difoit.  Mr.  Hudfon  a  rapporté ,  au  bas 
de  la  page,  une  partie  de  ma  note, 
fans  néanmoins  citer  Grotius.  11  a 
très- bien  remarqué ,  au  même  endroit, 
que  Jojeph  a  dit  la  même  chofe,dans 
fon  II.  Livre  contre /^/>/>zû«,  ce  qui  eft 
au  $.  33.  de  cette  Edition, où  il  afiTu 
que  l'ancienne  coutume  des  Juifs  étoii 
de  garder  leurs  fentimens  &  leurs  ufa- 
ges  ,  fans  cenfurer  ceux  des  autres  ; 
&  que  leur  Legiflateur  leur  avoit  détea- 
du  diredement  de  fe  moquer  ,  ni  à 
parler  mal  de  ceux,  que  les  autre 
croyent  être  Dieux  ,  quand  ce  ne  fe-' 
roit  que  pour   ce  nom-là.    Jamais' 
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MoVfe  ne  l'avoic  défendu  ,  &  tous 
les  Prophètes  en  ont  parle ,  après  lui , 
avec  le  dernier  mépris,  comme  quand 
ils  les  nomment  des  Dieux  de  ytéant^ 
des  Dieux  de  fiente  y  àt.%  Abominations^ 
&c.  Bien  loin  de  défendre  de  faccager 
leurs  Temples ,  Moïfe  l'a  commande 
exprefTcment  Deut.  VII ,  5-.  mais  il  ne 
vouloit  pas  qu'on  en  prît  les  richefles 
pour  les  garder  ,  parce  qu'il  les  con- 
lîdcroit  comme  fouillées  ,  ainlî  que 
Grotius  l'a  au  (Il  remarque.  Voyez 
Deut.  VII,  25-,  i6.  Il  fe  pei.t  encore 
qu'il  ait  voulu  prévenir  l'Idolâtrie , 
qui  pouvoit  s'introduire  parmi  les  Hé- 
breux ,  s'ils  gardoient  les  ilatues  prc- 
tieufes  des  faux  Dieux. 

18.  Jean  Selden  a  auiïl  montré  la 
même  chofe  plus  au  long,  dans  Ton 
Ouvrage  du  Droit  de  laNature&dcs 
Gens,  fclon  les  principes  des  Juifs, 
Liv.  II.  c.  13.  &  a  cotté  un  pafTage 
de  Philon  tout  fcmblable,  où  il  die 
que  MoVfc  a  défendu  déparier  mal  de 
ceux  que  les  autres  croient  être  Dieux ^ 
de  peur  qu'a  leur  tour  étant  irritez  ils 
ne  dijj'ent  ce  qui  n^efl  pas  permis  de  ce- 
lui ^  qui  exifle  réellement.  Ce  pafia 
ge  fe  trouve  dans  Ici.  Livre  de  la  Mo- 
narchie p.  818.  de  l'Edition  de  Paris. 
D  ï  a  bien  de  l'apparence  que  Jofeph 
N  3  l'avoit 
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l'avoit  préfent  à  la  mémoire,  quand^ 
il  écrivoit  ce  que  l'on  a  rapporté, dans 
fes  x\ntiquite2  Judaïques.  Le  même 
Pbilofi  a  encore  dit ,  dans  fon  III.  Li- 
vre de  la  Vie  de  J^.loife  p.  6S4.  qu'il 
faut  s'abftenir  de  parler  m.^l  de  ces 
lL>\t\:iX^de penr  qii' aiicu'.î  difciple  de  Moi- 
fe  ne  s'acconUi.nât  àproferer  légere.iieKf 
le  nom  de  D'ien^  qui  efl  îin  n^m  dign; 
de  furpajj^er  toujours  ions  h  s  avAres^  ^ 
d'être  a'.mé  :  à^toiiixa]xr7i  ^  ù(\  h^ji  i- 
TTu^tépar^  71  y^XiiTii.  J'ai  mis  C3S  mots 
en  Grec,  parce  qu'ils  n'ont  pr.s  la  mi- 
me élégance  en  François.  Nous  ne 
fr.v.rions  rendre,  avec  grâce , les  com- 
pofez ,  dont  la  Langue  Gr^que  abon- 
de,oc  dont  Philon  fs  fert  très-fouveiit.' 
Il  femble  que  Jofeph  r.it  été  daus  ia 
mêm:;  pei.fée,  que  Philo;;.  Selden  mon- 
tre r.ufîî  que  le  premiei  a,  débité  ,  mal 
à  propos,  que  les  Juiifs  (e  crDyoient 
toutes  fortes  d'images  défendues  ;  au 
lieu  qu'il  n'y  avoi'c  que  celles  de  Dieu 
êz  des  Hommes ,  qui  n'étoient  pas  per- 
mifes,  &  que  rien  n'empêchoii-  qu'ils 
n'euffent  des  peintures  d'animax  & 
de  plantes.  Voyez  le  Livre  II.  du 
même  O.vrage  Ch.  6. 

19.  Le  même  Seldemis,  dans  fon, 
Ouvrage  des  Sanhédrins  des  ^  uits ,  i-ii- 
vre  lî.  c.  VI.  4.  remarque  que  Jo- 
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fep  Ant.  Jad.  Liv.  IV.  Cnap.  VIII, 
14.  établit  SepyJ::ges  en  chaque  ville, 
avec  trois  Devites,  pour  leur  lervir 
d'Huilîîers,  ou  de  Sergens  ,  comme- 
une  ordonnr.nce  de  Muïfe;-qui  n'a 
néanmoins  rien  die  de  leur  nombre 
Deut.  I.  où  ii  en  parle.     Cependant 
c'elc  le  fentiment  de  tous  les  Tiial- 
mudiiles,  qu'il  y  avoit  v in i-trois  Ju- 
ges, en  chaque  ville. Il  lemble  d'abord^ 
qu'on  s'en  doit  tenir  à  Jofeph ,  qui  a- 
voiti  vu  la  J:.dée  confervanî:  encore 
quelque  cliofe  ae  Ion  ancien  état  , 
quoi  q;.e  fous  les  Romains ,  qui  y  fi- 
rent de -grandi  cnaagemens. Mais  d'un 
autre  côté,  l:s  T.ialmudifi:cs  n'ont  pu 
avoir,  non  plus,  aucune  ra!fon  particu- 
lière de  ne  pas  cire  la  vérité  ,  en  cet- 
te occafion.  •  Selden  Te  déclare  pour 
ces  derniers  ,  &  ne  peut  digérer  les 
^"^''ianges ,  que  i'iliftoricn  Jait"  fe  don- 
-  à  lui-n.ême  à  la  fin  de  Tes  Anti- 
quitez,où  l'on  trouve  ces  mots,,  J'o- 
„  fe  dire, ave:  confiance, après  avoir 
,,  aciievc  ce  que  je  m'étois  propofé, 
„  que  tout  aut.e,  qui  auroit  voulu  le 
,,  faire,  foie  Juif , Toit  étranger,  n'aii- 
„  roit  pu  produire  enGr:ccetouvra- 
I  1,  ge,  auui  exactement  que  je  l'ai  fak;. 
I  „  car  ceux  de  ma  nitioua^o Lient  quç 
„  je  fuis  beaucoup  plus  inftrait  q u'cui  ; 
N  4  „  dans 
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„  dans  la  Science  de  mon  pais.  Je 
„  me  fuis  encore  étudié  à  apprendre 
„  les  Lettres  Greques,  &  j'ai  aquis 
5,  la  connoiflance  de  la  Grammaire, 
5,  quoi  que  l'uîage  de  nôtre  Langue 
^  m'ait  empêché  de  pouvoir  pronon- 
„  cer  exadement  le  Grec.  Enluite 
il  dit  C|Ue  .,  beaucoup  de  gens  s'étant 
^  appliquez  à  l'étude  de  la  Loi  ,  à 
,,  peine  y  en  a  t-il  deux, ou  trois, qui 
5,  y  ayent  réiiflî,  &  qui  ayent d'abord 
^  tiré  quelque  fruit  de  leur  travail.. 
Ainfi  il  n'y  avoit  prefque  quelui.par- 
mi  les  Juifs  de  fon  tems,  quipûtpaf- 
ièr  pour  un  habile  homme ,  dans  la. 
Loi,  fi  on  l'en  croit. 

20.  Il  y  a  encore  un  très -habile 
homme  ,  qui  a  blâmé,  ou  défendu 
yofeph^  fans  aucunepaffion,  comme 
il  a  cru  qu'il  le  méritoit.  C'eft  le 
Cardinal  Norris^  qui  dans  fes  Céno- 
taphes de  Pife  s'eft  déclaré  pour,  &. 
contre  lui;  félon  qu'il  a  cru  que  cet. 
Hiftorien  avoit  raifon,  ou  tort.  J'aî 
remarqué  que  Mr.  Hudfon  n'a  pas 
manqué  de  le  citer,  en  divers  endroits, 
qu'il  auroit  pu  un  peu  plus  étendre. 
Les  plus  grands  cenfeurs ,  que  Jo- 
fe^h  ait  eus  ,  font  Antoine  PoJJevin. 
dans  fon  Apparat  Sacré ,  &  Jaques 
Salia»  dans  fes  Annales  ,   tous  deux 

Jefuites. 
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Jefaites.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
ayant  toujours  raifon,  plufieurs  mê- 
me &  le  Cardinal  iVorm  en  particulier 
les  ont  réfutez  à  divers  égtrds  ;  lirais 
on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'aient  eu 
raifon,  lors  qu'ils  l'accufent  d'omifr 
fions  &  d'additions  à  l'Hifloirc  Sacrée, 
&  le  Cardinal  relevé  encore  diverfes 
fautes,  qu'il  a  commifes  contre  la 
Chronologie. 

21.  'Théodore  Ryckius  l'a  accufé  , 
dans  fes  Notes  fur  Tache  ,  d'avoir 
autrement  raconte  de  certaines  chofes 
que  ce  grand  Hiftorien  Romain,  d'a^ 
voir  été  trop  crédule,  de  s'être  laiflTé 
tromper  ,  d'avoir  omis  ce  qui  étoit 
contraire  à  Vefpafien,  d'être  un  pré" 
varicateur ,  d'avoir  appliqué  à  Vcfpa^  • 
fien  une  Prophétie,  qui  regardoit  le 
Mcflie.  On  ne  peut  guère  douter 
qu'il  n'ait  appuyé  fes  cenfures ,  de  rai^- 
fons  fort  apparentes ,  &  tout  cela  mé- 
riteroit  d'être  marqué  en  peu  de  mots, 
dans  les  Notes.  La  dernière accufa- 
tion,  qu'il  fait  contre  Jofeph^  cil  fon- 
dée fur  ce  qu'il  dit,  dans  l'Hiîloirc  de 
la  guerre  Judaïque  Liv.  VI.  C.  V, 
4.  félon  les  divitîons  de  cette  E- 
dition ,  où  il  parle  ainfi  des  Juifs  fou- 
levei  contre  les  Romains  :  „   Ce  qui 

les  excita  principalement  à  laguer»- 
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„  re  fut  un  oracle  équivoque  îrouvé" 
„  dans  les  livres  Sacrez  ,  qu'en  ce, 
„  tems-Ià  un  d'eux  ,forîi  du  païs,au.- 
„  roit  l'Empire  de  cojite  laîerre.  Ils 
„  entendirent  cela,  comme  les regar-t 
„  dant  en  particulier ,  &  plulieurs  des 
„  Sages  fe  trompèrent  en  cette  expîi- 
„  cation.  L'Oracle  regardoit  TEm- 
„  pire  de  Vefpafien,  qui  fut  déclare 
„  Empereur  dans  la  Judée.  S'il  avoit 
marqué  i'endioit,  où  fe  trouve  cet  0- 
racle  ambigu ,  on  pourroit  voir  s'il  pou- 
voiî  convenir  à  Vefpafien;  mais  il  y  a 
grande  apparence  que  cette  prédidion, 
qui  quadroiî  à  Vefpafien,  étoit  chimé- 
rique. Suétone  dit  dans  dans  la  Vie  de 
cet  Empereur  :  ,,  Que  c'étoit  une  opi- 
„  nion  ancienne  &  conftante,dans  tout 
,,  rOricnt,  que  la  defunée  étoit  que 
,,  des  gens ,  fortis  alors  de  ia  Judée, 
feroient  maîtres  de  tout.  Tache  aiCu- 
re  la  même  chofe  dans  le  Liv,  V^.  de 
fon  Hiftoire  Ch.  13.  Mais  on  ne 
trouve,  dans  l' Ancien Teftament, au- 
cun Oracle  ,  qui  dife  cela  en  termes 
czprès  &  tel  qu'on  les  puifle  appli- 
quer, en  quelque  manière,  à  im  Em- 
pereur Romain.  Cûfa::bon  a  cru  que 
cela  regiirdoitla  prédidion  de  Michée 
Ch.  V.  2.  qui  eft  raportce  Mattii.  Il, 
6.    Mais  il  y  eft  dit  feulement  que  le 
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C/jefy  q:.-:  fur  tir  oit  de  Bethlehem  ^  p^-.î- 
irui:  le  peuple  cTIfrael.  îl  n'y  a  rieri' 
]à,qui  déligiie  un  Empercrjir,  tel  que 
Vefpafîen  ;  qui  extermina,  au'cani  qu'il 
fût  en  lui,  la  Nation  Juive,  ^:  qui  ne 
Ibrtit  pr.s  plus  de  Leu.lciicm,q..:ed'a- 
ne  autre  ViKe  de  la  J  ;àéc.  Je  croi- 
rois  ^-lûtôt  que  cette  opinion  ancienne, 
&  répandue  dans  l'Oiisnt,  étoit  fon- 
dée fur  la  Propi;etic  de  Daniel ,  VIL 
14.0Ù  il  e/î  dit  "d'un  fils  c?ho;:rt7je^<\i{ 
vini:  avec  les  nuées  près  d'un  yieillr.rd, 
q-.e  Daniel  voyoit  allls  fur  un  thrône, 
en  rcçin  Pcrnpire  J  a  glaire  ^S  '-^i  règne 
a:  quel  io::i  les  Peuples ,  les  1  'ntioîjs  t^ 
les  Laagtics  dévoient  obéir ,  &C.  Quoi 
que  le  tems  de  l'accompliflement  de 
cette  Prophétie  n'y  foit  pas  n-.arqué 
précifémen:  ni'.x  Juifs  ;  ils  pouvoient 
avoir  recucuilli ,  de  la  fuite  des  Pro- 
phéties, qv.c  l'ctablifienient  de  ce  rè- 
gne dévoie  f.iivie  dans  peu  l'extinftion 
des  Monarciiics  des  Scleucides  &  des  ■ 
Lagides.  D'ailleurs  les  LXX.  Se- 
nT.^.iaes  de  Daniel  po^voîent  avoir  fait 
ipçonneraux  Juifs,  quoiqu'ils  ne 
eompriflent  pas  parfaitement  cettePro- 
phetie,  que  le  tems  aprochoit,  auquel 
le  Mcflij  devoir  venir.  De  plus  la 
venue  des  IVIagcs  d'Orient ,  dont  il 
eft  parlé  MaiL.TL.  les  difcours  qu'ils 
N  6  tinrent 
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tinrent  à  Jerufalem,  &  laprédîcatîoa 
de  Jean  le  Baptizeur  purent  beaucoup 
entretenir  cette  opinion,  que  le  tems 
de  ce  Roi,  que  l'on  attendoit,  étoit 
enfin  venu.  Je  ne  dis  rien  de  la  doc- 
trine des  Chrétiens  ,  qui  étoit  alors 
répandue  par  la  Judée  ;  parce  que  ce 
qu'elle  enfeignoit  du  Meffie ,  &  de 
fon  règne,  étoit  incompatible  avec  les 
fentimens  de  ceux  ,  qui  croyoient 
que  ce  devoit  être  un  Roi  terreitre, 
&  qu'il  n'étoit  pas  encore  venu. 

22.  Pour  Jofiph,]Q  doute  fort  qu'il 
crût  qu'il  fallût  attendre  un  Meffie, 
puis  qu'il  appliqua  à  Vefpalîen  cette 
Prophétie,  ambiguë ,  comme  il  dit ,  que 
l'on  eutendoit  du  Meffie.  Cependant 
quoi  qu'il  prétende,  comme  on  l'a  vu, 
qu'elle  regardoit  Vefpafien,  il  témoi- 
gne afTez  auCh.  VII.  3.  du  Livre  IIL. 
de  la  G.  J.  qu'il  ne  s'appuyoit  paslà- 
deflus,  mais  fur  ce  qui  lui  avoitété 
révélé  enfonge,  à  ce  qu'il  dit,  tou- 
chant les  malheurs  des  Juifs  &  ce 
qui  devoit  arriver  aux  Rois  des  Ro- 
'mains  ,  ou  aux  Empereurs.  S'étant 
rendu  aux  Romains  &  ayant  été  me- 
né à  Vefpafien,  il  lui  dit  hardiment,, 
comme  il  le.  rapporte  au  §.  9. du  mê- 
me Chapitre  ;  „Vous  croyez ,  Vefpa- 
„  fîen,que  vous  n'avez  fait  autre  cho- 

M  fe, 
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„.  fc,  que  prendre  Jofeph  prifonnier. 
„  Mais  je  viens  vous  annoncer  de  plus 
„  grandes  chofes.  Car  fi  Dieu  ne  m'eût 
„  pas  envoyé,  je  favois  alFez  quel  eft 
„  l'ufage  des  Juifs  &  comment  un  Gé- 
„  néral  doit  mourir.  M'envoyez-vous 
„  à  Néron?  Eh  quoi?  Ceux  qui  fuc- 
„  céderont  à  Néron  jufqu'à  vous, 
„  demeureront-ils  li  long-tems? 

„  Vous  ferei ,  Cefar ,  Vefpafien  ,  & 
„  Empereur  &  vôtre  fils,  qui  eft  ici, 
„.  de  même.  Tenez-moi  rcffcrré  plus 
,^  étroitement  &  gardez -moi  ,  pour 
„  vous-mêmes  ;  car  vous  ferez  maî- 
„  tre  non  feulement  de  moi,  mais 
„.  encore  de  la  terre  &  de  la  mer  ôc 
„  de  tout  le  Genre  Humain.  Sx  je 
„  me  moque  aînfi  de  Dieu  même, 
„.  je  mérite  d'être  gardé  plus  étroite- 
„  ment,  afin  d'être  puni.  Ici  Jofeph 
fait  le  Prophète,  dans  le  ftyle,  auffi 
bien  que  dans  la  chofe. 

S'il  étoit  inftruit  de  la  haine  géné- 
rale que  l'on  avoit  à  Rome  pour  Né- 
ron &des  troubles,  qui  avoicnt com- 
mencé dans  les  Gaules  ;  il  pouvoit 
bien  conjedurer  qu'il  ne  regneroit  pas 
long-tems ,  &  peut-être  encore  favoir 
qa'il  n'y  avoit  perfonnc  en  Occident,. 
qui  pût  foûtenir  le  poids  des  affaires. 
Quelque  Oflicicr  Romain  pouvoit  l'a- 
N  7  voir. 
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voir  inllruit  là-defîus.  En  tout  cas,  il 
croyoit  que  cette  prédiaion  ne  dé- 
phiroit  pas  à  Verpalien,&cue  c'ttoit 
un  moyen  de  fauver  fa  vie.  Si  ei;c 
ne rcufùfibit  pas,  Vefpaficn  ne  pouvo;. 
guére  le  punir.  D'ailleurs  comme  el- 
le n'a  été  publiée,  cu'aprt.s  que  Velpa- 
fien  iU'c  de^  eau  Empereur  ^  rien  n'ea> 
péclie  que  TAuteur  n'ait  changé  quel- 
que chofe  dans  les  termes.  Cen'étc': 
pas  une  faute, que  cet r.mpereur vou- 
lût punir.  II  étoii  au  contraire  bieu- 
aiie  oue  l'ou  c.aij^  que  la  Divinité 
l'avoit  appelle  à  l'r^mpire. 

Les  paroles  (uivantes  de  3'o/è;'^ mé- 
ritent d'être  pcfécs.  „ D'abord,  dit- 
„  il ,  il  fembloit  que  \'erpafien  n'en 
„  croyoit  rien,  &  il  foupçonnoitque 
„  ce  ne  fût  unarîific£deJofeph,poui 
,,  fauver  fa  vie.  Néanmoins  il  v],.t 
,,  peu  à  peu  à  le  croire^  loi  s  que  Dieu 
„•  l'excita  à  penfer  à  l'Em^^ire,  &  lui 
,1  préfr.gea  la  fuprême  autorité ,  par 
„  d'autres  (ignés.  11  s'apperçût  aulFi 
.^  que  jofcpii  avoit  dit  la  vérité,  erx 
„  d'autres  cnofes.  L'un  des  amis  ce 
5,  Vefpaiien  ,  qui  avoit  part  à  fes  fe- 
„  crets,  ayant  dit  qu'il  étoit  fjrpils 
„  que  jofepb  n'eût  rien  prédit  à  ceux 
„  de  Jotapr.ta,  de  laprife  de  leur  Ville , 
,,  ui  à  lui-même  touciiant  faprifon; 
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,,  n  ce  qu'il  difoit  u'étoit  pas  une  rêve-» 
„  rie,  in, entée  poiir  appaifcr  la cole- 
„  le  queVcfpalien  avoii:  conçue  con- 
„  tre  lui;  Jofefj  dit  qu'il  avoit  prédit 
„  à  ceux  Q2  Jotapata,  que  cette  Ville 
,-,  feroit  prile dans  quarante  fept jours, 
„  &  que  les  Romains  le  prendrcient 
„  lui-même  vit.  Velpr^Hen  s'en  étant 
,,  intormé,en  recrcî,de3  prifo.iniers, 
„  &  ayant;  trouve  que  cehi  étoit  ve- 
„  ritable,  il  commença  à  ajojter  foi 
^y  à  ce  que  jofef/j  avoit  dit  de  lui.  '^l 
„  ne  laifla  pas  néanmoins  de  le  laif- 
„  fer  arrêté,  mais  il  lui  f.t  donner 
„  des  habits  ,  &  lui  fit  d'autres  pré- 
,,  fens. 

Il  dit  auparavant  ,  de  IvJ-méme 
„  qu'à  l'égard  de  l'explication  des  fon- 
„  [,es,  il  avoit  le  talent  de  conjcc-, 
„  lurer  le  fens  de  ce  qu2  la  Divinité 
„  avoit  diL-,  d'une  ma.icrc  amûi;,^ue 
„  &  qu'il  n'ignoroit  pas  les  Pro.Iie- 
„  îies  des  Livres  Sacrez  ;  étant  Jui- 
„  même  Sacrificateur  &  fotti  de  Sa- 
„  crificateurs.  S'il  avoit  été  Prophète 
il  auroit  profité  de  la  ';icdic3tion  de 
l'Evangile,  dont  il  eu  dilBcile  q.rii 
-n'eût  entendu  parier,  &  dont  il  n'a 
néanmoins  rien  dit ,  qu'en  des  pa/iàges, 
qui  ont  tous  les  carafteres  pofîibles 
de  fuppofîtion  ,  &  qui  ne  font  nulle- 
ment 
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ment  fortis  de  fa  plume  Je  faî  qu'fir 
y  a  des  gens  ,  qui  fe  font  une  efpeee 
de  fcrupule  de  ne  pas  foûtenir  ces 
fuppoiitions,  par  des  raifons  de  con- 
venance ;  comme  fi  ces  palfiges  dé- 
voient être  &tJoJeph^  parce  que, s'ils 
l'ctoient ,  cela  feroit  avantageux,  pour 
la  Religion  Chrétienne.  Je  ne  le  crois 
nullement  ,  mais  on  ne  doit  jamais 
chercher  ce  qui  feroit  avantageux  ,  s'il 
étoit  vrai  ;  mais  être  perfuadc  qu'il  n'y 
û  que  la  Vérité,  qui  foit  propre  à  foû- 
tenir la  Vérité. 

23.  Feu  Mr.  Hudfun ,  à  ce  que  nous 
dit  fon  Ami  Auteur  de  la  Préface, 
qui  eft  au  devant  de  ces  deux  Volu- 
mes ,  croyoit  que  Jofeph  avoit  été  de 
ceux  qui  avoient  embraffé  la  doétrine 
de  S.Jean  leBaptizeur,  au  moins  en 
quelque  chofe.  En  effet  il  le  loue 
beaucoup,  dans  les  Ant.  Jud.  Liv, 
XVIII.  c.  VI.  2.  Nôtre  Auteur  cro- 
yoit auffi ,  à  caufe  de  cela,  que  les 
endroits,  où  il  eft  parlé  de  JefuS' 
Chrift  &.  de  S.  Jaques,  font  bien  de 
lui  ;  mais  affurément ,  ce  prétendu 
'Jofeph  en  dit  trop  pour  un  Juif,  & 
beaucoup  trop  peu  pour  un  Chrétien. 
S'il  avoit  goûte  la  doélrine  des  Chré- 
tiens, &  qu'il  fe  fût  un  peu  informé 
des  difcours  deJefus-Chriftj  il  n'au- 

roit 
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roit  jamais  pris  les  arines  contre  les 
Romains  ,  ni  douté  de  la  deftrudlion 
de  Jerufalem  &  du  Temple,  Je  fui« 
néanmoins  du  fcntiment  de  Mr. //««/- 
yô»,  concernant  le  pafTage  qui  regar- 
de Jean  le  Baptizeur,  queje  crois  être 
véritablement  de  Jofeph.  Au  moins 
le  caraûcrc  d'un  Juif  y  cft  auffi  bien 
gardé,  qu'il  l'eft  mal  dans  les  autres 
pafTages,  dont  il  s'agit.  On  peut  voir, 
fur  le  pafîàge ,  concernant  Jefus- 
Chrifl:  ,  la  Diflertation  d'un  habile 
homme  inférée  dans  le  Tome  VII. 
p.  237.  de  cette  Bibliothèque  A.  i^  M. 

24.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire, 
en  faveur  de  cette  Edition ,  que  l'on 
y  trouve  ce  qui  n'étoit  dans  aucune 
des  précédentes.  Ce  font  diverfcs  Or- 
donnances des  Romains  ,  en  faveur 
des  Juifs ,  qui  y  manquoient.  On  les 
peut  voir  au  Liv.XIV.  Ch.X.  10.  & 
fuiv.  de  cette  Edition.  C'eft  au  Ch. 
XVII.  de  celle  de  Genève,  où  il  n'y 
en  avoit  qu'une  partie.  Mr.  Hadfou  a 
fiiivî ,  dans  le  texte ,  l'Edition  de  feu 
Mr  Gronovius^  qui  publia  ces  Ordon- 
nances à  part ,  in  8.  il  y  a  quelques 
années.  Nôtre  Editeur  mérite  beau- 
coup de  loiiange  d'avoir  avoué  d'oii 
il  avoit  pris  ce  Supplément, &  d'avoir 
même  fuivi  fon  fentiment  en  bien  des 

.  chofes ,, 
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choies,  fans  fe  plaindre  en  aucune 
manière  de  lui ,  q  ;:0i  qu'il  ei;  eue  fa- 
jei.  On  doit  finir,  au  plùtcSt ,  les  que--" 
relies  littéraires ,  auffi  bien  que  les  au- 
tres; &  l'on  efï  encore  plus  obligé 
de  n'en  parler  plus ,  après  la  mort  des 
gens  ;  à  moins  qi'on  n'ait  des  raifoas;^ 
bien  partie -\lieres  de  fc  dérendre  con- 
tre eux. 

25-.  Il  feroi,;  bien  à  fouhaitcr  qu'ons 
pat  trouver,  de  même  ,  en  quelques 
IViSS.  la  grr.nde  ir.cune  du  II.  Livre 
contre  Ap'îon ,  dont  il  n'y  a  dans  nos 
Edidons,  que  la  Verlion  Latine  at-' 
tribuée  à  Krfia  ;  dont  l'Original  man- 
q-e  jufqu'à  présent,  dans  tous   les-' 
MSS.  connus.    Les  Oe.  vres  de  3"'o- 
fe^h  fmiiTent  par  là.   La  pièce  f.iivan- 
ie  intitulée  :  D'ifcou-.s  f:;r  les  Macca- 
hees ,  0::  de  flZ:-npire  de  le  Raifo::^  n'efi: 
pas  de  lui.  On  l'a  donnée  ici,  fur  le 
fameux  1  IS.  d'Alexandrie,  dans  le- 
quel elle  efi;  intllulée  :   le  ^a:r:J}:;e 
(Livre)  des  Maccah:es  ;  avec  les  Va- 
rietez  des  Editions  h  des  MSS.  par 
lefquelies  on  en  a  corrigé  divers  en- 
droits fautifs.    Quoi  que  ce  Livre  ne 
foit  pas  CL^jofsph^  il  efl:  néanmoins 
ancien  &  digne  d'être  1  *. 

26.  En  voiià  aliez ,  pour  faire  con- 
noître  &  eftimer  l'Edition  d'Oxford. 

Com- 
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Comme  une  grande  partie  aérédiUri- 
buée  parmi  ceux  ,  qui  avoicnt  Ibufcrit 
pour  un,  ou  plulîcurs  Exemplaires, 
&  qv.e  les  autres  iont  ror^C:;ers,  Mrs. 
U'eîf.chi  frères  ont  réfolu  d'en  donner 
une  Edition  nouvelle,  en  ccitc Ville; 
où  l'on  mettra  diverfesciiofes,  qui  ne 
font  pas  dans  celle  de  Mr.  i.ndfon. 
Mr.  Havercar/if .,  Lcdeur  en  Langue 
Greque,  dans  l'Àcûdcmie  de  Leide, 
&  q.  i  s'cft  déjà  lait  connoîtrc  rai  Pu- 
blic, par  f'cn  iiditionde  V Apoïogstiq-ie 
de  Tert::llie;j^cn  prv.ndia  le  foin.  Voi- 
ci les  lecouis ,  qj.'il  a  pour  cela ,  &  qui 
fc  trouvent  dans  la  BibliotiiequC  ce  cet- 
te même  Académie. 

/.  L;:e  Collaiio:i  des  Auti^'uilez.  'jtà 
dàtqi:es.,  de  le  iKnm  d'ifaac  Voffius, 
fi,r  rEdiifOfJ  de  Laie. 

IL  C'7:e  ColLr:io;i  d::  v.îc.ne  des  Li' 
vres  de  la  Guerre  'j::ddjque  ^ des  Li- 
vres contre  ylpio:: .,  f:.r  l^Edi^io'.i  de  Ge- 
nève. 

III.  Uk  Mo.  des  X.  derniers  Li- 
ss  de  Jofep/j ,  de:  An^iquiîe:^  juceï- 
a ,  fur  du  papier ,  r:À  a.  appartenu 

au  rnc.ne. 

IV.  U:i  très'bea:,  MS.  fr:r  du  papier 
de  foie ,  iniitt.le'  de  Belle  Judaïco  &  ex- 
r"ignationc  urbis  Hierofolymarum  ;  oà 

t' manque  que  fort  peu  de  chcfe  a;:  cèiii^' 

meH" 
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mencement  ^  à  la  fin.  Mr.  Hiidfon 
aurait  extrêmement  fonhatté defo'.ivoir 
s^en  fervir  ^  mais  il  ne  Va  -pas  eu.  Il 
n'a  même  eu , cj^ne  (Quelques  endroits  des 
Collations  des  MSS.  de  Vojfius  ,  (iiioi 
qn^il  les  range  entre  ceux  ,  dont  il  s'eji 
fervî.  CeMS.eJl  aujfi  venu  de  la  Biblio- 
thèque d'Ifaac  yojfius.  Il  faudroit 
pourtant  prendre  garde,cemefemble, 
de  n'accumuler  pas  trop  les  Diverfi- 
tei  de  Leâure,  qui  ne  font  que  des 
fautes  de  Copille,  &  qui  ne  fervent 
de  rien,  pour  la  correction  du  Texte. 
Il  n'y  en  a  déjà  que  trop ,  au  bas  des 
pages  de  cette  Edition. 

l^.  Mr.  HudfoH  a  bien  mis ,  dans  le 
Livre  XIl^.  des  Antiquitez  Judaïques 
le  fupplément  publié  par  feu  Mr.  Grj- 
novius ,  mais  il  n'y  a  pas  mis  fes  notes , 
que  Von  inférera  toutes  entières ,  dans 
i* Edition  que  Von  prépare. 

VI.  ha  Harangue  d' Agrippa  çjf  de 
Bérénice  aux  Juifs ,  pour  les  empêcher 
de  fe  rebeller  contre  les  Romains ,  dans 
un  MS.  de  papier. 

Vil.  L'Edition  de  Genève  corrigée 
tîf  revue ,  dans  une  infinité  d'' en- 
droits ,  par  Jean  Cocceius  \  où  la 
Vie  dejofeph  paroi t  avoir  été  collation- 
née  avec  le  MS.  Vatican.  Il  y  a  encore^ 
dans  le  même  exemplaire ,  Us  collations 

de 
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tie  deux  MSS.  de  Florence  ^  d''un  de 
Paris ,  de/quelles  Air.  Hudfon  a  eu  une 
<ofie\  mais  il  n^a  rien  eu  de  ce  quipre~ 
cède. 

VIII.  On  fe  propofe  encore  d''inferer, 
parmi  les  remarques  ^celles  de  Mr.Ber- 
nard.,  ^  toutes  celles  que  Mr.  Hudfott 
a  mifes  à  la  fin.  Il  me  fèmble  néan- 
moins qu'il  y  en  a  beaucoup,  dans 
celles  de  M.v.  Bernard  ,  qui  ne  valent 
fas  la  peine  d'être  lues;  &  le  touteft 
exprimé,  d'une  manière  fi  étrange  & 
fi  pédantefque  ;  que  guère  de  gens 
n'ont  regreté  la  perte,  que  l'on  a  faite 
du  refte.  11  y  a  une  différence  infinie 
entre  tout  cela  &  les  notes  courtes, 
judicieufes  &  bien  tournées  des  bons 
Critiques,  qui  doivent  être  en  cela  le 
modèle  de  ceux ,  qui  écrivent. 

IX.  On  examinera  de  nouveau  le 
Texte  furies  MSS.  k^  fur  les  correâions 
de  Cocceius^  ^  on  P:llu/lrera  en  des 
notes ,  qu'un  diflinguera  de  celles  de  Air. 
Hudfon  par  des  Ajlertfques.  \\  e/i  boa 
en  effet  qu'il  y  ait  des  notes  fur  les 
chofes,  auffi  bien,  que  fur  les  mots; 
mais  pour  plaire  aux  connoiflèurs,  il 
faudroit  qu'elles tuffent  courtes, &ians 
roflentation ,  qui  a  fi  fort  déplu  dans 
celles  de  '^x.Bernard^  qui  fait  l'élo- 
<juent  par  tout ,  mais  de  fort  m^uvaife 
grâce.  X.  On 
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X.  On  av,g,:-.e aidera  Us  Index  de  ce 
^Ki y  a  été  omis.  L'Index  Grec  for 
.tout  peut  être  aiTez  augmenté ,  mais 
il  devroit  auflî  être  traduit  en  Latin; 
comme  le  font  ceux  de  Sylb.yrge^-3}c\.Ç\, 
ique  je  l'ai  déjà  dit.  J'avois  eu  autre- 
fois deûein  d'en  faire  un ,  pour  mon 
propre  ufage,  que  i'avois  commencé 
pir  le  XiV.  Livre  &  continué  fut 
quelques-uns  des  fuivans,  que  j'ai  eri»- 
core  tel  qu'il eil, en  des  boites.  Ilau^ 
roit  été,  comme  je  vois,  plus  étendu 
que  celui  de  Mr.  Hudfon.  Je  voulois 
aufîî  en  fair.e  un  de  Philon ,  mais  d'au- 
tres occupations  m'en  ont  détourné. 

Si  quelcun  d'ailleurs  avoir  quelque 
bon  avis ,  ou  quelque  fecours  à  don- 
ner fur  cette  Edition,  il  n'a  qu'à  l'a- 
drefTer  aux  Frères  Wetfsein  à  Ara- 
fterdam. 


A  R  T  I  C  L  E.    I  I. 

Confolayione  délia  raente^iella  trc:i^?:'il- 
l'iîà  d't  Confcie::Zii caufaia dalboi^mO' 
do  dï  vtvere  ne  lia  Ciiià  de  V  E- 
N  E  T  i  A ,  nel  freiefo  Inierdeito  di 
P  A  O  L  G  V.  Svegliata,  da  Frà  PaO- 
L  O  Servita ,  Co^iJ  Jior  di  Staîo.  A- 
gli  lllufirijfi::il  e  ^ EccelleatiJJiras  Si- 
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gnor't  Inquifitor't  di  Stato  ;  que  l'on  a 
traduiidnii:  Les  droits  des 
Souverains    ^éfend::s    contre 
les  K::co::r,'Aii;ncat'to::s  ^   les  Inter- 
dits  des  P  A  P  E  S,  o«  Exar.ien  zS'  R.é~ 
jHtatio::  des  Droits  et  ecicommunier  les 
So',:verc'ins  ^  que  les  Papes fe  funîm- 
JHjler/ie'tLi  aîir:b::ez.  ;  compofé  par  le 
Frère  Paul,  Rel:gie::x  Servite  , 
^  CofifJieur  d^Etat.     Aux  îrès-'tl- 
hjîres  cf  îrès-excellens  Seigneurs  les 
Jnqîiifiîeurs  eï'Eiaù  en  i/iDVI.  A  la 
Haie  cl.ez,  H.  ocheurleer.    MDC- 
CXX.    En  Italien  &  en  François, 
en  deux  Voll.  in  12.  dont  le  pre- 
mier a  5'5'4.  pages  &  le  fécond  41 4. 

CE  T  Ouvrage ,  après  avoir  été  ca- 
ché plus  de  cent  ans,  paroît  fort 
^  propos  dans  un  tems,  où  l'on  voit  un 
nombre  très-conliderable  d'Eccleliaf- 
tiqucs,d3ns  u;i  Royaume  Voifin,dé- 
,  ja  excommuniez  ,  ipfo  faéio  ,    par  la 
'QxxWtJJ.iigeniiiis,  à  moins  que  d'y  fouf- 
crire  ,  &  qui  en  oni:  appelle  au  Con- 
cile Ecumenique,  comme  d'abus.  Si 
cette  grande  aifaiiedevoiLêcre  de  nou- 
veau examinée,  ce  Livre  pourroit  c- 
tre  de  gvand  uragc,;jO.:.rvû  qu'on  vou- 
lût le  lire  de  fang  froid,  &  fans  fe  laif- 
fer  prévenir  pa:  les  intrijjacs  c:  les  in- 

te- 
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terêts  ;  qui  peuvent  étouffer  la  Ven- 
te ,  quand  on  n'eft  pas  en  garde  con- 
tre cette  forte  de  chofes.    Quoi  qu'il 
en  puiffe  être  ,  il  ed:  bon  que  de  fem- 
blables  pièces  paroifTent ,  &  que  l'on 
entretienne  le  Public  des  véritez. qu'un 
parti  formidable  tâche  de  fupprimer, 
&  que  ceux ,  qui  ont  intérêt  à  les  dé- 
fendre ,  ne  foûtiennent  qu'alfez  mol-  , 
lement  ,    ou  même   trahiffent  d'une 
manière  honteufe.    On  ne  nous  ap- 
prend point,  dans  la  Préface,  de  qui 
l'on  a  eu  ce  MS.  qui  avoir  été  caché 
depuis  fi  long-tems.  On  noas  dit  feu- 
lement qu'il  a  été  apporté  en  Hollan- 
de, &  que  l'Original  eft  à  Venife;  au- 
quel on  renvoyé  les  Curieux,qui  pour- 
ront le  confulter.  Mais  ceux ,  qui  ne 
font  point  en  état  de  le  faire  ,  n'ont 
qu'à  lire  l'HiiLoire  du  Concile  deTren- 
te  en  Italien ,  &  qu'à  comparer  le  ftile 
&  la  méthode  de  ces  deux  Ouvrages,  ' 
&  ils   connoîtront  facilement  qu'ils 
viennent,  de  la  mê>ne  plume.  L'Italien  ; 
du  P./-'^;a/n'eft  nullement  élegai.t,  fur  i 
tout  à  la  manière  moderne;  les  mots,  i 
n'en  font  pas  choifis  &  les  périodes  en  ;  > 
font  un  peu  embarralfées ,  mais  pour, 
la  force  du  raifonnement  ;  il  y  a  fort 
peu  de  gens  en  Italie  (autant  qu'elle, 
nous  eft  connue  )  qui  en  aprochent. 

Le 
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Le  Cardinal  Palavicini^  fon  Antago- 
nidc,  eft  élégant  pour  leftile,  mais  il 
s'en  faut  infiniment  qu'il  approche  da 
p.  Paul ,  pour  la  connoifTance  des 
matières  &  pour  la  bonne  manière  de 
les  ranger  ;  laiflant  à  part  ce  qui  con- 
cerne la  Vérité  des  faits  &  la  Solidi- 
té dcspenfées;  chofes  qui  ne  font  pas 
recherchées  par  ceux ,  qui  tâchent  de 
faire  leur  fortune  à  Rome. 

Il  y  a  apparence,  comme  le  croît  le 
Tradudeur,que  ce  fut  un  des  premiers 
Ouvrages,  que  le  P.  Prt«/ écrivit, da 
tems  de  l'Interdit  ;  auquel  Paul  V. 
avoit  mis  la  Seigneurie  de  Venifc,poar 
calmer  la  confcience de  quelques  No- 
I  blcs  Vénitiens,  qui  av oient  pris  peur 
!  dés  foudres  du  Vatican ,  &  qui  foup- 
i  çonnoient  que  l'on  n'offenfât  Dieu,  en 
quelque  manière,  en  réliftant  au  Pa- 
I  pe.  Âuflî  remit-il  cette  pièce  ManuO- 
I  crite  aux  Inquifîteurs  d'Etat  à  Veni- 
!  fe  ;  pour  les  calmer  eux-mêmes  &  leur 
t  fournir  des  raifons,  propres  à  lever 
les  fcrupules ,  dans  l'occafion ,  à  ceur 
I  dont  ils  verroient  la  confcience  trou- 
I    blée.  C'efl:  ce  qu'il  dit  lui  même, dans 
fon  Préambule,  où  il  remarque  que 
le  Souverain  doit  avoir  fcs  idées  là- 
defTus,  &  qu'il  n'eft  pas  toujours  né- 
ceffaire  que  le  peuple  les  fâche.  Il  fe  fit 
Tome  XI f^.  P.i.  O       appa- 
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remment  quelques  copies  de  cet  Ou- 
vrage, pour  les  principaux  Vénitiens,  & 
celle  qui  a  été  apportée  d'Italie  ici  en 
cft  vraifemblablement  une.  Elle  efl:  alTez 
feutive ,  pour  l'ortografe  &  pour  d'au- 
tres choies ,  comme  ceux  ,  qui  enten- 
dent l'Italien  &  la  matière  ,  le  verront 
d'abord  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'on  n'entende  fort  bien  ce  que  l'Au- 
teur veut  dire ,  &  qu'on  ne  puifTe  ré- 
tablir les  pafïages  corrompus  par  le  Co- 
pifte ,  pour  peu  qu'on  y  apporte  d'at- 
tention; comme  je  l'ai  éprouvé  moi- 
même,  en  lifant  ce  Livre.  L'Ou- 
vrage n'eft  pas  long  &  mérite  d'être 
lu ,  avec  foin ,  par  tous  ceux,  qui  ont 
quel  ;ue  curiolîté  de  s'inftruire  des  ma- 
tières ,  qui  concernent  l'Excommuni- 
cation ;  puis  qu'ils  ne  les  trouveront 
expliquées  nuUepart,  avec  plus  de  net- 
teté &  de  force.  Je  fai  que,  depuis 
bien  des  années ,  un  grand  parti  s'ef- 
force de  diffamer  les  Ouvrages  de  ce 
fameux  Scrvite  &  n'en  parle  qu'avec 
mépris;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'on 
n'en  parle  ainli ,  que  pour  empêcher 
qu'on  ne  les  life ,  &  dans  rimpaffi- 
bilité  où  l'on  eftde  les  réfuter  folide- 
ment.  D'iutres  fe  taifent  par  timidi- 
té, &  d'a'itres  par  une  prudence,  alTei 
comiiauae  parmi  les  Ecclelîaftiques, 

de 
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de  ne  rien  dire ,  que  ce  qu'il  eft  de 
leur  intérêt  de  faire  valoir. 

Pour  revenir  au  lujet  du  Livre,  dont 
nous  avons  mis  le  titre  ,  il  faut  (avoir 
que  le  Pape  Paul  V.  fouhaitant  de  don- 
ner des  marques  de  Ion  xele  &  de  fou 
autorité ,  dès  l'entrée  de  fon  Pontifi- 
cat,  entreprit  de  pouffer  les  Vénitiens; 
qui  n'ont  jamais  été  fi  fournis  aux  Pa- 
pes ,  que  les  autres  Princes  d'Italie.  Par 
la  Bulle  datée  du  17.  d'Ayril  de  l'an 
MDCVI.  il  l'accula  d'avoir  fait  àts 
Lois  contraires  au  Siège  Apoftolique, 
à  la  liberté  &  à  l'immunité  Eccle- 
(iaftique;  &  i.  d'avoir  ôté  toute  ac- 
tion aux  Moines  fur  les  biens  Eccle- 
lîaftiques  poffedcz  en  Empythcofe ,  par 
les  Laïques;  par  droit  de  préférence, 
ou  de  réunion  du  Domaine  dircél  a- 
vec  l'utile,  ou  d'extindion  de  la  lignée 
comprifc  dans  la  première  invclliture; 
&  le  pouvoir  de  s'attribuer  la  proprie- 
té  de  ces  biens  emphythcotiques,  pour 
aucun  autre  fujet  que  ce  fût;  leur  en 
réfèrvant  feulement  le  domaine  dire6t; 
&  étendant  ce  Statut  à  tous  les  autres 
Ecclefiaftiques  ,  tant  Séculiers  ,  que 
'  Réguliers,  aux  Monafteres  des  Réli- 

E'eufcs,  aux  Hôpitaux  &  aux  autres 
ieux  de  pieté ,  qui  font  fous  la  domi- 
nation de  laRépublique.     2.  D'avoir 
O  z  dcfciidu. 
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défendu,  fous  de  certaines  peines,  d'a- 
liéner aucuns  biens  immeubles,  en  fa- 
veur des  Ecclefialtiques ,  fans  la  per- 
miflion  du  Sénat,  dans  la  ville  de  Veni- 
fe  &  dans  toute  l'étendue  de  fa  domina- 
tion ;  &  ordonné  que  les  biens  immeu- 
bles,  qui  auroient  été  vendus,  ou  alié- 
nez ,  de  quelque  manière  que  ce  fût , 
contre  ce  Décret,  feroient  confifquez  ; 
3.d' avoir  fait  arrêter  un  Chanoine  &  ua 
Abbé  ,  pour  crimes.  Le  Pape  les  aver- 
.tit  de  révoquer  inceflamment  ces  Lois, 
'&  de  relâcher  ces  prifonniers;&  com- 
me la  République  ne  le  fit  point,pen- 
dant  plufieurs  mois,  il  déclara  nul  ce 
qu'elle  avoit  fait ,  &  lui  ordonna  de 
révoquer  &  de  biffer  ces  Décrets,  & 
cela  dans  viiit-quatre  jours,  à  comp- 
ter depuis  la  publication  de  la  Bulle. 
A  faute  de  quoi ,  il  les  déclara  excom- 
muniez ,  en  fort€  qu'ils  ne  pourroient 
être  abfous,que  par  lui-même, ou  par 
les  Papes  fes  fucceffeurs  ;  linon  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  à  l'égard  de  chaque 
particulier;fans  qu'on  pût  le  faire,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  Que  s'il 
arrivoit  que  quelcun  d'entre  eux  fût 
abfous ,  comme  agonizant  ;  il  vouloit 
qu'il  encourût  de  nouveau  cette  ex- 
communication ,  étant  guéri  ;  à  moins 
qu'il  n'obéîi  à  1%  jBulk,  ent^t  que 
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cela  dépendroît  de  lui  &  que  s'il  mou- 
roit,  après  avoir  obtenu  cette  abfolu- 
tion,  il  fût  néanmoins  privé  de  la  fc- 
pulture    Eccleliaftique  ,    jufqu'à   ce 
qu'on  eût  exécuté  l'Ordonnance, Mais 
fi  le  Doge  &  le  Sénat  de  Venifemé- 
prifoient  cette  fentence,  au  delà  de  trois 
jours, après  le  terme  des  vint-quatre, 
qui  leur  étoient  accordez; il  aggravoit 
Cette  fentence,  en  déclarant  dès-lors^ 
comme  pour  l'avenir,  un  interdit  Ec- 
clefiaftique,  contre  lavilledeVenife, 
&  tout  ion  Domaine  ;  par  lequel  In- 
terdit, il  €toît  défendu,  aulTi  ilong- 
tèms  qu'il  dureroit,  de  célébrer  au- 
cunes Meflès  folemnêlles  ,  ou  fani 
folemnité,  dans  Vcnife  &  dans  Tes  dé- 
pendances ,  &  de  faire  lès  autres  fonc- 
tions du  fervice  divin,  en  public,  ou 
en  particulier;  fj  ce  n'étoit  dans  les 
cas,  auxcj^uds  le  Droit  Canonique  le 
permet  ;  a  condition ,  que  cela  ne  fe 
fît  que  dans  lesEg'ifes,lés  portes  fer- 
mées, fans  fonner  les  Cloches,  &  (ans 
y  admettre  les  Excommuniez  &  les  In- 
terdits ;  nonobftant  les  Induits  &  les 
privilèges  Ecclcfialb'qaes  accordez  à 
qui  que   ce  fût ,  &  quelque  étendus 
qu'ils  pufTent  être.  Que  fi  le  Doge  & 
\z  Sénat  perfiftoient  encore  plus  lodg- 
.eins,  dans  leur  contumace;  il  feré- 
O  3^,  fervoit 


314  Bibliothèque 

fervoit  à  lui  &  à  fes  fuccefTeurs,  d'a- 
graver  plufîeurs  fois  ces  cenfures,  tant 
contre  eux  &  leurs  adherans,que  con- 
tre tous  ceux  qui  les  favoriferoient, 
en  quelque  manière  quecefût;&qu'il 
dérogeoit  à  toutes  fortes  d'Induits  & 
de  Privilèges ,  qu'ils  pouvoîent  avoir 
reçus  des  Papes.  Il  ordonnoit  enfin 
la  publicatiou  &  l'exécution  de  cet- 
te Bulle ,  aux  Eccleliaftiques ,  feus  de 
très-griéves  peines.  On  la  trouvera 
toute  entière  ,  à  la  fin  du  Second 
Tome.  Ce  que  nous  venons  d'en 
dire  fuffira  ,  pour  l'intelligence  des 
réflexions  ,  que  le  P.  Paul  fait  fur 
cette  Excommunication  ,  &  fur  cet 
Interdit. 

I.  D  A  N  s  le  premier  Volume ,  le 
P.  Paul  commence  par  un  Préam- 
bule Théologique  &  Politique,plein 
d'un  grand  fens,  fur  l'état  des  affai- 
res de  ce  tems-là.  Il  y  propofedou- 
2e  articles  à  examiner  dans  le  pre- 
mier Tome,  de  l'éclaircifTement  des- 
quels dépend  la  folution  de  toutes 
les  difficultcz ,  que  la  Cour  de  Ro- 
me faifoit  ;  pour  épouvanter  les  per- 
fonncs  timides  &  peu  éclairées ,  non 
feulement  parmi  le  peuple, mais auf- 
fi  parmi  les  perfonnes  du  premier  or- 
dre. Voiti  ces  articles ,  ou  ces  quef- 

tions, 
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lions  ,  comme  il  les  nomme  ;  i.  fî 
dans  le  Tape  &  dans  l'Eglife  réfidcle 
pouvoir  d'excommunier;  2.  qui  font 
les  perfonnes  fujettes  à  l'Excommu- 
nication &  pour  quelles  caufes  on 
doit  s'en  fervir;  3.  (1  l'on  cnpeutap- 
peller;4  lequel  ellfuperieur,  du  Con- 
cile, ou  du  Pape;  5-.  fi  un  Prince  lé- 
gitime peut  être  dépouillé  de  fes  Etats, 
pour  caufe  d'excommunication  ;6.  Si 
l'on  encourt  juftemcnt  l'excommuni- 
cation ,  en  empêchant  ce  qu'on  appel- 
le la  Liberté  Ecckfiaftique;  7.  ce  que 
c'eft  que  cette  Liberté  &.  li  elle  eft  feu- 
lement dans  l'Eglife  en  général  ,  ou 
aufli  dans  les  Particuliers,  qui  la com- 

fofent  :  8.  fi  l'Eglife  pofTcde,  de  Droit 
)ivin  ,  des  biens  temporels  ;  9.  fi  une 
République,  comme  un  Prince  indé- 
pendant, peut  être  privée  de  fes  Etats, 
pour  caufe  d'excommunication  ;  10. 
ii  un  Prince  Séculier  a  droit  de  lever 
des  Décimes,  fur  le  Clergé,  &  le  pou- 
voir d'ordonner  cequicft  pour  le  bien 
de  l'Etat ,  à  l'égard  des  Biens  &  des  per- 
fonnes Eccicnaftiques  ;  1 1 .  Si  un  Prin- 
ce Séculier  a,  de  lui-même,  le  pou- 
voir déjuger  des  crimes  des  Ecclefiaf- 
tîqucs;  12.  Si  le  Pape  d\  infaillible. 
Il  promet  de  paflcr  à  fa  Partie,  avec 
toute  la  complaifance  6c  la  confcicn- 
O  4  ce 
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ce  poflîble  ,  tout  ce  qu'on  lui  peut 
pafTer,  &  même  plus  qu'on  ne  peut, 
«  la  rigueur.  Il  le  fait,  comme  il  le 
dit,  &  il  ne  paroît  nullement paffion- 
îié;  fans  trahir  néanmoins,  par  mol- 
lelTe,  les  intérêts  de  la  République, 
pour  laquelle  il  avoît  un  figrand^ele, 
Je  ne  puis  pas  entreprendre  de  donner 
ici  un  Extrait  de  tout  cela.  Je  me  con- 
tenterai de  rapporter  en  abrégé  ce  qu'il 
dit ,  fur  les  quatre  premiers  Articles  & 
fur  le  dernier,  qui  font  les  plus  inte- 
reffants.  J'en  uferai  de  même  fur  le 
fécond  Volume.  On  verra  par  là  û 
ce  livre  efl  mépiifabk,  comme  le  di- 
ftnt  ceux  qui  cherchent  leurrepos,ou 
îeur  fortune,  à  foûtenîr  les  prétenfions 
outrées  de  la  Cour  de  Rome. 

1.  Le  P.  P^«y  accorde  d'abord  que 
TExcommunication  eft  d'autorité  di- 
vine ,  &  appuyée  fur  ces  paroles  : 
tout  ce  cfue  'vous  lierez  ,  fiir  Ja  terre , 
fera  aujfi  lie  au  Ciel;  parce que^'a été 
l'opinion  des  premiers  tems, quoi  qu'il 
n'ignorât  pas  qu'il  y  avoit  des  gens , 
qui  entendoient autrement  ces  paroles. 
Voyons  donc ,  aj  oûte-t-îl ,  ce  que  c'eft 
que  l'excommunication.  Avant  tou- 
tes choies ,  on  doit  favoîr  qu'être  ex- 
communié n'efl:  pas  un  péché,  mais 
que  l'excommunication  eft  la  peine 

d'un 
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d*un  péché  ;  de  forte  qu'elle  ne  peut 
fubfifter ,  qu'en  fuppolànt  un  péché  ; , 
&  un  pechJé ,  quLait  écé  auparavant 
menacé  de  l'excommunication.. Quel' 
cun  pourtoit  peut-être  ci  cire  que  cet- 
te menace  eft  appuyée  fur  rénormit<è 
du  péché  ;  mais  cela  n'eft  pas  vrai  en 
gênerai,  puis  qu'il  y  a  de  très-grands 
péchez ,  qui  ne  font  point  punis  de 
l'excommunication.  On  peut  donc 
dire  qu'elle  dépend  du  Juge  Ecclefiaf- 
tique,  qui  la  décerne  quand  il  veut  &: 
comme  il  lui  plait.. 

L'excommunication  eft  une  peine 
Ecclefiaftique,  par  la:;uelic  un  Prélat 
iHpare  quelcun  du  corps  de  l'Eglife,, 
en  le  privant  de  tous  les  biens  fpiri- 
luels,  qui  font  difpcnfez,  par  la  mê- 
me Eglife,  aux  Fidèles;  &  cela  par- 
ce qu'étant  un  membre  pourri  &  in- 
feâé,  il  pourroit  autrement  infeâcr 
les  membres  fains  de  ce  Corps  mylH- 
que. L'excommunication  déroge  donc- 
au  droit ,  qu'un  Chrétien  avoit  aquis  , 
par  fon  Baptême,  de  participer  à  tous, 
ces  biens:  comme  un  fils  deshérité, 
pour  avoir  offenfé  fon  Pere,eft  exclus 
au  nombre  de  fes  enfans. 

Il  y  a  deux  fortes  d'excommunîca» 

^on,  la  majeure  6c  la  mineure.     L» 

fcemisfe  eil  celle ,  qui  eil  fulminé» 

O  y  direo 
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direélement  contre  le  Délinquant,  &  la 
féconde  eft  celle  que  s'attire  celui,  qui 
a  eu  commerce  avec  l'Excommunié. 
11  femble  néanmoins  qu'on  parleroit 
mieux,  li  l'on  appelloit  la  première /« 
frincipale  ài\2L  féconde  PacceJfo:re;parce 
que  dans  ce  que  perdent  les  Excommu- 
niez,il  n'y  a  pas  àwplus  &  du  moins',  puis 
que  les  deux  Excommuniez  font  égale- 
ment privez  de  la  Communion  de  l'E- 
glife,&des  biens  qu'elle  communique 
à  fes  membres.  Il  y  a  pourtant  cette 
différence ,  que  le  premier ,  lors  que  la 
chofe  elt  notoire,  non  feulement ref- 
fent  la  perte,  qu'il  a  faite,  en  lui-mê- 
me; mais  encore  empêche  les  fonc- 
tions de  pieté  des  autres  Fidèles,  puis 
qu'un  Excommunié  connu  entrant 
dans  l'Eglife ,  le  Service  Divin  doit 
être  fufpcndu  ;  ce  qui  ne  fe  fait  pas , 
pour  la  préfence  d'un  Démoniaque. 
Une  autre  différence  encore ,  c'ell 
qu'on  n'abfout  point  le  premier,  fi 
auparavant  il  n'a  purgé  fa  contuma- 
ce ;  ce  qui  n'a  pas  lieu ,  à  l'égard  du 
fécond.  L'excommunication  donc 
rend  l'Excommunié  incapable  des  Sa- 
cremens  ;  &  s'il  fe  confefToit  &  que 
le  Prêtre  lui  donnât  l'abfolution ,  a- 
vant  que  l'excommunication  eût  été 
levée ,  rabfoluiion  feroit  nulle.  L'E- 
glife 
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glife  en  ufe  de  fi  grande  rigueur,à  cdt 
égard ,  qu'elle  femble  oublier  la  pitié 
Chrétienne  ;  puis  qu'elle  prie  pour 
tous  les  pécheurs ,  &  pour  ceux-là 
mémc,qui  font  hors  de  fonfcin,  com- 
me pour  les  Juifs  &  les  Payens,  & 
non  pour  les  Excommuniez ,  comme 
fi  elle  ne  fouhaitoit  point  leur  falut, 
entant  qu'ils  font  tels.  Elle  prie  bitn 
pour  les  Hérétiques  &  les  Schifmati- 
ques,qui  ont  encouru  l'excommunica- 
tion ;  mai^  non  pas  pour  ceux,  qu'elle 
a  nommément  excommuniez. 

2.  On  voit  par-là,  quelle  eft la  na- 
ture de  l'excommunication  ,  qui  eft  fi 
rigoureufe,  que,  fi  le  Baprcme  n'im- 
primoit  pas  un  caraâere  ineffaçable 
dans  l'Ame  d'un  Chrétien,  elle  en 
feroit  un  Infidèle.  Si  ce  châtiment  eft 
donc  'i\  grand, le  moindre efprit, quoi 
qu'ignorant  les  raifons  Théologiques 
&  Canoniqn  es ,  comprend  bien  de  1  uî- 
mêmc ,  qu'il  n'y  a  qu'un  grand  pé- 
ché ,  qui  puifle  attirer  de  fi  griéves 
peines;  &  un  mal  qui  ne  peut  être 
guéri  autrement,  puis  qu'on  envient 
a  une  Ç\  grande  extrémité.  Ce  n'eft 
pas  panfer  un  membre,  quedelecou- 
^per,  puis  qu'alors  il  efl  incapable  de 
guérifon  ;  mais  c'eft  une  précaution 
pour  les  autres  membres,  dout  on 
Q  6  pré- 
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prévient  Tinfedion.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  l'excommunication. 

Il  faut  donc  que  le  pdché ,  qui  l'at^ 
tire,  foit  des  plus  atroces.  Le  P.  P^»/ 
croyoit  qu'à  peine  auroit-on  pu  trou- 
ver un  tel  péché,  dans  l'ame  de  Judas, 
&  que  fi  on  l'avoit  excommunié  ,  ce 
n'auroît  pas  été  parce  qu'il  avoir  tra- 
hi fon  Maître;  mais  parce  qu'il  avoit 
cette  opinion  hérétique ,  que  fon  pé- 
ché étoit  plus  grand,  que  la  mifc.ri- 
corde  de  Jefus-Chrift.  Autrement 
l'abnégation  de  S.Pierre,  l'incréduli- 
té de  S.Thomas  &  la  fuite  de  tous 
les  autres  Apôtres ,  ne  furent  pas  ir- 
rémédiables. Ils  fe  corrigèrent,  ils 
furent  pardonnez,  &  reçurent  une 
grande  abondance  de  çrace.  Un  hom- 
me coupable  de  fornication  ,  d'adul- 
tère, d'homicide,  ou  de  brigandage, 
quelque  grands  que  foient  ces  cri- 
mes, peut  fe  corriger  &  en  recevoir 
le  pardon.  Mais  il  s'agit  d'un  hom- 
me ,  qui  a  de  mauvais  fentimens  des 
myfteres  divins  ,  qui  veut  avoir  une 
créance  à  fa  mode  ;  fans  vouloir  s'en 
remettre  à  l'Evangile,  à  l'Eglife,  & 
aux  inftruâions  communes.  Mais  je 
(dirai  de  plus ,  iî  cet  homme  étoit  tel, 
que  Ton  vient  de  le  décrire;  c'eft  à 
dire,  u^des  plus  ^ns  HéreUques,  il 
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ne  feroit  point  excommunié,  s'il  ne 
dccouvroit  fes  fentimens;  comm.e  en 
conviennent  les  partifans   même  du 
Pape. 

Cependant  on  entend  dire,  tous  les 
jours,  qn'unPrciata  lancé  l'excom- 
munication contre  un  homme,  qui  au- 
ra trouvé  une  chofe  perdue ,  dans  un 
chemin  ,  &  qui  ne  l'aura  pas  rendue 
à  celui  à  qui  elle  appartient  ;  ou  un 
homme,  qui  cité  à  payer  une  dette, 
à  la  Cour  Ecclefiaftiquc  ,  ne  la  paye 
pas  &  peutêtre  par  impuifTance. 

Le  Concile  de  Trente  ,  qui  cft  (î 
vanté,  qui  a  été  comme  un  Icu  S. 
Elme,  pour  l'autorité  Papale, au  mi- 
lieu de  la  plus  grande  tempête,  &  qui 
hii  a  afluré ,  par  forme  de  Loi  ,  plu- 
fieurs  prérogatives ,  qui  n'étoicnt  tbrv 
dées,  que  fur  l'ufage  ;  ce  Concile, 
dis  je  ,  reconnoît  ,  dans  un  Canon, 
l'extrême  circonfpeôion  ;  qu'on  doit 
apporter  dans  l'excommunication  ,  & 
deûpprouve  celle  qui  eli:  inconfideré- 
mcnt  fulminée,  pour  de  légères  raifons; 
néaninoins  il  ne  la  défend  pas ,  mais 
feulement  donne  le  droit  de  la  ful- 
miner aux  Evéques  ,  au  lieu  que  tous 
les  Prélats  l'avoient  auparavant.  Ce 
Canon  ajoute  une  chofe,  digne  de 
remarque  j  c'eft  qu'il  cenfure  tout 
O  7  Ma- 
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Magiflrat    Séculier,   qui   empéciiera 
qu'un  Evêque  ne  public  un    Excom- 
munication, ou  qui   l'obligera  de  la 
retrader,  quand  même  il  l'eroit  clair 
qu'elle  leroit  injulle;  foit  par  la  cau- 
fe  même  ,  foit  parce  que  les  condi- 
tions ,  que   le  Canon   établit  ,  n'au- 
roient  pas  été  obfervées.    Ainii  il  or- 
donne que,  plutôt  que  de  troubler  la 
prétendue  Jurifdiction  Ecclefia  ique, 
on  lailïe  continuer  le  defordre;  &  fup- 
pofe  que  c'elî  un  moindre  mal  de  pu- 
nir un  innocent  ,  &  le  priver  ,  Ihns 
raifon  ,  des  Sacremens ,  que  de  trou- 
bler le  Prélat.    Il  y  a  de  plus  une  au- 
tre claufe,  dans  ce  Canon;  c'eft  que 
fi  l'Excommunié  le  demeure,  pendant 
un  an   entier  ,  on   le  doit  regarder 
comme  lufpcâ  d'Hérefie. 

Il  eft  clair  que  l'excommunication 
pouvant  être  iniufte  ,  il  n'cft  pas  rai- 
fonnable  de  faire  un  article  de  Foi, 
qu'un  homme  excommunié  foit  ex- 
clus de  tous  les  biens ,  que  Jefus- 
Chrifl  fait  à  fon  Eglife  ;  mais  il  faut 
fuppofer  que  l'excommunication  foit 
juile,  parce  que  Jefus  - Chrifl  ne  fo- 
mente pas  les  injuftices.  Pour  être 
injufte,  outre  d'autres  défauts,  il  fuf- 
fît  qu'elle  excède  la  gravité  du  délit; 
parce  que  n'étant  qu'une  opinion  hu- 
maine. 
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maîne,elle  eft  aufli  fujttte  à  l'erreur, 
que  la  fentence  de  quelque  autre  Ju- 
ge, que  ce  foit. 

Les  Partifans  de  la  Cour  de  Rome 
diftinguent  deux  fortes  d'excommuni- 
cation, dont  il«  appellent  Vxmtàjure 
&  l'autre  ab  Homme.  La  première  eft 
celle  qui  eft  établie  ,  par  un  Canon, 
contre  tous  ceux  ,  qui  commettront 
un  certain  délit ,  avant  qu'il  foit  com- 
mis ;  la  féconde  eft  celle,  qui  eft  dé- 
cernée par  un  Juge  particulier  ,  con- 
tre un  délit  commis  ,  ou  à  commet- 
tre. Ilfemble  que  l'excommunication 
ùjure  eft  la  plus  grave,  parce  qu'on 
apporte  plus  d'attention  à  une  Loi , 
qui  doit  régler  un  peuple  &  peut-être 
un  monde  entier;  que  celle  qu'un  Ju- 
ge, peut-être  peu  éclairé,  fait  pour 
une  feule  Jurifdidion.  Néaîïmoinsle 
Canon  porte  que  l'excommunication 
à  Jure  peut  être  levée  par  tout  Con- 
felfeur  ordinaire;  au  lieu  que  celle, 
qui  eft  éib  hîomine ,  ne  peut  l'être ,  que 
par  celui,  qui  l'a  prononcée,  ou  par 
un  Juge,  qui  eft  fon  Supcrieur.il  pa- 
roît  que  cette  dernière  a  plutôt  été 
établie,  pour  faire  refpeiler  le  Prélat  ; 
que  pour  corriger  le  coupable  &  pour 
le  falut  du  pécheur.  Onadéjaditque 
l'excommunication  doit  avoir  pour 

fon- 
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fondement  un  péché  mortel,  &  ncîm* 
moins  fî  un  homme  ne  paye  pas  une- 
dette,  par  impuiliance^  en  quoi  il  n'y 
a  point  de  péché  ;  on  ne  laifle  pas  de 
l'excommunier..  Alors  l'excommuni- 
cation n'eft  pas  valide,  &  il  peut  y 
avoir  de  l'erreur  en  cela;.  &  fi  un 
homme  peut  fè  tromper,  cela  peut 
arriver  de  même  au  fécond ,  au  troi- 
fiéme  &  au  quatrième;  ce  qui  eu  con- 
forme à  ce  que  dit  S.  Paul ,  que  tout 
Pontife  ejl  environné  de  foiblejje.. 

Dans    la   lille  des  Excommunica- 
tions ,  dont  parlent  les  Dodeurs  Ro- 
mains, il  y  en  a  une  contre  ceux, qui 
ayant  découvert  par  la  converfation  , 
ou  autrement ,  que  quelcun  eft  héré- 
tique ,  ne  le  dénoncent  pas  à  l'Inqui-*- 
lition.  Si  donc  un  homme  du  peuple 
en  ce  païs^entcndoit  un  Sénateur  (ce- 
qui  eft  comme  impoffiblc)  répandre: 
une  doélrine   hérétique  ;  ou  fi ,  hors 
d'ici ,  un  Courtifan  entendoit  de  fem-  j 
blables  difcours  d'un   Frère  de  fon  i 
Roi  ,  ou  qui  fortiffent  de  la  bouche  j 
d'un  autre  Prince  du  fang;  &  que,  \ 
par  crainte  ou  par  connivence ,  il  ne  I 
voulût  pas  être  délateur  ;  ce  filence  i 
feroit-il  un  péché  ,  qui  mériteroit  qu'on 
le  retranchât  da  nombre  des  Fidèles?  1 
C'eft  de  quoi  je  me  rapporte  aux  per- 

formes 
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fonnes  intelligentes.  De  plus  le  Ca- 
non, qui  impofe  la  néceflltc  de  dé- 
férer ces  difcours,  eft  fans  exception. 
Si  celui,  qui  les  a  ouïs,  pour  obéir 
au  Canon,  les  déferoit,  &  qu'il  ne 
pût  pas  prouver  le  fait ,  faute  de  té- 
moins ,  ou  li  ceux  ,  qui  étoîent  pré- 
fens,  refufoicnt  de  témoigner  ;  le 
Délateur  feroit  cenfuré  par  la  Juftice, 
comme  un  calomniateur  ;&  fi  la  pei- 
ne du  Talion  ctoit  en  ufage,  il  Ibuf- 
friroît  la  peine  qui  étoit  due  à  l'Héré- 
tique; fans  parler  de  l'inimitié  &  de 
la  vengeance  de  celui.,  qui  auroit  été 
siccufé. 

Si ,  pour  éviter  rexcommunicatlon, 
on  dûft  tant  faire  de  chofes&s'iifnut 
réduire  lî  à  l'étroit  la  confcience  des 
Chrétiens  ;  que  l'on  accorde  cela  avec 
les  paroles  de  Jefus  Chrill  :  mo»  jour 
eji  doux  c^  mon  fardeau  Uzer.  Quand 
îl  recommanda  la  correétion  frater- 
helle  ,  il  en  prefcrivit  la  manière, 
en  ordonnant  qu'elle  fe  fît  entredeux 
perfonnes  &  avec  charité.  Il  falîoit 
commencer ,  par  demander  pardon  à 
celui,  qui  étoit  cenfuré,  pour  éviter 
les  reproches  d'un  Hypocrite  bilieux. 

La  Cour  de  Rome  diliringue  enco- 
re l'excommunication  en  celle ,  qu'elle 
aomme    lata  fententia ^  &  celle  quts 

ad' 
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adtendit  âeclarationem  ;  en  quclqucf 
cas  plusîmportans,  comme  font  cèuç 
de  lat~.i  fententics ,  où ,  immédiatement 
après  le  délit,  la  defobeiïTanceeft en- 
courue, &  l'excommunication  a  lieu. 
Confiderons  d'abord  ,  combien  d'ex- 
ceptions peut  apporter  le  prétendu 
coupaWe,  ou  dans  le  délit  commis, 
ou  dans  la  coutumace  encourue;  tel- 
les que  font  l'ignorance, la  violence, 
rimpuifïànce  ,  la  crainte  à  laquelle 
un  homme,  d'ailleurs  confiant,  peut 
être  fujet,  &  femblahles.  Néanmoins 
l'homme,  fans  plus  de  délibération , 
eft  excommunié.  De  cette  manière , 
on  exclut  la  défenfe  nécefTairc,  quieft 
néanmoins  de  Droit  Divin.  On  met 
entre  les  cas  de  confcience  ,  celui 
d'un  homme ,  qui  fe  confcfle  d'un 
pechc  de  fenfua'ité  ,  ou  de  quelque 
autre;  &  l'on  dit  que  s'il  peut  foup-* 
çonner  que  fon  Confelleur  viendra 
à  connoître  de  lui-même  laperfonne, 
avec  laquelle  le  péché  aura  été  com- 
mis ;  celui  qui  fe  confelfe  doit  taire 
les  circonftances  ,  qui  la  feroient 
connoîtte  ,  ou  en  mêler  quelque  au- 
tre ,  qui  l'empêche  de  reconnoître  li 
perforuie  avec  qui  le  péché  aura  été 
commiis.  C'ert  une  réticence  de  cha- 
rité, dont  le  but  eft  d'éviter  le  fcan- 

dale. 
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dale.  Comment  peut -on  donc  obéir 
au  Canon,  qui  excommunie  ceux 
qui  ne  rcvclcnt  pas  un  hérétique  ;  ce 
qui  caufe  bien  plus  de  fcandale,  que 
de  faire  connoître  une  perfonne  cou- 
pable d'un  péché  de  fragilité. 

Je  conclus  que  l'Eglife  a  bien  le 
pouvoir  d'excommunier,  &  que  l'ex- 
communication prive,  par  elle-même, 
du  bénéfice  des  Sacremens  ;  mais 
qu'afin  qu'elle  prodaifc  quelque  effet, 
elle  ne  doit  pas  excéder  la  grandeur 
du  délit,  &que  le  délit  doit  être  fans 
excufe.  Outre  cela ,  on  doit  penfer 
que  le  Juge  ,  qui  U  fulmine,  peut  fe 
tromper  dans  le  fait  h  que  là  où  il  y  a 
une  femblablc  erreur,  l'Excommunié 
n'ert  point  privé  des  bénéfices,  qui  fe 
trouvent  être  dans  le  corps  de  l'E- 
glife.  Si  l'on  convient  de  cela,  quand 
il  s'agit  d'un  particulier  ;  on  en  con- 
jviendra  encore  plus, lors  qu'il  s'agira 
d'un  Souverain  ;  parce  qu'il  y  a  plu- 
lieurs  chofe>« ,  qui  lui  font  pcrmifes 
&  qui  ne  le  font  pas  à  un  Particulier, 
&  que  le  fcandale  d'an  Prince  ex- 
communié e(t  beaucoup  plus  grand, 
que  celui  d'un  t'arciculicr. 
.  Qu'on  s'imagine  quels  inconveniens 
|1  y  a,  à  faire  voir  à  un  peuple  foa 
ijouverain  excommunié  ,  &  abominé- 
'î  da 
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de  l'EgliTe,  comme  une  perte.  Com- 
ment lui  peut-il  obéïr,  lors  qu'il  voft 
que  lui-même  n' obéît  pas  auVicairede 
Jefus-Chrirt  ?  Le  P.  Paul  montre  ict 
au  long  que  la  Loi  Divine  oblige  les- 
Sujets  d'obéïr  à  leurs  Souverains ,  mais 
on  ne  s'y  arrêtera  pas  ;  parce  que  s'il 
étoit  néceiTaire  de  preffer  alors  cette 
vérité  à  Venife  ,  il  n'eft  pas  befoin 
d'en  faire  refTouvenir  les  peuples  de 
deçà  ki  Monts ,  où  perfonne  n'en 
doute.  I 

L'cTcommunication  étant  la  fen-  , 
tence  d'un  Juge  ,   elle  ne  peut  être  ; 
employée  que  par  une  PuifTance ,  quf^ 
ait  droit  de  juger  delà  perfonne  con- 
damnée; &  ri  faut  de  plus  que  le  cas, I  • 
dont  il  s'agit,  appartienne  à  lajurif-i 
diction  du  Prélat,  qui  excommunie,  i 
Pour  ce  qui  regarde  les  Prélats  ordi-  i 
naires,  s'ils  s'en  tiennent  aux  maxi-  | 
mes  de  la  Cour  de  Rome,  qui  prétend' i 
que  tous  les  Evcques  dépendent  non' j 
feulement  du  Pape ,  mais  encore  qu'ils  j 
en  font  fujets;  une  autorité  fubalter-  : 
ne,  telle  que  fera  la  Cour  Ecclefialli-'' 
que,  ne  pourra  pas  toucher  à  unePuif 
fence  féculiere  ,  qui  a  fon  Domaine 
comme  fon  héritage&fon  patrimoin 
particulier  &  indépendant. 

Le  Concile  de  Trente  affure  qu 
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les  Evêques  revêtus  non  feulement 
de  leur  autorité  ordinaire,  mais  en- 
core comme  déléguez  du  Siège  Apof- 
tolique,out  droit  de  vifiter&de  gou- 
verner leS'  Hôpitaux  ,  les  Monts  de 
pieté ,  &  les  autres  Lieux  pieux  ,  les 
Confrairies  &  même  les  Ecoles  des 
Laïques,  &  d'obliger  ceux,  qui  les 
gouvernent ,  de  leur  rendre  compte  de 
leur  conduite,  &  d'exercer  en  cela  fur 
eux  une  jurifdiâion  abfolue;  excepté 
néanmoins  fur-  les  Lieux  pieux  &  fur 
les  Ecoles,  de  la  fondation  des  Em- 
pereurs &  des  Rois  ,  à  qui  les  Evê- 
ques en  doivent  demander  la  permif- 
lion.  Si  cela  eft ,  il  eft  vifible  que  les 
Evêques  doivent  avoir  encore  plus 
de  rcfpe6t ,  pour  la  pcrfonnc  même  des 
Souverains. 

Si  l'on  veut  qu'il  ne  foît  pas  per- 
mis aux  Evcqucs  d'excommunier  les 
Souverains ,  mais  qu'ils  le  peuvent  à 
I  l'égard  des  MagiÛrats  fubalterncs  ;  on 
j  le  niera  encore  ,  non  feulement  par  la. 
I  raifon  de  l'ordre  ,  dont  nous  avons 
I  déjà  parlé,  mais  encore  parce  qu'ils 
j  ne  le  méritent  pas.  Tout  Magiftrat 
I  eft  fubordonné  à  fon  Prince,  de  qui 
j  il  reçoit  l'autorité  qu'il  a,  félon  cer- 
!  taines  bornes  qu'il  lui  marque. Il  s'en- 
,  fuit  de  là  que  lî  le  Magiftrat  faifoit 
!  quelque 
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quelque  choie,  qui  méritât  l'excom-  ■ 
munication  ;  il  faudroit  d'abord  avoir  ; 
recours  au  Prince ,  qui  l'auroit  établi,  i 
afin  que  le  mal, que  ce  Magiftrat au- ! 
roit  fait,  fût  réparé;  puis  qu'on  ne  doit; 
recourir  à  l'excommunication  ,  que 
quand  il  n'y  a  point  d'autre  remè- 
de. Ce  feroit  d'ailleurs  une  injuflicd^ 
qued'excomiTiunier ,  du  premier  coup; 
un  Magillrat  fubalterne  ;  parce  que 
fouvent  ce  feroit  châtier  celui ,  qui 
n'auroitpas  commis  le*délit.n'agiffant 
que  par  l'ordre  d'une  autorité  fupcrieu- 
re. 

Il  s'enfuit  de  là  que ,  fi  un  Prélat  or- 
dinaire excommunioit  un  Prince  Sou- 
verain, ou  un  Magillrat,  fans  s'être 
adrefle  premièrement  au  Prince, pour 
fe  plaindre;  le  Prince  auroit  droit  de 
mcprifcrcetteexcommunication, com- 
me illégitime,  &  peut-être  plus  irré- 
guliere  que  la  conduite  duJuge,felon 
cette  maxime  ;yi/?tf  rnajus  ejl peccatum 
judicii  ^  quam  illiuspeccati  ^  dequofue- 
rit  indicatam.  Un  Prince  adroit  de  re- 
médier à  ce  defordre,  par  la  raifon  na- 
turelle, qui  enfeigne  d'éteindre  le  feu 
allumé  dans  fa  propre  maifon,&  non 
d'attendre  que  le  roifin  le  fallè;  de 
peur  que,  pendant  qu'il  délibère,  la 
maifoii  ne  foit  entièrement  brûlée. 
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A  l'égard  d'une  excommunication, 
fulminée  par  le  Pape  lui  même,  con- 
tre un  Prince,  ou  une  République  in- 
dépendante; quoi  que  le  P.  P^a/ ac- 
corde que  le  Pape  a  ce  pouvoir,  il  dit 
qu'il  faut  voir ,  avant  toutes  ciiofes ,  en 
quoi  un  Prince  Séculier  ell  iujet  au 
Pape.   Je  crois,  dit-il.,  que  je  ne  me 
tromperai  pas ,  fi  je  dis  que  le  Pape 
d'aujourd'hui  n'a  pas  plus  d'autorité, 
que  n'en  ont  eu  les  anciens  Pontifes, 
ni  S.  Pierre  lui-même.     Si  le  Pape 
Paul  V.  a  le  Siège  de  S.  Ficrre,  je 
ne  crois  néanmoins  pas  qu'il  ait  reçu 
du  Ciel  les  grâces  &  la  fainteté  de 
cet  Apôtre,  dont  l'ombre  même  pro- 
duifoit  des  effets  miraculeux  L'obéVf- 
llince  aveugledes  (îdeles  fait  voir  qu'ils 
reconnoilfent  l'autorité  du  S.  Siège, 
&  l'on  efl  perf^-iadé  que  tout  Prince 
Chrétien  eft  obligé  d'obéir  au  Pape; 
!  mais  avec  ce^te  dil"lindion,quecen'e(l 
1  qu'autant  qu'il  cfl  ■  ontife;  c'eft-à-di- 
j  re,  dans  la  Doctrine  ,  dans  l'adminif- 
tration  des  Sacrcmens,  &  en  tout  ce 
j  qu'il  montre  avoir  été  commandé  par 
i  S.  Pierre,  par  les  autres  Apôtres,  & 
Ipar  tous  les  autres  Papes,  qui  ont  eu 
le  même  Siège,  fans  domination  tem- 
porelle ;  parce  que  leurs  commande- 
mcns  étoicnt  pureniciuEcclciialtiques,' 
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&  fans  mélange  d'interct  mondain. 
Si  le  Pape  explique  quelque  feus  dou- 
teux de  la  Doélrine  Chrétienne;  'tout 
Prince  eft  obligé  de  tenir  fon  explica- 
tion pour  bonne.  S'il  rardcde régler 
là-deilus  fes  fentimens  &  ceux  defcs 
Sujets,  &  qu'étant  averti  il  n'en  re»' 
vienne  point;  il  mérite  d'être  excom- 
munié ,  comme  defobéïirant  aux  Dé- 
crets du  Père  commun,  dans  la  fonc- 
tion ,  qui  lui  eft  propre. 

Le  P.  P^//</parledu  même  ton  plus 
au  long,  pour  tenir  à  la  Cour  de  Ro- 
me lapromefTe,  qu'il  lui  a  faite  dès  le 
commencement ,  de  lut  accorder  plus 
qu'on  ne  lui  doit,  à  la  rigueur;  car 
tout  ce  qu'il  dit  n'appartient,  félonie 
fentiment  des  Théologiens  de  deçà  les 
Monts ,  qu'au  Concile  Ecumenique. 
Mais  il  femble  qu'il  n'en  ufeainfi,  que 
pour  ôter  le  foupçon ,  qu'on  auroit  pu 
avoir  qu'il  avoit  deflei»  de  porter  la 
République  de  Venifo  à  fccouér  le 
joug  du  Pape,  comme  on  l'en  a  en 
■effet  accufé  ;  &  parce  qu'en  accordant 
même  trop  à  la  Cour  de  Rome,  il 
croyoit  gagner  fon  procès,contrc  cet 
te  Cour,  &  lui  donner  moins  de  pri 
fe,  dans  l'affaire  dont  il  s'agiiïoit. 

Vouloir  pafTer  ,  dst-'d  dont  la  fiiite^ 
de  cette  prérogative  toute  liiigulicre. 
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a  la  hardielTe  de  commander  à  tous  les 
Princes,  fous  préteste  qu'il  faut  paî- 
tre le  peuple  Chrétien,  &  prétendre 
que  les  Princes  doivent  rendre  comp- 
te de  leurs  aécions  au  Pape  ;  & ,  s'ils 
ne  le  font,  les  traiter  avec  la  derniè- 
re rigueur,  comme  s'ils  avoientapof- 
talié  de  la  Foi  Chrétienne  ;  c'elt  fe 
donner  une  autorité,dont  il  n'eft  point 
parlé  dans  l'Evangile  ,  &  que  Jefus- 
Chrift  n'a  point  établie.  C'eft  la  raifon 
d'Etat  ,  qui  cnfeigne  à  commaridtr  à 
tout  le  monde,  &  la  Quinte- ejjence  de 
l'intérêt  mondain. 

Le  P.  Paul  continue  à  montrer 
que  le  Pape  n'a  point  de  puilïàncefur 
le  temporel  des  Princes  ;  mais  pour 
ne  pas  être  trop  long,  je  paflerai  au 
Chapitre  fuivant. 

15.  Il  s'agit,  dans  ce  Chapitre,  de 
favoir,  fi  l'on  peut  appel  1er  d'une  ex- 
communication. Il  elt  clair .  comme 
il  l'a  fait  voir,  qu'elle  fuppofeun  dé- 
lit, &  l'ufage  &  la  Raifon  nous  per- 
fuadent  qu'on  peut  appeller  de  la  fen*- 
tence  d'un  Juge.  L'efprit  humain 
peut  fe  tromper ,  par  de  mauvais  rai- 
fonnemens  ;  &  ce  feroit  ,  non  une 
foumilfion ,  mais  un  pur  cfclavage ,  (î 
l'on  ne  pouvoit  pas  appeller  d'un  tort, 
^ue  l'on  auroit  fouffcrt.    Il  y  a  donc 
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appel  à  un  Juge  fuperieur,  &  fi  Ton 
eft  condamné  injuftement,  par  unE- 
vêque,  on  en  peut  appel  1er,  par  de- 
grez,à  l'Archevêque,  au  Primat,  au 
Patriarche,  au  Légat  Apoftolique,a'.i 
Synode  Provincial ,  conformément  à 
l'ufage  de  la  Province,  &  puis  au  l'a- 
pe;-  pour  en  juger  définitivement. 

il  faut  obferver  que  c'efl:  un  ufage 
moderne  ,   que  de  recourir  au  Pape , 
après  le  jugement  du  Patriarche.     Il 
n'en  »étoit  pas  de  même  autrefois,  que 
l'Empire  Romain  fut  divifé  en  quatre 
'  Patriar  chats;  dont  le  premier  en  digni- 
té fut  le  Romain ,    le  fécond  celui 
d'Antioche,  le  troifiéme  celui  d'Ale- 
Tcandrie,  le  quatrième  celui  de  Conf- 
tantinopîe  ;  auxquels  on  joignit  er- 
fuite  celui  de  Jerufalem.     On  leur 
marqua  à  chacun  l'étendue  de  leur  ju- 
risdiction,quirenfermoit  diverfes  Pro- 
vinces; &  chaque  Patriarche  eut  fous 
lui  des  Evêques,  des  Archevêques  & 
des  Primats.     Dès  que  l'appel  étoit 
venu  au  Patriarche,  l'affaire  étoit dc- 
cidée  par  fa  fentence  ;  on  n'alloit  pas 
plus  loin.    Le  Patriarchat  de  Rome 
croit  le  premier  en  dignité ,  mais  il  n'a- 
voit  aucune  fuperiorité  judiciaire  fur 
les  autres.  Il  étoit  comme  le Prélident 
dans  un  Gonfeil ,  &  avoit  le  premier 
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rang,  parmi  fes  Collègues  ,  fans  au- 
cune fuperiorité  de  Jurisdiction.Quand 
on  avoir  belbiii  d'unEvcqae,  oud'ua 
Archevêque ,  dans  quelque  ville  du  Pa- 
triarchat;on  avoir  recours  au  Patriar- 
che. Après  quel'Evêqueavoit  été  élu, 
far  le  Peuple  &  par  le  Clergé ,  ou  par  ce 
dernier  feul ,  félon  la  variété  de  l'ufage; 
on  le  préfentoit  au  Patriarche ,  qui  le 
confacroit  &lui  donnoitleP<ï///a»ï. 

La  fentenccdcrExcommunication 
eft  fuj-^tte  à  l'appel  de  fa  nature,  & 
pour  la  confolation  de  celui,  qui  cfl: 
accufé  injuftement,&  parce  qu'il  fe- 
roic  trop  dur  d'être  fournis  à  lafenten- 
ce  d'un  feul  Juge.  C'eft  pour  cela, 
que  les  Princes  Souverains  ne  pronon- 
cent eux-mêmes  ni  jugement  civil, 
ni  criminel.  Tout  jugement  étant  de 
fa  nature  fujct  à  une  plus  grande  dif* 
cuflion,iIs  s'abftiennent  d'en  pronon- 
cer aucun,afin  que  le  condamné  puif- 
fe  avoir  fon  recours  à  un  autre  Juge. 
Si  un  Souverain  jugeoit  &  qu'il  ne 
•permît  point  qu'on  appellât  dcfafen- 
tence,  il  pourroit  leur  fiire  tort;  & 
Vil  le  pcrm^cttoit,  il  femblerojt  fe  fai- 
re tort  à  lui-même,  en  fouttirantqu'ua 
autre  Juge  revît  fa  fentence. Un  hom- 
me, jugé  &  condamne,  par  un  Em- 
pereur en  appella  à  ce  même  Empe- 
P  2  reur; 
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-reur;  mais  quand  il  ne  feroit  plusea 
colère.  De  nos  jours,  quand  on  le 
remet  au  jugement  du  Pape,  fur  une 
chofe  d'importance.,  &  qu'informé  à 
fonds  de  l'affaire  ,  il  dl  convaincu 
qu'une  caufe  eft  juile;  il  ne  pronon- 
ce néanmoins  aucune  fentence,  mais, 
il  donne  des  Juges  déléguez  ,  afin  de 
n'être  pas  foumis  à  la  manière  ordinai- 
re ,  félon  laquelle  on  pourroit  appel- 
1er  de  fon  jugement. 

Pour  ce  qui  eft  des  Prélats  ordinai- 
res, il  eft  hors  de  doute  qu'ils  recon- 
noifTent  un  Superieur,&  qu'ils  avouent 
qu'on  peut  appeller  de  leur  fentence. 
Ce  n'eft  qu'à  l'égard  du  jugement  du 
Pape,  que  l'on  en  doute.  Si  l'on  re- 
connoîf  la  fuperiorité  du  Concile,  il 
cfl:  vifible  qu'on  en  peut  appeller  à  ce 
dernier;  mais  la  Cour  de  Rome  pré- 
tend que  le  Concile  efl:  foumis  au  Pa- 
pe.Il  pourroit  néanmoins  arriver  qu'en 
foûtenant  le  contraire,  on  n'admit  pas 
l'appel  ;  parce  que  le  Concile  ne  lub- 
iîfte  pas ,  &  qu'on  ne  peut  pas  le  con- 
voquer, pour  une  affaire  particulière. 
Mais  quand  ce  Tribunal  feroit  fur 
pied,  on  ne  pourroit  pas  renfermer  fes 
fondions ,  dans  le  jugement  d'une  feu- 
le affaire  ;  car  il  prétendroit  aulTi  ju- 
ger des  autres  plaintes  ,  qu'on  pour- 
roit. 
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roft  faire  contre  l'autoritc  du  Pape  ; 
è:  Ton  tomberoit  de  fièvre  en  chaud 
mal.  C'eft  une  chofe  trop  ombrageu- 
fc,pour  l'autorité  de  la  Cour  de  Ro- 
me, &  l'on  verra  paffcr  bien  des  Siè- 
cles, avant  que  le  Pape  convoque  uii 
Concile  ;  après  avoir  éprouvé  la  peine ,, 
que  celui  de  Trente  donna  autrefois. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  difficultez 
que  le  P.  Paul  propofe,  de  la  part 
de  la  Cour  de  Rome,  contre  la  con- 
vocation d'un  Concile,  ce  qui  ren- 
droit  les  appels  inutiles. 

Voici  comment  il  prouve  qu'ils  font 
légitimes.  Le  refus  d'admettre  l'ap- 
pel d'une  fentencc  doit  être  fondé  ^ 
ou  fur  l'infaillibilité  du  Juge,  qui  l'a 
prononcée,oufur  fi  fupcriorité.Pour 
ee  qui  regarde  la  première  ,  fi  la  Loi 
l'avoit  fuppofée^  elle  n'auroit  jamais 
admis  d'appel.  Il  n'eft  bon,  que  pour 
remédier  au  mal,  qui  peut  être  l'effet 
d'un  faux  jugement.  Autrement  il 
neferviroit,qu'à  allonger  inutilement 
un  procès. Mais  le  Légiflatcur  fe  trou- 
vant dans  rembarras*  de  permettre  un 
jugement  inique,  en  refufant  l'appel; 
ou  de  permettre  la  longueur  des  pro- 
cès ,  en  l'accordant  ,  a  mieux  aimé 
s'expofer  au  fécond  inconvénient 
qu'au  premier.  Encore  api  es  ce- 
P  3  la 
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la, ne  peut-on  pas  entièrement  éviter 
les  jugemens  iniques,  parce  qu'il  fe 
peut  faire  qu'un  Juge  fuperieur  con- 
firme une  îentence,  quin'eftpasjuftc. 
Néanmoins  la  Prudence  Humaine  ne 
peut  pas  aller  plus  loin  ;  parce  qu'il  n'y 
Si  que  Dieu,  qui  puifle  éclairer  l'efprit. 
Si  le  Pape  étoit  infaillible,  dans  fes 
jugemens ,  il  auroit  rai  Ion  de  rejctter 
les  appels;  &  même  ils devroient être 
nuls,  fi  le  Juge,  en  première  inftan- 
ce,  avoit  une  femblable  prérogative. 
Mais,  on  a  montré,  dans  ladécifion 
de  la  féconde  Queftion,  que  l'excom- 
munication, pour  être  valable  inforo 
Confcientia^  doit  avoir  pour  fondement 
un  péché  mortel  ;  ^  ce  péché  ne  peut 
être  avéré,  que  par  la  confeffion;  par- 
ce que  toute  aélion  mauvaife,  s'il  fe 
trouve  qu'elle  ait  été  forcée,  n'eft  pas 
un  péché.  Si  donc  le  Pape  avoit  ex- 
communié un  homme,pour  une  aftion 
de  cette  forte ,  ce  ne  feroit  pas  alfez 
qu'il  conftât  de  l'adion,  pour  prouver 
que  cet  homme  dût  être  excommunié. 
On  peut  produire plufieurs  exceptions, 
à  l'égard  d'un  fait,  qui  l'excufent , au 
moins  inforo  Confcientia.  La  Cour 
de  Rome  admet  ccla,dans  les  excom- 
munications ,  qui  ne  font  que  mena- 
cées ,  avant  qu'un  péché  ait  été  com- 
mis ; 
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mis  ;  parce  que  le  Pape  ne  peut  pas  ■ 
prévoir  les  exceptions,que peut  appor- 
ter le  coupable;  mais  elle  ne  l'admet 
point,  à  l'égard  de  l'excommunica- 
tiou  fulminée  après  l'avertiffement  ; 
parce  qu'il  a  été  au  pouvoir  du  cou- 
pable de  produire  fes  exceptions ,  au 
juge  qui  l'a  lancée;ce qui  n'aiant  point 
été  fait ,  il  eft  clairement  contumace; 
&  c'eft-là  le  péché,  difent  les  Théo- 
logiens Romains ,  fur  lequel  l'excom- 
munication eft  appuyée.    Mais  on  ré- 
plique à  cela,  que  le  coupable,  quoi 
qu'averti ,  peut  n'avoir  pas  rapporté 
fes  exceptions  ;  parce  que ,  voyant  fa 
condamnation  inévitable ,  il  a  mieux 
aimé  être  condamné  abfent  que  pré- 
fent ,  &  ouï  avec  prévention  ;  fe  ré- 
servant à  plaider  facaufe,  exs»iegro^ 
devant  lcJugcderAppel,qui  n'a  point 
eu  de  part  à  la  première  fentcncc ,  & 
qui  eft  le  vrai  Juge,  comme  n'ayant 
aucun  intérêt  dans  le  jugement  précè- 
dent ;  d'autant  plus  que  le  Pape  fait  pu- 
blier des  Monitoircs  &  des  excommu- 
nications, le  plusfouvcnt,  enfapro- 
■precaufe;  comme  s'il  s'agit  d'une  pré- 
tendue Jurisdiction  violée,  ou  pour 
des  préjudices  caufez  à  des  biens  de 
rEglife,ou''»jiir  <i^'S  Fiefs  &  des  Do- 
tnaiacs,  qui  lui  font  dévolus,  0:1  au- 
P  4  trwS 
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très  fembiables  prétentions  de  la  Cour. 
Si  celui  qui  cft  menacé,  ou  averti ,  com- 
paroit ,  il  préjudicie  aux  raifons,  qu'il  a 
d'avoir  fait  le  contraire  ;car  s'il  les  pro- 
duit, il  reconnoit  le  Tribunal  ,&  il  ell: 
facilement  condamné  préfent.  C'eftce 
qui  fait  qu'il  fe  laifle  condamner  par 
contumace ,  pour  réferver  fa  caufe  en- 
tière au  Juge  de  l'appel. Cela  étant  ainli. 
la  répugnance  de  comparoître ,  devant 
le  premier  tribunal,  n'e  il  pas  une  opi- 
niâtreté ,  mais  une  néceffitc  inévita- 
ble; &  par  confequentn'eft  pas  un  pé- 
ché, ni  ne  peut  fervir  de  fondement 
à  une  excommunication.  Si  l'on  em- 
ployé donc  cette  peine ,  de  cette  ma- 
nière, elleefi:  injufte,  &  montre  l'i- 
niquité du  Juge,  qui  peut  fe  lailîer 
tromper  par  fon  propre  intérêt.  C'eft 
donc  fur  un  mauvais  fondement,  que 
la  Cour  refufe  l'appel,  à  caufe  de  l'In- 
faillibilité du  Juge. 

Le  P.  Paul  ajoute  ici  quelque  cho- 
fe,  contre  l'infaillibilité  du  Pape,  mais 
on  ne  s'y  arrêtera  pas  ;  parce  qu'il 
traite  exprès  de  cette  matière,  auGh. 
XII.  Quoi  qu'il  y  ait  ici  diverfes  rai- 
fons très-folides ,  ce  Chapitre  paroît 
un  peu  plus  négligé  ,que  d'autres  en- 
droits, pour  le  ftile  &  ^.)\ix  la  chofe; 
à  moins  qu'il  n'y  ait  de  grandes  fau- 
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tes ,  dans  la  Copie  que  l'on  a  eue. 

Il  conclut  que  toute  fentence  de  Ju- 
ge eft  lujette  à  l'appel ,  &  que  lî  les 
îentences  font  nulles,  faute  des  folcra- 
nitez,  qui  y  doivent  être;  il  n'y  ena 
point, qui  foit  plus  fujette  à  cela,quc 
l'excommunication.  L'apparence  ex- 
térieure des  chofes  fuflàt,  pour  juf- 
tifier  les  autrcs;mai?  l'excommunica- 
tion a  pourfondement  la  mauvaifein- 
tention  de  rExcommûnié,quieftune 
chofe  très-cachée  &  qui  n'elt  connue, 
que  de  Dieu  feul.  L'appel  fufpend  les 
effets  du  jugement,  jufqu'à  ce  que  la 
caufe  foit  vuidce;  &,  dans  cet  inter- 
valle de  tems,  l'AppelIant  ne  relient 
point  les  mauvais  effets  de  rexcom" 
munication. 

A  l'autre  point,  que  la  Cour  de 
Rome  refufe  d'admettre  l'appel  de  les 
fentcnces ,  fous  prétexte  que  le  Pape, 
qui  y  eft  le  premier  Juge,  n'a  point 
de  Supérieur,  qui  puilfe  changer  fes 
jugemens;  on  répond  que  c'elllarai- 
fon  d'Etat ,  c'crt  à  dire  ,  l'intérêt  pro- 
pre, qui  pour  ne  pas  accorder  à  d'au- 
tres lafuperiorité,  veut  obliger  le  pré- 
tendu coupable  às'enten"rau  premier 
jugement,  encore  qu'il  ait  prononcé 
en  fa  propre  caufe.  Mais  encore  à 
cet  égard,  lî  l'on  peut  refufer  cette  liber- 
P  s  té, 
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té,  que  l'on  me  dife  li  tout  Prince  li- 
bre, &  nullement  Feudataire  ,  rccon- 
noît  aucun  Supérieur,  dans  les  chofes 
temporelles.  Si  l'on  dit  qu'ouï,  c'eft 
contre  la  fuppofition,  qu'il  elt  libre  & 
non  Feudataire.  Mais  fî  l'on  dit  que 
non ,  ce  Prince  ne  devroit  point  per- 
mettre d'appel,  lors  qu'un  de fcs  Su- 
jets plaidera  contre  lui  fur  une  dette, 
dont  on  le  charge ,  fur  un  dommage 
prétendu,  ou  fur  un  fief,  que  Tondit 
être  dévolu  au  Prince.  Cependant  ou 
voit  tous  les  jours  qu'un  Prince  libre, 
quand  même  il  eft  Empereur.ouRoi, 
permet  à  fon  Sujet  d'employer  fa  pro- 
pre Railbn,  contre  l'intérêt  du  Pifc. 
Cette  permifTion  n'ôte  au  Prince  au- 
cune Prérogative,  ni  fa  fuperiorité  ; 
€lle  montre  même  fa  juftice  ,  pour 
s'être  égalé  à  fon  Sujet,  par  la  liberté 
qu'il  lui  a  donnée  de  conteller  contre 
lui.  Que  les  Partifansdu  Pape  fâchent 
donc  que  ,  s'il  admettoit  l'appel ,  &: 
qu'il  délegât  unnombredejuges.pour 
l'examiner;  fa  fuperiorité  n'y  perd;  oit 
rien,  &  qu'il  feroit  éclatter  fa  probité. 
Le  refufer ,  c'eft  faire  parokre  de  la 
crainte, que  la  feriience  ne  foit  cafiee 
parce  qu'elle  étoit  injufte. 

4.  Pour  réfoudre  la  queûion ,  le- 
quel eft  fuperieur,  ou  le  Concile,  ou 
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le  Pape,  il  faut  favoir  ce  que  c'eil 
que  le  Concile ,  dont  il  s'agir.  Le 
Concile  eft  de  trois  fortes  ;  le  DiocC' 
fain,  compofé  d'un  Evêque  &  du 
Clergé  du  Dioccfe  :  le  Provincial, 
conipofc  d'un  Métropolitain  ,  d'un 
Archevêque  ,  d'un  Primat ,  ou  d'un 
Patriarche,  avec  les  Evcques  fuffra- 
gans  de  cette  Province  ;  le  Général , 
compofé  du  Pape  ,  ou  de  fes  Légats  eu 
fon  abfcnce  ,  de  tous  les  Evêques , 
Archevêques ,  Primats  &  Patriarches 
de  la  Chrétienté ,  &  outre  cela  de  tous 
les  Prélats  ,  qui  ont  droit  de  fuftrage 
dans  le  Concile,  par  coutume, ou  par 
privilège  ;  car  les  Evcques  l'ont  par 
le  Droit,  les  Abbez  réguliers  par  cou- 
tume, les  Généraux  des  Ordres  Reli- 
gieux par  privilège.  Quelques-uns  y 
joignent  le  Concile  National  ;  mais 
ce  Concile  ne  pafl'e  pas  pour  légitime 
en  Italie,  parce  qu'il  pourroit  être 
convoqué  par  un  Roi ,  ou  un  Prince 
Séculier, ce  qui  le  feroit  regarder, en 
Italie,  comme  un  Synode  SchifiTia- 
tique.  Si  néanmoins  le  Pape  permet- 
toit  à  utie  Nation  d'appeîler  fon  Syno- 
de particulier,  if  feroit  légitime  à  l'é- 
gard de  cette  Nation,  &  non  pour  le 
relie  de  la  Chrétienté.  Le  Diocefain  - 
peut  être  convoqué  par  l'Evéque  <St 
P  6  doit 
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doit  être  en  effet  convoqué ,  tous  les 
deux  ans  ,  pour  remédier  à  de  légers 
abus;  car  s'il  y  avoit des chofes d'im- 
portance ,  l'Evêque  feroit  obligé  de 
recourir  au  Métropolitain,  afin  que  le 
Concile  Provincial  en  prît  connoif- 
fance  ;  ou  même  au  Pape,  fi  la  choie 
le  demandoit.  Le  Concile  Provincial 
peut  être  convoqué  par  un  Métropo- 
litain ,  par  un  Archevêque,  par  u;i 
Primat  ,  ou  ,  par  un  Patriarche  ,  s'il 
y  en  a  un,  &  ce  qu'il  ordonne  ne 
regarde  que  la  Province.  Autrefois 
plufieurs  Métropolitains  s'alTem- 
bloient ,  lors  que  le  cas  regardoit  plu- 
fieurs Provinces  ;  mais  cela  eli  prcf- 
que  hors  d'ufage  &  l'on  a  recours  cii- 
redement  à  l'Oracle  du  Pape.  Néan- 
moins Il  plufieurs  Métropolitains 
vouloient  lefairea{rembler,ils  lepour- 
roient  faire  de  droit.  Si  tous  les  Mé- 
tropolitains d'une  Nation  s'affem- 
bloient,  il  pourrôit  devenir  national.; 
mais  il  faudroit  que  la  chofe  fût  ex- 
trêmement importante,  &  alors  elle 
mériteroit  d'être  décidée  par  le  Pape. 
Tout  cela  eft  accommodé  aux  idées 
de  la  Cour  de  Rome  ;  car  il  n'y  a 
aucun  Canon  ancien ,  qui  défende  un 
Synode  National ,  ni  qui  ordonne  de 
demander  permiflioû  au  Pape,  quand 
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on  voudra  en  tenir  un.  Il  eft  bien 
certain  qu'un  Synode  de  cette  nature 
ne  pourroit  obliger  que  la  Nation, 
qui  l'afiembleroit  ;  à  moins  que  cha- 
cune des  autres  Nations  n'approuvât 
fcs  dccifions.  Il  fe  tint  quantité  de 
Synodes  en  Afrique  ,  qui  ne  deman- 
dèrent jamais  permifTion  aux  Papes  ^ 
powr  cela.  C'clt  une  chofe  connue. 

On  doit  remarquer  que  ces  Syno- 
des particuliers  ,  Iclon  les  fcntimens 
de  la  Cour  de  Rome ,  ne  peuvent 
décider  que  des  defordres ,  commis 
contre  le  Droit  Pofitif ,  &  que  s'il 
s'agilloit  de  la  Foi  &  du  Droit  Di- 
vin, il  taudroit  convoquer  un  Con- 
cile Général  &  recourir  au  Décret  du 
Pape.  Mais  cela  cil  entièrement  op- 
pofé  à  la  pratique  des  Eglifes  d'Afri- 
que, qui  jugercrrt  de  divers  dogmes, 
fans  en  demander  permifTion  à  pcr- 
fonne  ;  tels  que  turent  ceux ,  qui  le 
tinrent  du  tems  de  S.  C\pr'ten  ,  fur 
la  validité  du  baptême  des  Hérétiques, 
qui  y  fut  rcjettée;&  ceux  qui  condam- 
nèrent IcPélagianifme,  du  tems  à,tS. 
Âu^uflin. 

Le  Concile  Général  donc  efl  ce^ 

lui,  qui  eft  convoque  par  l'autorité 

du  Pontife. &  auquel  concourt  toute 

la  Chrcticiué.  Il  ell  appelle,  félon  les 
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Italiens  dont  le  B.  Paul  fljit  les  fen- 
timens ,  pour  s'accommoder  aux  opi- 
nions de  ton  pais  ,  plutôt  que  parce 
qu'il  crût  que  cela  fût  nécelFairc  ;  il 
eft  convoqué, dit-il, par  le  Pape, non 
reniement  parce  qu'il  ell  le  premier 
en  dignité  &  en  autorité ,  dans  le  corps 
Eccleliallique  ;  mais   afin    que   l'on 
pefe   bien   la   raifon ,  que   l'on  peut 
avoir  de  le  convoquer.     Ce  ne  doit 
pas  être  pour  de  légères  raifons,  qu'on 
ôte  les  Palleurs  à  tous  les  Chrétiens. . 
Il  eft,  outre  cela,  nécellaire  de  pren- 
dre garde  qu'il  ne  s'ailemble  pas,par  des  . 
intérêts   humains  ,  que   l'on  couvre 
fouvent  du  prétexte  du  bien  public; 
comme  cela  arriveroit ,  lî  chacun  en 
pouvoit  aflembler,  comme  il  le  trou- 
veroit  à  propos.   Cela  eft  vrai ,  dit  le 
P.Paul,  mais  il  eft  vrai  aufli,  que 
lors  qu'il  confte  du  befoin ,  que  l'E- 
glife  a  de  la  convocation  d'un  Syno-- 
de,  &  que  le  Pape  la  néglige,  ou  la 
refufe,  quoi  qu'on  la  lui  demande  ;  le. 
foin   de   convoquer    cette  affemblée 
appartiendroit  aux  Cardinaux,  comme  • 
on  l'a  prétendu  en  d'autres  tems  ;  &  . 
à  leur  défaut,  aux  principaux  Evêques,,. 
comme  étant  afTocicT,  auz    foins  de 
gouverner  la  Chrétienté  ;  ou  enfin  aux  : 
Princes  Sécuiicr>,  à  l'Empereur,  com-  - 
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me  Avocat  de  l'Eglife,  &  aux  Rois 
&  aux  Princes  Souverains ,  comme 
membres  de  ce  Corps,  établis  de  Dieu 
pour  avoir  foin,  auffi  bien  que  les 
Papes  &  les  Prélats  ,  des  Troupeaux 
de  Jcfus-Chrifl.  Le  P.Paul  cite  là- 
dellus  un  Catalogue  des  Conçues  Or- 
thodoxes ,  par  où  il  paroît ,  qu'en 
CCCLII.  il  y  eut  un  Concile  tenu  en 
Sardaigne,  par  ordre  de  Conftantin, 
fils  #de  Conllantin  le  Grand.,  &  en 
CCCLIII.  un  autre  à  Sirmium,  fous 
l'autorité  du  même  ,  6c  un  à  Tolède 
en  DCL.  par  ordre  de  l'Empereur  & 
du  Pape.  Edmond  liicher  étoit  plus 
inftruit,  fur  cette  matière,  que  le  P. 
Paul  &  en  a  traité  au  long, dans  fon 
Hiftoirc  des  Conciles; dont  nous  par- 
lerons, en  quelque  autre  Volume. 
Jean  de  Launoï  en  a  aulTi  traité  au 
long, dans  fes  Lettres, &  montré  que 
les  Empereurs  les  convoquoient. 

J'ait  dit,  continue  notre  Auteur^ 
qu'un  Concile  National ,  convoqué 
par  un  Prince  Séculier,  pourroitpaf- 
fer  pour  fchifmatiquc  ;  mais  en  repre- 
nant cette  matière,  jcfoûtiensqueles 
Princes  en  peuvent  appel  1er  légitime- 
ment, en  certains  Cas.  Il  n'y  a  point 
de  contradiétion ,  en  cela;  puis  que 
j'ai  dit  feulement  que  le  Concile  Gé- 
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néral ,  afîemblé  du  confentement  de 
tous  les  Princes  Chrétiens ,  ne  pourroft 
pas  être  fufpeâ:  de  Schifme  ;  ce  qui 
n'ôte  pas  le  droit  d'en  aflèmbler  de 
Nationaux  , quoi  qu'il  foit  vrai  .qu'on 
peut  accufcr  de  Schifme  ces  derniers , 
avec  plus  d'apparence  ,  que  les  Ecu- 
meniques. 

Les  Courtifnns  du  Pape  n'ont  pas 
donc  droit  de  tirer  une  preuve ,  pour 
la  Supériorité  du  Pape,  par  delffis  !e 
Concile  ,  de  ce  que  le  Pape  a  le  pou- 
voir de  le  convoquer;  parce  que  de 
ce   que   d'autres    l'auroient   appelle, 
fans  que  le  Pape  s'en  fût  mélc  ,  il  ne 
«'enfuivroit  pas  néuniiioins  qu'ils  fnf- 
fent  fuperieurs  au  Concile.  Si  le  Con- 
cile  de  Calcédoine  a   déclaré  cette 
Aflemblée   nulle,    à  moins   que  les 
Légats  du  Pape  n'y  affilient;  parce 
qu'on  n'en  doit  point  alfembler,  fans 
la  participation  du  Pape;  il  ne  s'en- 
fuit pas  de  là  que  le  Pape  foit  fupe- 
rieur  au  Concile.    Il  eft  bien  elTentiei 
que  certaines  perfonnes  fe  trouvent 
dans  un  Sénat ,  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'elles  lui  foient  Supérieures.   Mais 
il  faut  confulter,  fur  ce  Concile,  le 
Ch.  8    du  I.  Livre  de  l'Hiftoire  des 
Conciles  de  Richer  ,   qui  avoir  plus 
étudié  cette  matière,  que  l&P.Panl^ 
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&  qui  n'avoit  aucun  égard  à  la  Poli- 
tique des  Théologiens  Italiens,  que 
le  P.Paul  ctoit  obligé  de  ménager. 

Il  cft  vrai ,  dit  nôtre  Auteur  ,  que 
le  Concile  de  Trente  a  été  confirmé, 
par  le  Pape;  mais  avant  que  d'en  rien 
conclurre,  il  faut  favoir  que  la  cofj- 
firmation  fe  prend  en  deux  îens.  Ou 
ce  mot  marque  que  les  chofes  déci- 
dées ne  font  d'aucune  autorité  ,  fans 
elle,  ce  qui  eft  la  propre  Signification 
du  mot  ;  mais  on  montrera  plus  bas 
que  le  Concile  ne  fut  point  confirmé, 
&ne  pût  l'être,  en  ce  fcns-là.  Ou  la 
confirmation  lignifie  que  l'Ade  ,  que 
l'on  confirme  ,  eft  légitime;  c'cft  à 
dire ,  en  cette  occafion ,  que  ce  qui 
étoit  dans  les  Canons  &  les  Décrets 
du  Concile,  publiez  à  Trente,  étoit 
en  effet  tel  qu'on  le  publioit,  ce  qui 
ne  renferme  aucune  Supériorité.  Les 
Partifans  de  la  Cour  de  Rome  produi- 
fent,  au  contraire,  ce  qui  fepalîà  dans 
la  XXV .  Sefiion  du  Concile  de  7>en- 
te,  où  il  fut  rcfolu  ,  fur  la  propofi- 
tion  des  Légats  .qu'ils demanderoient 
au  Pape ,  au  nom  du  Concile ,  la  coy:- 
firmation  de  tout  ce  qui  y  avoit  été 
rcfolu.  L'Auteur  découvre  ici  l'arti- 
fice ,  dont  les  Légats  fe  fcrvircnt, 
pour  engager  les  Pères  du  Concile  à 
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faire  cette  démarche;  mais  comme  il 
a  développé  toute  cette  matière,  à  la 
fin  de  fou  Hiftoîre  de  cette  AfTem^ 
blée  ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ;  d'au- 
tant plus  que  cela  me  meneroit  trop 
loin. 

5-.  Pour  venir  au  deuxième  &  der- 
nier Chapitre  du  I.  Tome  ,.  qui  traite 
de  rinfl\illibilité  du:  Pape  ,  le  Pert 
Paul j  commence  par  montrer  que, 
du  premier  abord  on  ne  connoît  rien 
à  la  matière  de  l'infaillibilité  du  Pape; 
qu'enfuite  on  efl:  furpris  comment  on 
peut  la  lui  attribuer  ;  &  qu'enfin  en 
fe  fervant  de  quelques  diitinctions, 
on  comprend  la  chofe  {car  le  P.  Patil 
la  reco»»oiJJo:t^  en  un  certain  fins  ^ 
mats  qui  nc'anmo'^ns  n''efr pas  vrai)  & 
l'on  réfout  les  difficulté?..  Les  Parti- 
fans  de  la  Cour  de  Rome  difcnt  que 
Jefus-Chrift  l'a  établie,  ce  qui  fufRs 
roit,  Il  cela  étoit  vrai. 

Un  certain  Roi  du  Japon,  fo»//»»^- 
?-//,  ayant  entendu  dire,  que  les  Chré- 
tiens enfeignoient  que,  fi  l'on  avoit 
la  Foi  ,  on  pouvoit  tranfporter  les 
montagnes  ,  fit  favoir  au'  Supérieur 
des  Mifîîonnaires ,  qui  étoient  eu  fon 
Royaume .  qu'en  peu  de  jours  il  fe 
difpofât ,  à  prouver  la  vérité  de  cette 
Propolition  ,   par  l'exécution   de  1 
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chofe;  ou  qu'il  feroit  périr  tous  les 
Chre'tiens,  comme  des  gens,  qui  fe- 
moient  des  menfonges.  Le  Prélat 
s'affligea  extrêmement  d'être  obligé 
d'en  venir  à  une  femblable  épreuve, 
parce  qu'en  tous  les  tems,  on  a  foû- 
tenu  des  articles,  en  diiputant,  qui 
ne  réiiiïiirent  pas  dans  l'expérience 
même.  Mais  il  fe  trouva  un  bon  Sa- 
vetier ,  qui ,  s'étant  pré  fente  au  Clergé, 
le  pria  de  lui  dire  fincerement  s'il  étoit 
vrai  que  Jefus-Chriil  eût  faitunefcm- 
Wable  promeflc ,  &  qui  ayant  apris 
que  cela  étoit  très -véritable,  s'offrit 
de  faire  le  miracle;  parce  qu'il  ne 
doutoit  point  qu'il  ne  réiilîlt  ,  fi  Je- 
fus-Chrill  l'avoit  promis.  LeP.PW 
dit  que  fa  foi  ne  fera  pas  moindre,  que 
celle  de  ce  bon  homme;  fi  on  lui  fait 
voir  que  cette  infaillibilité  a  été  pro- 
mifc  au  Pape, par  Jefus-Chrift.  On 
cite  ces  mots  :  Pierre  ,  fat  prij  pour 
toi ,  ijue  ta  foi  ne  défaillît  poi/it.  On 
réfute  facilement  ce  pailage ,  où  il  ne 
s'agit  que  de  S.  Pierre  ,  &  nullement 
du  l'ape  &  où  il  n'cfi  pas  même  parle 
d'aucune  infaillibilité.  Ricber  l'a  fou- 
vent  expliqué ,  dans  fes  Ecrits ,  pour  la 
Défenfe  de  la  Chrétienté,  contre  les 
prétenfions  des  Papes.  Je  ne  crois 
pas  même  qu'il  y  ait  pcrfonne,  cui 
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ait  quelque  étude  de  l'Ecriture  Sainte"^ 
qui  puiiTe  foupçonner  que  ce  paffagej 
regarde, en  aucune  manière,  le  Pape. 
C'ert  pourquoi  je  pallerai  les  remar- 
ques que  nôtre  Auteur  fait  làdefiu?, 
quoi  qu'elles  ne  foient  pas  indigna 
d'être  lues. 

Il  montre  enfuite  que  le  Papen'c.l 
pas  infaillible  ,  par  une  connoillar,  . 
alFurée  qu'il  ait  de  ce  dont  il  parle, 
fiir  quelque  matière  que  ce  foit,aprci 
quoi  il  conclut  ainfi  :  ,,  Difoiis  donc 
„  que  le  Pape  a  l'infaillibilité  d'un  ju- 
„  gement  (ingulier  ,  dans  les  dogmes 
de  la  Foi.  Cela  ell  nécelTaire  à  la 
dignité,  qui  lui  a  été  deftinée,  par 
Jefus-Chrifi:;  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  prétende  être  un  do6te  Méde- 
cin, ou  iMathematicien  ;  des  con- 
noiifances  defquelsil  n'a  nullement 
befoin ,  pour  fon  emploi ,  &  encore 
moins  de  celle  de  toutes  les  Lan- 
^,  gués  ,  que  les  Apôtres  ont  eue , 
j,  ou  de  toutes  les  Sciences ,  qu'/?r//- 
^  tote  a  cnLeignées.  Je  crois  que  les 
„  Partilans  de  la  Cour  de  Rome 
„  ont  afTez  d'ingénuité,  pour  avouer 
„  que  ,  comme  le  Pape  (  par  un , 
„  Privilège  reçu,  dans  la  perfonne  de 
„  S.  Pierre)  ne  peut  pas,  par  igno- 
^  raiice  perdre  le  Troupeau  des  Cliré- 
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„  tiens  ;  il  peut  aufll  fe  perdre  lui- 
„  même  ,  &  errer  en  fon  tntcndc- 
„  ment,  &  dans  les  autres  chofes, 
,,  qui' ne  font  pas  néceflaires  à  la  foi 
„  Chrétienne ,  d'une  nécelfité  indif- 
„  pcnfable. 

Mais  ni  le  P.Paul.,  ni  qui  que  ce 
foit  d'autre,  n'a  jamais  prouvé  par  l'E- 
criture Saintc,que  Dieu  ait  voulu  que 
le  l 'ape  fût  héritier  de  ce  que  Jefus- 
Chrill  a  accordé  à  S.  lierre,  fans  fai- 
re aucune  mention  de  fes  fuccclfcurs. 
Il  ne  fe  fonde  ici ,  que  fur  une  railon 
de  convenance  ,  qui  eft  trompeufe; 
c'eft  qu'étant  employé  au  gouverne- 
ment de  toute  l'Eglife,  la  Providence 
doit  le  pourvoir  des  talents  nécelfai- 
res  pour  cela,  entre  lefqucls  le  prin- 
cipal eft  l'Infaillibilité  dans  les  Dog- 
mes. Je  ne  doute  pas  que  le  P.  Panl 
ne  fcntît  bien  la  foiblclTc  de  ce  rai- 
fonnement,  &  que  l'on  pouvoit  lui 
repliquer,que  puis  qu'il  n'y  avoit  point 
de  Papes  infaillibles ,  il  n'y  avoitpoint 
d'apparence  que  Dieu  les  eût  deftinez 
à  conduire  tout  le  corps  de  l'Eglife; 
comme  en  effet  ils  ne  Ictaifoicntnul- 
lement,  dans  les  premiers  Siècles. Mais 
cet  habile  homme  craignoit  les  Italiens 
&  peut-être  encore  bien  des  Nobles 
Vénitiens  ,    qui  ne  vouloient  poiut 

qu'oQ 
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qu'on  allât  plu5  loin,  qu'il  n'eft  allé. 

Voici  comme  il  continue. 

Dans  tous  les  Conciles,  &  parti» 
culierement  en  celui  de  Trente,  je 
trouve  la  diftindion  de  Loi  Divine  àc 
de  Loi  pq/îîive.  La  violation  de  la  Loi 
Divine  elt  fans  doute  un  plus  grand  pé- 
ché, que  celle  des  Lois  humaines  ;  <Sr 
quoi  que  quelques  unes  de  ces  derniè- 
res, comme  Tabuinencede  la  chair,  en 
certains  jours,  &  celle  des  fêtes,  foient 
mieux  obfervées  ,  que  les  premiè- 
res ;  cela  ne  vient  que  de  la  foibleflè 
&  de  l'ignorance  du  Vulgaire, &noa 
de  ce  que  lescommandemensdeDiea 
nous  obligent  moins  que  ceux  des 
hommes,  llfuffitque  l'on  accorde  au 
Pape  le  privilège  de  l'Infaillibilité, par 
rapport  aux  Articles  de  Foi ,  qui  font 
tout  à  foit  néceffiires  ;  &  non  à  l'é- 
gard des  Lois  pofitives,  qui  font  uti- 
les; mais  qui  ne  font  pas  néceflaires, 
pour  la  confervation  de  l'Eglife  Chré- 
tienne. C'eft  ainfi  qu'il  feroit  avan- 
tageux à  cette  mêmeEglife,  que  le 
Pape  fût  Saint  ;  mais  quoi  qu'il  ne  le 
foit  pas ,  cela  n'empêche  point  qu'il 
ne  foit  Souverain  Pontife,  &  Chef  de 
la  Chrétienté.  Outre  cela,  on  con- 
lîdere  que  la  Loi  Divine  eft  immua- 
ble ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  chan- 
gement 
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jement  en  Dieu  ;  &  qu'au  contraire 
a  Loi  Canonique  le  change,  fe  cafle 
&  fe  réforme,  Iclon.Ies  tems,  &  les 
pcrfonnes  ;  par  où  l'on  voit  que  l'In- 
faillibilité n'eft  point  entrée  en  Ion  é- 
tablillement;  puisque  fi  cela  étoit, 
robfervation  des  Canons  neferoitpas 
fujette  à  des  inconvénients ,  qui  obli- 
gent de  les  changer.     On  ne  difpenfe 
pas  des  articles  de  Foi ,  mais  on  chan- 
ge bien  quelque  chofedansl'établiire- 
ment  des  Sacremens  ;   parce  que  le 
Pape  ne  peut  relâcher  ce  que  Dieu  a 
commandé  en  termes  exprès  comme 
eft  ce  qui  regarde  la  matière  &  la  for- 
me des  Sacremens  ;  quoi  que  dans  les 
circonftances,  il  ufe  de  quelque  liberté. 
Il  ne  peut  pas  non  plus  diminuer ,  ni 
augmenter  leur  nombre.     Quand  le 
Pape  parle,  dans  une  dccifion  tou- 
chant la  Foi  ;  il  ne  la  fait  pas  d'une 
manière  arbitraire  ,  mais  il  explique 
la  révélation  divine,  d'une  manière, 
qui  lui  paroît  conforme  à  la  Foi.  On 
'  n'employé  pas   en  ceci   l'axiome  du 
'  Droit  Civil."  iUiuseft  iaterprctari^  en- 
i  jus  ejl  J7:ra  dare.    Le  Pape  peut  bien 
,  expliquer  un  Article  de  Foi ,  mais  il 
I  n'en  peut  pas  faire  un. 
1      II  femble  qu'il  y  a  un  peu  d'Ironie, 
1  en  tout  ceci  ;  car  enfin  //  c\'ft  à  celui 
I  qtii 
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qui  a  fait  la  Loi  ^  que  i^i-aterpretatton 
«n  appartient ^  dans  le  Droit  Civil; 
cela  doit  être  encore  plus  en  ufage, 
quand  il  s'agit  du  Droit  Divin;  puis 
que  cette  maxime  n'ell:  fondée  que  fur 
ce  qu'il  feroit  nuifible  à  l'Etat  qu'un 
autre ,  que  le  Souverain ,  fît  de  nouvel- 
les Lois  ,  fous  prétexte  d'expliquer 
les  anciennes;  &que  cela  eftbien  plus 
dangereux,  à  l'égard  des  Lois  Divines. 

Donc,  continne-t-il ^  le  râpe  a  un 
lavoir  luffifant  ,  pour  une  femblablc 
interprétation.  Jcfus-Chrill,  qui  a 
promis  une  afliftance  perpétuelle  aux 
Apôtres,  en  leur difant :  egovobifc::ra 
film ,  rifque  ad  conÇummationern  fecnli , 
l'illumine ,  afin  qu'il  choilifle  la  meil- 
leure opinion.  C'eft  ce  que  tout  Chré- 
tien, foit  Sujet,  foit  Prince,  eft  obli- 
gé de  croire.  C'çft  là  l'Infaillibilité 
héréditaire  à  la  Dignité  Papale. 

Si  Jefus-Chrift  avoir  dit  :  je  ferai 
avec  les  Evêques  de  Rome ,  qui  font  les 
fuccefjei'.rs  de  Pierre  ,  préjerablement 
à  t'jîis  autres  \  il  faudroit  fans  doute 
s'y  foumettre.  Mais  les  paroles  citées 
s'adrelfent  à  tous  les  Apôtres  &  à  tous 
leurs  Difciples,  &fuppofent  une  con- 
dition tacite  ,  dont  le  fens  eft  :  Jivous 
demeurez,  attachez,  à  ma  doéirine  l^  à 
mes  commandemens,     Jefus-Chrift  ne 

promet 
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promet  à  perfonne  de  leproteger,que 
ibus  cette  condition,  comme  il  pa- 
roît  par  toute  la  dodrine  Evangeli- 
que. 

Le  P.  Paul  ajoute  que  par  là  (c'eft 
à  dire,  par  ce  qu'il  a  dit)  on  ne  dit 
pas  que  le  Pape  ait  la  même  Infailli- 
bilité dans  les  Canons  ,  &  dans  les; 
Conftîcutions,  qui  regardent  le  Droit 
pofitif.  En  ceci,  dit-il,  le  Pape  peut 
errer,  &  il  fe  fait  des  altérations  & 
des  caffations.  Un  Pape  peut  défaire 
ce  que  fon  PrédeceiFeur  a  fait,  Rece- 
la eft  arrivé  fouvent.  Le  Concile  en 
fait  mention ,  quoi  que  les  Courtifans 
du  Pape  ne  le  confeillent  que  rare- 
ment ;  parce  qu'ils  fouhaiteroient  de 
faire  accroire  au  Peuple,  fansledire, 
que  le  Pape  cft  au  deflus  de  la  cenfu- 
re,en  toutes  fes  aftions,  comme  in- 
faillible ;  mais  c'eft  ce  qu'ils  ne  per- 
fuadent  à  perfonne, qu'à  des eens des- 
titue? de  toutes  lumières. 

Il  finit  çn  difant  qu'il  n'cft  pas  af- 
fei  hardi,  pour  éplucher  la  fciencedu 
Pape,  qu'il  Icroit  un  téméraire  de  ré- 
voquer en  doute  une  feule  de  fes  dé- 
cifions  concernant  la  Foi;  mais  qu'auf- 
fi  il  feroit  un  fot  fi,  fous  ce  prétexte, 
il  en  vouloit  faire  une  Divinité,  &  un 
impie,  s'il  tegardoit ,  comme  un  article 
T»me  Xlf/.  P  2.  Q  de 
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de  Foi ,  ce  qui  ne  l'efl:  point.  Il  avoue 
encore  qu'il  feroit  téméraire,  s'il  a- 
voit  choifi  d'examiner  un  Article  ob'7- 
cur;  mais  il  afTure,  qu'il  ne  lui  arri- 
vera jamais  de  prendre  pour  un  Arti- 
cle de  Foi  une  chofe,  qui  ne  regarde 
que  la  Politique  du  Gouvernement. 

J'ai  lu,  dit-il-encore  ^  qu'on  excom- 
munie un  homme,  qui  prêche  de  faux 
miracles  ;  c'en  feroit  un  grand,  qu'un 
homme  infaillible  en  tout  fe  fût  trom- 
pé tant  de  fois.  Salomon,  qui  devint 
doftc,  en  ouvrant  les  yeuxdefonef- 
prit  à  la  Divinité  ,  qui  fe  révéla  à  lui 
enfonge,a  écrit  des  chofes  très-fiin- 
tes  &  dignes  de  demeurer,  comme  el- 
les le  font,  enregîtrées  dans  l'Ecriture 
Sainte  ;  pour  l'inftruflion  des  deux 
peuples  élus,  l'un  fous  laLoi&  l'autre 
fous  la  Grâce  ;  mais  quelle  faute  ne 
fit-il  point,  lors  qu'il  en  vint  jufqu'à 
fe  faire  idolâtre?  Il  ne  s'enfuit  donc 
pas  de  ce  qu'on  eft  en  doute ,  en  certai- 
nes Sciences,on  le  foit  en  toutes  les  au- 
tres ,  &  beaucoup  moins  qu'on  foit  in- 
faillible dans  fes  actions.  La  ra'fon 
de  cela  eft ,  que  d'une  vérité  particu- 
lière, on  n'en  peut  pas  faire  une  géné- 
rale. Le  Concile  de  Trente  a  déci- 
dé que  le  Sacrifice  de  la  Meffe  eft  tou- 
jours pur,  quoi  que  celui,  qui  l'of 

frc. 
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fre,  foit  fouillé;  parce  que  Dieu  le 
purifie  ,  dans  ce  Mînirtere  public  , 
quoi  qu'il  reftc  dans  fes  premières 
fautes,  &  qu'il  en  faffe  encore  une 
plus  grande,  en s'approchant indigne- 
ment de  l'Autel.  Je  crois  auiri,que, 
dans  les  doutes ,  qui  concernent  la 
Foi ,  le  Pape  a  une  connoiffaace  fo- 
lide  &  affurée  ;  quoi  que ,  dans  les  au- 
tres Sciences,  il  foit  fujet  à  fe  trom- 
per ,  en  fcs  opinions.  On  auroit  pâ 
demander  au  t^.Panl^  oui!  avoit pris 
cette  diftinâion  &  comment  il  eft  pof- 
fîble  qu'un  Pape  fâche  les  dogmes  vi- 
ritablcs  de  la  Religion  Chrétienne, 
qu'il  n'a  jamais  étudieï.  Iln'auroit  eu 
garde  de  dire  que  c'cft  par  une  Science 
infufe^  ni  même  par  infpiration  ;  ce  font 
des  chofes ,  qu'on  ne  croit  pas  même 
dans  Rome,  où  l'on  voit  de  près,  com- 
ment tout  fc  gouverne.  Cette  infail- 
libilité y  palfe  per  nna  ver'ttà  polittca , 
che  b'tfugna  fofienere  ,  per  il  bene  déliât 
Sedia  Apoftuitca ,  e  di  tutta  la  Chrijiia- 
nità ,  (3  che  non  farebbe  prudente  d^ef- 
faminar  la  cou  troppo  rigore. 

Le  mal  ell  que  l'on  foûtient  que 
les  Papes  fe  font  trompez,  en  des  ma- 
tières de  Foi  dès  les  premiers  tems,& 
encore  plus  dans  les  derniers  Ceux  qui 
foûtiennent  la  même  chofe  des  Con- 
Q  2  ciics, 
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ciles,  comme  de  celui  de  Trente,  cro- 
yent  encore  être  mieux  fondez,  à  l'af- 
iurer  des  Papes.  Si  le  P.  Paul  avoit 
écrit  ailleurs,  il  y  a  bien  de  l'apparen- 
ce qu'il  auroit  été  de  ce  fentimcnt 
Mais  il  craignoit  non  feulement  les 
Théologiens,  mais  encore  les  Poli- 
tiques Vénitiens,  qui  en  effet  ne  le 
foûtînrent  pas,  comme  ils  dévoient. 

II.  Dans  le  Préambule  de  la  fé- 
conde partie  ,  l'Auteur  recapitule, 
en  peu  de  mots,  ce  qu'il  aditdansia 
première.  J'en  rapporterai  ce  qui  re- 
garde les  matières,  dont  je  n'ai  pas 
donné  d'Extrait.  Il  a  donc  montré 
que  quelques  Griefs,  que  la  Gourde 
Rome  puiffe  avoir  contre  un  Prince 
Souverain,  &  quoi  que  puniffables ,  par 
eux-mêmes,  de  l'Excommunication; 
comme  feroient  des  empêchemens  ap- 
portez aux  progrès  de  la  Foi ,  ou  la 
corruption  de  la  Doctrine;  le  Pape 
ne  peut  pas  ,  comme  par  forme  de 
corollaire,  fer  Corollario^  ainfi  qu'il 
parle,  le  priver  de  fon  Temporel  ; 
s'il  le  poffede  de  fon  Chef,  &  non 
comme  Feudataire  :  Que  li  cela  ne  fe 
peut  pas  pratiquer  contre  un  Prince , 
dont  la  Souveraineté  eft  renfermée  en 
la  perfonne;  il  fe  peut  encore  moins 
faire  contre  une  République  Souverai- 
ne , 
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ne,  telle  qu'ell  celle  deVenife:  Que 
le  Domaine  Temporel  de  l'Eglife  ne 
lui  appartient  pas  de  Droit  Divin  ,  & 
qu'à  cet  égard  le  Pape  n'a  aucun  Pri- 
vilège, que  n'aient  les  autres  Souve- 
rains: Qu'un  Prince  de  ce  ranga,par 
lui-même,  un  Droit  légitime  de  lever 
les  Décimes  ordinaires  des  Biens  Ec- 
clélîaftiques  &  d'impofer  ce  qui  eft , 
pour  le  Bien  Public,  aux  Perfonnes 
&  aux  Biens  de  l'Eglife  ;  &  que  (î,  par- 
mi les  Gens  d'Eglife,  il  s'en  trouve 
de  coupables  de  crimes  Civils,  &  qui 
ne  regardent  ni  l'adminiftration  des 
Sacremens ,  ni  la  Foi ,  ils  font  fujets 
aux  Tribunaux  Laïques,  établis  dans 
l'Etat,  où  ils  vivent. 

Voilà  en  fubftance  ce  qu'il  prouve, 
dans  les  Chapitres,  dont  on  n'a  point 
donné  ici  d'abrégé.  Il  n'y  fait  aucu- 
ne mention  de  la  République  de  Ve- 
nife  ;  ce  font  des  principes  établis, 
pour  faire  mieux  concevoir  la  folidité 
des  réponfes  ,  qu'il  fait  aux  griefs  de 
Paul  V.  &  fur  quoi  roule  tout  cet 
Ouvrage.  Le  i.  des  Griefs  contre  la 
République  ,  étoit  qu'on  empêchoit 
les  Religieux  &  les  Lieux  Pieux  d'a- 
querir  des  fonds  :  le  2.  qu'on  auto- 
rifoit  la  prefcription  des  Biens  Eccle- 
fiaftiques,  en  faveur  de  ceux  qui  n'en 
Q  3  jouïflbi au. 
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jouifToient  ,  qu'à  titre  de  louage  ,  de 
forte  que  le  lolisge  pafïoit  en  titre  de 
propriété:  le  3.  que  la  Juftice  Sécu- 
lière jngeoit  de  tous  les  crimes  &  des 
intérêts  civils  des  Ecclelîalliques  :  le 
4.  qu'on  empêchoit  les  Evêques  de 
procéder  ctiminellement ,  non  feule- 
ment contre  les  Séculiers,  pour  des 
crimes  dépendans  du  Foro  mijîo,com- 
me  difent  les  Italiens, c'eft-à  dire, des 
Tribunaux  ,  compofez  de  Juges  Ec- 
clefîaftiques  &  de  Laïques  ;  mais  mê- 
me infliâivement  contre  les  Eccle/iaf- 
tiques  mêmes,  quoi  que  fcandaleux  : 
le  5".  qu'on  empêchoit  les  Evêques  de 
faire  la  vifite  des  Hôpitaux ,  Lieux 
Pieux,  Confrairies,  Monts  de  Pieté 
&c  :  le  6.  que  le  Collège  s'arrogeoit 
le  jugement  des  caufes,  concernant  les 
Béncfîces,  &  que  fi  quelcun  fepour- 
voyoit  en  Cour  de  Rome,  on  l'obli- 
geoit  à  renoncer  à  ce  qu'il  y  avoit  ob- 
tenu :  le  7.  que  l'on  prétendoit  que 
tous  les  Ecclefiafliques  fuflcnt  fnjets 
aux  taxes  ordinaires ,  &  aux  autres  im- 
pôts ,  que  l'on  met  fur  les  Laïques  :  le 
8.  qu'on  empêchoit  lesRéiigieux,dans 
l'obfervation  de  leurs  Règles  &  qu'on 
les  gênoir ,  dans  leurs  Chapitres ,  en 
les  obligeant  à  conférer  les  Dignitei 
de  kurs  Ordres  à  des  Sujets  de  la  Ré- 
publique : 
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publique  :  le  9.  que  lors  que  les  Re- 
ligieux étoient  partagez  entre  eux  ,  au 
lieu  de  leur  permettre  de  s'adrefler  aa 
Nonce  du  Pape ,  on  les  forçoit  d'a- 
voir recours  au  Tribunal  Laïque  :  le 
10.  qu'on  vouloil    que  ceux  qui  fe- 
roient  pourvus ,  en  Cour  de  Rome,  foit 
d'un  Evêchc  ,  foit  d'une  autre  Préla- 
turc,  en  obtinffent  le  temporel, de  la 
République;  &  que  tout  Èvêquepré- 
conifc ,  par  un  autre ,  que  par  le  Car- 
dinal Vénitien ,  ne  pût  obtenir  cette 
poffelTion  &  que  le  Siège  demeurât 
vacant:  le  11.  que  l'on  vouloir  s'in- 
gcrcr  de  juger  des  penlions  établies, 
fur  les  Bénéfices,  &  aprouvées  ,  & 
que  les  Tribunaux  Civils  Ibûtenoient 
ceux  ,  qui  les   dévoient,  &   qui   re- 
fufoicnt  de  les  payer:  le  12.  qu'on 
empêchoit  les  Ordinaires  des  lieux  de 
fulminer  l'excommunication ,  dans  les 
cas  ordonnez  par  les  Canons  :  le  13. 
que  fi  quelcun  le  fcntoit  appelle  à  la 
Religion,  &  qu'il  en  prît  l'habit,  fur 
la  moindre  plainte  de  fes  parens ,  on 
l'en  fiiifoit  fortir  ,    fous  prétexte  de 
réduction;  ou  que,  fi  on  laiflbit  la 
perfonne  dans  le  Monallere ,  les  pa- 
rens croient  autorifcz  à  lui  retenir  foa 
bien:  le  14.  que  dans  la  ville  de  Vc« 
nife ,  on  lailloit  vivre  eu  paix  les  Schif- 
Q  4  matiques, 
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manques,  les  Hérétiques , les  Concu- 
binaires  publics  &  les  Ufuriers  ;  fans 
<]ue  !e  Prélat  procédât  à  l'excommu- 
iiication,  ou  à  aucune  peine  infliftive. 
Enfin  on  fe  plaignoit  à  Rome,  que  la 
République  tenoit  aflujettie  l'autorité 
Ecclefîaftique,  dans  tous  les  Chefs  de 
Jurisdiftion,  qui  lui  appartenoient  lé- 
gitimement. On  joignoit  encore  à 
cela  la  violence,  que  la  République 
exerçoit ,  à  ce  qu'on  difoit ,  fur  la  na- 
vigation du  Golfe;  en  faifant  payer 
des  impôts  ,  à  ceux  qui  naviguoient 
fur  les  côtes  de  laRomagne,&ypor- 
toient  des  vivres,  des  inftrumens  de 
fer,  du  bétail,  du  fel,  &  à  toute  au- 
tre chofe  qui  pniïbit  par  le  Golfe. 

Ce  font  là, à  peu  près, les  doléan- 
ces de  Rome ,  où  il  y  avoit ,  dit  le 
p.  P<z/f/, beaucoup  de  paille  &  peu  de 
grain,  &  même  plus  d'ivraie  que  de 
bled,  &  qu'il  falloit  vanner  &  cribler, 
pour  les  féparer;  afin  que  ce  qu'il  y 
a  de  mauvais  ne  fût  pris  par  inadver- 
tence  par  quelcun  ,  pour  delà  bonne 
nourriture,  &  n'envoyât  des  vapeurs 
îiu  cerveau,  ce  qui  eft  une  mauvaife 
<iualité  propre  à  l'ivraie.  Je  ne  puis 
pas  entreprendre  de  dire  en  détail  ce 
<que  l'Auteur  remarque,  fur  chaque 
grief  II  faudroit  avoir  plus  de  pla- 
ce 
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ce  pour  le  rapporter,  même  en  abré- 
gé, que  je  n'en  ai  ici;  &  ce  que  dit 
Je  P.  Paul  mérite  d'être  lu,  en  toute 
fon  étendue.  Je  ne  ferai  donc  que 
rapporter  les  remarques  générales,qu'il 
fait  fur  ces  matières 

Toutes  ces  difputes,  dit -H,  font 
des  produirions  des  derniers  Siècles , 
on  n'a  pas  entendu  parler ,  du  tcms 
des  Apôtres,  de  femblables  contefla- 
tions.  Il  naquit  auffi  alors  des  Hé- 
refîes,  on  en  vint  à  desdifcufîions& 
à  des  déciùons,  prononcées  par  quel- 
ques -  uns  des  Apôtres  ,  comme  par 
S.  Pierre  &  S.  Paul ,  ou  communes 
à  tout  le  Collège  Apoftolique,  avec 
ralfiflance  des  autres  Fidèles.  Alors 
les  controverfcs  conliftoient  en  des 
chofes  eflentielles.  Comme  H  y  a 
nécejjVirement  des  Hérétiques^  qui  font 
des  ombres  ,  qui  font  plus  éclatter 
la  lumière,  &  qui  l'accompagnent  :  il 
feut  auflî  que  la  véritable  créance  fe 
faffe  connoître.  Mais  on  ne  lit  nul- 
le part  dans  l'Ecriture ,  qu'il  y  ait  eu 
des  difpu'.es,  pour  des  Lois  politives; 
&fi  on  en  trouve  quelque  chofe  dans 
des  tems  plus  récens ,  elles  ne  firent 
pas  grand  bruit.  S.  Epiphane ,  Evêque 
de  Salami»e  en  Cypre ,  ordonna  quel- 
oucs  Prêtres,  dans  le  Diocefc  de  S. 
Q  f  Chryfuf- 


^66  Bibliothèque 

Chryfojîome.  Archevêque  de  Conftan- 
tinople ,  ce  qui  caufa  quelques  difTen- 
tion ,  entre  eux.     Mais  tout  fe  rcdui- 
lît  à  ceci,  que  l'Archevêque  dit  à  l'E- 
vêque  :  à  eaufe  de  ce  que  vous  avez 
fait ,  Saint  homYne ,  je  ne  crois  pas  que 
^ue  vous  arriviez  en  vie  ^  en  votre  £- 
vêche' \  à  quoi  l'Evêque  répondit:  j& 
crois ,  Homme  jufle ,  que  vous  ne  mour- 
rez pas  dans  le  vôtre.     L'un  &  l'autre 
fut  vrai.     Aujourd'hui  la  chofe  ne  fe 
pafTeroitpas  ainfi.     Le  Prélat,  offen- 
fé  dans  fa  jurifdiciion  ,  fulmineroit 
une  excommunication,  avec  grand  fra- 
cas, &  il  faudroit  bien  des  fatis  fac- 
tions ,  pour  appaifer  ce  différent.     II 
pourroit  fembler,  qu'il  n'y  a  que  des 
Ecclefiaftiques ,  qui  puiffent  s'interef- 
fer  en  de  femblables  defordres.  Mais. 
f\  l'on  penfe  à  tous  les  cas,  qui  peu- 
vent arriver,  on  trouvera  que  leTPrin- 
ces  même  y  peuvent  être  intereflez; 
lors  qu'il  arrive  que   l'Excommunié 
cft  fujet  d'une  autre  Puiffance ,  &  que.- 
pour  obéïr  à  l'excommunication,  il 
celfe  de  faire  fes  fondions;  de  forte 
oue  les  Diocefains  demeurent ,  fans 
Pafteur. 

On  ne  peut  pas  dire  que,  déjà  dans 
les  vieux  tems ,  les  Papes  eulfent  peu 
de  ïéle  pour  l'honneur  de  Dieu  ;  puis 

qu'ils^ 
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qu'ils  étoicnt  tous  de  faints  hommes 
&  que  la  plupart  ont  fouftcrt  le  Mar- 
tyre.    Aujourd'hui  on  fait  feulement 
paroître  du  zélé ,  à  l'égard  de  l'obfer- 
vance  du  Droit  Pofitif.     Ceux,  qui 
lifent  S.  Paul ,   y  peuvent  voir  qu'il 
décidoit  ,  avec  beaucoup  d'autorité, 
des  points,  qui  regardoient   la  Foi; 
comme  l'obfervation  de  la  Circonci- 
llon  ,  qu'il  condamnoit,dans  lesGala- 
tes,  &   qu'il    prefcrivoit  quantité  det 
chofes  aux  Eglifes  de  la  Grèce  &  de 
l'Afie;  quoi   qu'il   n'eût  pas  la  Pri- 
mauté ,    qu'avoit  S.  Pierre,  &   qu'il 
n'eût  pas  été  fait  Apôtre,  par  Jcfus- 
Chrirt ,  pendant  qu'il  étoit  fur  la  ter- 
re. Cependant  toutes  fesdécifîons  fu- 
rent approuvées  par  S.  Pierre  .  h  par 
les  autres  Apôtres  ;   parce  qu'il  n'y 
avoit,  entre  eux,  aucune  jalouiic.pour 
la  Jurifdiétion.  En  ce  temslà,  on  ne 
s'attachoit  qu'à  la  pureté  de  la  dodrine 
&  aux  cérémonies  néceflaircs.  On  ne 
favoit  ce  que  c'étoient  que  ces  Lois  po- 
lîtives ,  qui  regardent  plutôt  le  refpeét , 
que  l'on  veut  que  l'on  ait ,  pour  les  per- 
fonncs  &  les  Dignité?.  Eccleliafliques , 
quelefalut  des  Chrétiens.  Je  n'ai  pas 
deflein  de  conclurredelà,qu'iI  ne  faut 
point  de  Lois  Pofitives  ;  il  eft  conve- 
^•ible  qu'il  y  en  ait,  mais  moins  il  y 
Q  6  en 
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en  aura, plus  elles  feront  refpectées. 

Les  Apôtres  n'ont  pas  prcfcrit 
grand'  chofe,  au  delà  des  préceptes 
qui  regardent  la  Foi;  &  néanmoins 
il  femble  qu'il  auroit  été  nécelTaire 
d'établir,  par  des  Décrets,  l'autorité 
des  Evéques ,  l'étendue  de  l'obéiïTan- 
ce ,  qui  leur  étoit  due ,  la  4iâin6tion 
des  Jurifdi61ions  &  autres  chofesfem- 
blables,  d'autant  plus  que  cetétablif- 
fement  étoit  nouveau.  Cependant  ils 
ne  le  firent  point ,  &  fuppoferent  que 
le  bon  exemple  dcsEvêques  fufiîroit, 
pour  leur  attirer  l'obéilTance  volontai- 
re des  peuples.  La  multitude  des  Lois 
Civiles  a  été  caufe, qu'on  les  a  nom- 
mées les  filets  ânFifc  y  parce  que  plus 
il  y  a  de  Lois  ,  plus  il  y  a  d'infrac- 
tions, &  par  conféquent  plus  de  pei- 
nes pécuniaires.  Ainlî  multiplier  les 
Lois ,  c'eft  augmenter  le  nombre  des 
fautes.  Les  Payens  même  ont  connu 
cette  vérité.  Les  Locriensnepermet- 
îoient  à  perfonne  de  propofer  une  nou- 
velle Loi  ,  finon  la  corde  au  cou  ; 
afin  que  fi  on  ne  fuivoit  pas  fonavis, 
il  fût  étranglé,  pour  avoir  voulu  éta- 
blir une  mauvaife  Loi  ;  car  fi  fa  pro- 
pofition  étoit  approuvée, on  lui  ôcoit 
la  corde.  Il  n'y  avoir  que  fept  Lois , 
dans   les   Iles  Baleaires,  dont  l'une 

même 
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même étoit  qu'on  n'introduiroit  point 
de  nouvelle  Loi  ;  &  les  habitans  de 
ces  Iles  fe  contentèrent  de  ce  nom- 
bre de  Lois ,  pendant  cinq  cens  ans. 
Combien  d'exceptions  le  Concile  de 
Trente  n'a- 1- il  pas  miles  aux  ancien- 
nes Lois  ?  N'a-t-il  pas  6té  la  de'fenfe 
defe  marier,  en  certains  degrei  éloi- 
gnez de  parentage  ?     Sur  quoi  je  dis 
que  cette  défenle  plus  étroite  d'autre- 
fois étoit   bonne,  pour  le  falut  des 
Ames,  ou  non.  Si  elle  étoit  bonne, 
pourquoi  la  cailer  ?  &  fi  elle  n'étoit 
pas  bonne,  pourquoi  l'avoit-on  intro- 
duite auparavant  ?   On  me  répondra 
qu'on  l'a  caiTéc,  pour  s'accommoder 
à  la  foibleire  humaine.   A  quoi  je  ré- 
plique qu'on  reconnoit  donc  par-là, 
que  la  défenfc  plus  étroite  taifoit  plus 
de  mal ,  que  de  bien  ;  & ,  fi  l'on  y 
prend  garde,  on  trouvera  au  fil  qu'en 
toute  autre  chofe,  donner  beaucoup 
de  préceptes ,  c'eft  donner  occafion  à 
beaucoup  de  péchez.  C'eft  là  contre- 
venir à  la  charité  Chrétienne,  que  les 
Ecclefiaftiques  doivent,  par  leur  exem- 
ple, provigner    parmi    les   Laïques. 
Ceux  qui  leront  moins  jaloux  de  leur 
Jurifdidion  ,  &  du  refpecl  qui  leur 
eft  dû ,  paiïcront  pour  les  meilleurs 
Ecclefiaftiques ,  devant  Dieu  ,  pour- 
Q7  vu 
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vu  qu'ils  lui  gagnent  un  bon  nombre: 

d'amcs. 

S.  Grégoire  le  Grand  a  débité  là- 
defTus  une  vérité  auflî  folide,  qu'elle 
eft  terrible,  en  ces  paroles  :  „  Celui 
„  là  çft  un  mercenaire,  qui  tient;  la 
„  place  de  Pafteur,  mais  quinecher- 
jj  che  point  à  gagner  des  Ames  à  Dieu. 
„  Il  ne  fouhaite  ,  que  les  commodi- 
„  tez  terriennes,  il  jouît  avec  plaifir 
,,  de  l'honneur  de  la  Prélature,  il  fe 
„  repaît  de  profits  temporels  ,  il  fe 
„  réjouît  du  relpeét,  que  les  hom- 
,,  mes  ont  pour  lui  :  MerceKarius  ejt, 
qui  ïocum  quidem  Pajîoris  tenet  ^  fed- 
lucra  anirnariim  non  qu<erit  ,  honore 
Pnelationi^  gaudet  .temporalibus  lucris 
pafcitur ,  impensâ/ibi  ab  hominibus  r? •» 
verentiâ  Icetatur. 

Tous  les  Religieux  tâchent  de  ga- 
gner le  Paradis,  par  la  vie  que  l'on 
meine  dans  les  Cloîtres  ;  &  en  effet 
on  eft  plus  aflîiré  d'être  limvé,  fi  l'on 
obferve  exadement  fa  Règle.  Mais 
combien  de  gens  ne  perit-il  pas, dans 
les  Couvens  ,  qui  fe  feroient  fauvez 
dans  le  monde  ^  Je  parle,  dit  ici  le 
P.  Paniez  moi-même.  Les  Religieux 
fe  font  fait  beaucoup  de  devoirs  vo- 
lontairement; s'il  s  les  accomplilTent, 
ils  méritent  &  fe  fauvent;  s'ils  les  né- 
gligent, 
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glîgcnt  ,  ils  pèchent  &  fe  damnent. 
Ils  fe  damnent ,  dis  -  je ,  par  la  multi- 
tude des  obfcrvances ,  qu'ils  fe  font 
impofées  volontairement.     On   peut 
bien  encore  dire  que  quantité  de  Laï- 
ques meurent  coupables,  en  violant 
des   Lois   pofitives  ;  lefquelles    pou- 
voient,  fi  l'on  eût  voulu  ,  demeurer 
dans   la  pure  puijfance  ^  pour  parler 
avec   les   Scholal.iques,  fans  jamais 
être  réduites  en  <7^^  ?  S.Paul  pouvoit 
bien,  dire ,  à  cet  égard  :  fufis  la  Loi , 
le  péché  était  mort  ;  car  fi  la  Loi  n'a- 
voit  pas  été  donnée,  tant  de  gens  ne 
feroient  pas  péris,  dans  la  defobcïïfan- 
ce.  S.  Ambroife  parle  encore  plus  clai- 
rement.    „  Il  y  a  des  gens,  dit- il ^ 
„  parmi  nous,  qui  ont  la  crainte  de 
„  Dieu ,  mais  elle  n'eft  pas  jointe  à 
„  la  fcience.    Il  s'impofcnt  des  Lois 
„  trop  dures, &  que  la  nature humai- 
„  ne  ne  fauroit  fupporter.  Ils  ont  de 
„  la  crainte  du  Seigneur,  parce  qu'il 
„  leur  femble  qu'ils  ont  foin  que  la 
„  bonne  manière  de  vivre  prévaille 
y,  &  que  l'on  pratique  la  Vertu  ;  mais 
„  ils   font  mal-habiles,  en  ce  qu'ils 
„  n'ont  point  d'égard  pour  la  foiblcfiTc 
„  de  la  Nature  ,  &  qu'ils  ne  pcfcnt 
„  point  la  polfibilité  de  certains  de- 
•a  voir  S.     Sunt  in  nobis  ,   <iui  habent 


5.72-  Bihlioîhsq^ue 

timorem  Dei ,  fed  non  [ecundum  fciefi- 
tiam ,  ftatuentes  duriora  pr^ecepta ,  qu>e 
non  pojjit  hnmana  conditio  [ufltnere. 
Timor  Domtnt  in  et:-  ejî ,  quia  vident ur 
fibi  confulere  djfciplin^s ,  opus  virtutis 
exigere  ;  fed  infchia  in  eis  ejl^  quia  non 
compatiuntur  nature?  ,  nec  exijhmant 
pojfibilitatem.  Je  fuis  oblige  de  dire 
avec  David:  „ Mettez, Seigneur, une 
„  garde  à  ma  bouche  &  une  porte , 
„  qui  environne  mes  lèvres  :  pone^ 
Domine  ,  cujlodiam  ori  meo  i^  ojlium 
circumflantice  labiis  meis.  Je  crains 
d'en  dire  trop,  &  mon  génie  mepor- 
teroit  à  ne  dire  ,  que  peu  de  chofe , 
pour  n'offenfcr  perîbnne;  mais  pour 
rendre  à  la  Vérité  ce  qui  lui  eft  dû  , 
on  ne  peut  pas  entièrement  fe  taire. 
Quiconque  lit  les  Canons  anciens  & 
modernes  ,  n'y  trouve  rien  de  plus 
généralement  dételle,  après  l'Hérélîe, 
que  la  pefte  de  la  Simonie,  &  cela 
avec  beaucoup  de  raifon.  Comme 
dans  l'Ancienne,  Loi  ,  la  première 
chofe, dont  il  eft  parlé,  eft  le  pèche 
d'Adam:  de  même  dans  la  Nouvelle, 
on  trouve,  au  commencement  de  la 
prédication  de  l'Evangile .  par  la  Ju- 
dée, l'hiftoire  de  la  méchanceté  de 
Simon  le  Magicien  ,  qui  demanda 
d'être,  fait  participant  du  S.  Efprit, 

pour 
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pour  de  l'argent  ,  &  de  qui  ce  péché 
prit  fon  nom  de  Simome. 

Cette  Simonie  donc ,  Il  fort  déteflée 
&  (î  fort  défendue  ,  dans  les  anciens 
Canons,  &  dans  les  Conciles  ,  & 
particulièrement  en  celui  de  Trente, 
comment  ,  je  vous  prie,  la  peut -on 
cacher?  Elle  paroît  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  &  l'on  fait,  par  le  rapport 
de  toute  la  Chrétienté, combien  coû- 
tent les  Bénéfices  ,  les  Prélatures  & 
les  Evéchez  ?  Ces  bons  Pères,  qui 
ont  fait  les  ûatut^  prévirent  bien  que 
la  fubtilité  humaine  pouvoit  donner  le 
nom  de  jafle  récompenfe  à  la  peine 
de  faire  les  Bulles  &  les  Signatures; 
&  pour  éviter  la  fraude,  ils  ordonnè- 
rent que  pour  les  Bulles,  ni  pour  le 
Seau  ,  ni  pour  la  procuration  &  l'ex- 
pédition des  Brefs ,  on  ne  pourroit  pas 
plus  exiger,  ni  payer  plus  de  la  hui- 
tième d'un  Denier  d'or.  Comment , 
après  cela,  concilier  la  Loi  avec  la 
pratique,  le  commandement  avec  l'o- 
béVflance  ?  Je  ne  voudrois  pas  donner, 
pour  réponfe,  la  Maxime  vulgaire, 
qu'il  ti'x  a  point  de  plus  grandmal^  que 
le  mal  même  ;  c'clî  à  dire ,  qu'eu  Cour 
de  Rome  la  Simonie  n'eft  pas  un  pé- 
ché. Celui  qui  feroit  aflez  imprudent, 
que  de   l'aflurer  ,  n'auroit  guère  de 

con.- 
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connoîfTance  des  Jugemens  Divins  ^v 
dans  lefquels  il  n'y  a  point  de  diftinc-- 
tion  de  perfonnes ,   &  où  le  Noble, 
&  le  Roturier;  le  Prince,  comme  le  : 
Sujet  ;  le  Pape,  comme  tout  autre 
Prélat,  palTc  également  par  le  crible. 
S'il  y  avoir  quelque  différence,  entre 
eux ,  elle  feroit  deltivantageufe ,  pour 
celui  qui  feroit  d'autant  plus  obligé  à  ■ 
l'obfervation  des  Canons,  que  faDi-- 
gnicé  efl:  plus  relevée,  que  les  autres. 

Quelcun  me  dira  peut-être,  que  ces  - 
conliderations  n'appartiennent  pas  au 
fujet  ,  dont  il  s'agit  ,  &  que  je  fais- 
paroître  un  efprit  mal  difpofé,  pour 
la  Cour  de  Rome;  quand  je  trouve 
occalîon  de  la  tourner  en  ridicule, en 
racontant  des  chofes,  qui  lui  font  pré- 
judiciables.    Mais  on  fe  tromperoit,- 
dans  cette  penfée,  &  l'on  verra, dans- 
un  moment,  que  cedifcoursn'eftpas 
malin,  mais  nécefïairc.   Les  Courti- 
fans  du  Pape  cenfurent,  de  tems  en 
tems ,  les  Princes ,  &  particulièrement. 
la  Séréniflimc  République  deVenifè, 
parce  qu'ils  obfervcnt  peu  ies  Canons; 
&  prétendent  que  cette  inobfervance  eft 
non  feulement  un  péché,  mais  une  opi- 
niâtreté très-odieufe  &  digne  de  Cen- 
fure  &.  d'Excommunication.    Com- 
ment peuvent -iiî  fe  perfuader  qu'ils 

obli« 
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obligeront  d'obferver  exaâement  des 
Canons ,  qu'ils  négligent  eux-mêmes, 
ou  qu'ils  éludent  par  des  railons  très- 
peu  apparentes  ?  Le  mal  eft  toujours 
mal  &  le  Pape  n'a  pas  une  voie  plus 
large ,  pour  le  fauver ,  à  l'égard  de  fes 
a(5lions  perfonnelles  ,  qu'un  autre 
Chrétien.  Si  cette  Simonie ,  ou  cette 
apparence  de  Simonie,  ou  fi  même 
le  feul  effet  de  la  Simonie  eÛ  un  pé- 
ché, dans  un  pauvre  Prélat;  pourquoi 
n'en  feroit-il  pas  de  même,  dans  le 
premier  des  Prélats?  C'cft  là  imiter 
les  Médecins ,  qui  donnent  des  remè- 
des &  des  bruvages ,  dans  les  moin- 
dres incommoditcz ,  &  qui  n'en  prc- 
nent  point  eux-mêmes. 

Ces  réflexions  ne  font  nullement 
pour  noircir  la  Cour  de  Rome,  mais 
pour  diminuer  la  force  des  Canons, 
en  des  matières  pofitives  ;  en  vertu 
de  laquelle  elle  prétend  obliger  ceux  , 
qui  ne  les  ont  point  faits  ;  pendant 
que  ceux ,  qui  en  f  jnt  les  Auteurs,  ne 
les  obfervent  point.  Il  ell  vifible  que 
fi  ces  Canons  admettent  des  explica- 
tions, qui  difpenfent  de  les  obferver, 
ou  qui  exemptent  quelcun  de  le  fai- 
re; on  ne  doit  pas  excommunier  les 
Princes,  fi  quelques-uns  n'obé'i'lTent 
pas  à  cet  égard,  parce  qu'ils  y  ont 

trouvé 
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trouvé  quelque  chofedepréjudiciabic 
à  leurs  Etats.  Les  Canons  font  des 
réglemens  d'Ecclelîaftiques  ,  qui  les 
ont  faits  en  leur  faveur  ;  &  vouloir 
que  quelcun  falTe  des  Lois  ,  à  fou 
avantage,  &  oblige  de  les  obferver  , 
non  fes  Sujets,  mais  des  Princes  ir,- 
dépendans ,  eft  une  prétenfion  exccf- 
five;  &  l'exécution  ne  peut  venir,  que 
d'une  obéïlfance  aveugle,  ou  même 
d'un  entier  aveuglement ,  eu  ceux  qui 
s'y  foumettent.  On  me  dira  que  dès 
qu'un  Concile  a  décidé  ,  chaque 
Prince  ,  qui  l'accepte  ,  fe  foumet  à  fcs 
conflitutions.  Je  réponds  à  cela,  qu'il 
faut  l'entendre,  li  l'obfervation  n'en  eft: 
pas  préjudiciable  à  leurs  Etats.  On 
ne  doit  pas  fuppofer  que  perfonne 
veuille  fouffrir  du  dommage  ,  pour 
accommoder  un  autre.  Cependant  Ci 
un  Prince  refufe  de  recevoir  les  Ca- 
nons d'un  Concile,  on  dit  que  c\[\ 
un  opiniâtre,  ôruninfradteurdesLois 
Canoniques. 

Je  voudrors  bien  fâvoir  pourquoi 
Ton  accorde  des  Induits  &  des  Privi- 
lèges, plutôt  a  un  Prince,  qu'à  un 
autre,  moyennant  quoi  les  uns  évi- 
tent fans  péché  l'obfervation  des  Ca-: 
nons,  pendant  que  les  autres  pechei.c 
de  ne  les  pas  obferver.  Le  péché  donc , 

ou 
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eu  la  condamnation  fpirituelle  ,  doit 
dépendre  de  la  difgracc  de  la  Cour  de 
Rome  :  &  nous  pourrions  croire  que 
Dieu  autorife  les  pallions  de  cette 
Cour,  pour  fauver  les  uns,  ou  dam- 
ner les  autres  ;  quoi  que  tous  aient 
été  rachetez ,  par  le  même  prix  infini 
du  fang  de  fon  Fils  ! 

L'Eglife  Greque  ne  donne  jamais 
aucune  difpenfe.     Si  quelcun  prie  un 
Prélat  de  le  décharger  d'un  fardeau., 
fous  prétexte  de  ne  le  pouvoir  porter, 
à  caufc  de  fa  foiblefîe;  le  Prélat  lui 
répond,  que  li  cette  foiblefle eft  réel- 
le  &    s'il   parle   iînccrement  ,  Dieu 
l'excufcra  de  ce  qu'il  ne  fe  charge  pas 
de  ce  fardeau  ;  mais  qu'il  n'cll  pas  bien 
de  relâcher  la  Difcipline,  comme  fi 
la  même  Loi  délioit  l'un  ,    &  lioit 
l'autre;  Que  s'il  cil  dans  un  cas,  où 
I  le  Légiflateur  l'eût  exempté,  fuppole 
i  qu'il  l'eût  prévu ,  il    peut  en  bonne 
confcicnce   fc  difpenler  de  faire  ce 
dont  il  s'agit,  parce  que  Dieu  ne  de- 
mande pas  de  nous  l'impolTible;  mais 
,  que  s'il  étoit  dans  un  cas,  où  il  ne 
feroit  pas  difpenfe  d'obéïr,  lî  l'on  eût 
,  prévu   ce  cas ,  s'il   demandoit   cette 
difpenfe  par  grâce  particulière  &  par 
privilège;  il  ne  doit  pas  prétendre  que 
Li  Dieu  fera  partial  en  fa  faveur ,  lui  qui 
(i  eft 
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eftle  même,  à  l'égard  de  tous.  C'eft 
ainfi  qu'ils  parlent,  &  foit  à  caule  de 
cela,  foit  à  caufe  de  la  pauvreté  de 
leur  Eglife,  ou  parce  qu'ils  ne  s'at- 
tribuent aucun  domaine  féculier  ,  on 
ne  voit  point  de  nouveautez  parmi 
eux,  &  ils  demeurent  conftamment 
dans  le  même  fentiment. 

Avant  que  le  Pape  eût  nn  Domai- 
ne leculier,  il  étoit  latisfaitdelafim- 
plicité  de  la  Foi,&  de  l'ufage  refpec- 
tueux  des  Sacremens  ;  mais  devenu 
Seigneur  Séculier,  par  la  générolité 
des  Princes;  au  lieu  de  modérer  en 
lui  même  l'envie  de  commander ,iira 
plus  augmentée  ;  en  forte  que  non 
content  de  fon  empire  despotique,dans 
fon  Etat  Temporel,  &  de  l'empire 
fpirituel ,  par  rapport  aux  Oracles  de 
la  Foi,  il  voudroit  encore  comman- 
der dans  les  Etats  d'autrui,par  des  Ma- 
ximes féculieres. 

Lors  qu'un  Prince  Séculier  décla- 
re, pour  raifon  d'Etat ,  la  guerre  à  un 
Prince,  qui  eft  fon  pareil;  iln'eftref- 
ponfable  de  fa  conduite  ,  qu'à  fa  pro- 
pre confcience  &  qu'au  jugement  de 
D:m.  Il  n'eli  pas  pour  celafujetaux 
cenfures  du  Pape,  qui  nepeut,com' 
me  père  commun ,  faire  autre  chofe , 
que  défendre  le  plus  foible,  protéger 

celui 
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teluî  qui  a  raifon  ,  &  s'oppofer  à  ce- 
lui qui  a  tort.  D'ailleurs  le  Hapen'a 
jamais  excommunié  pcrfonne,  pour 
une  guerre  injufte.  Au  contraire,  li 
un  Prince  prétend  avoir  droit ,  fur 
quelque  partie  de  l'Etat  Ecclefiallique, 
qui  eft  tombée  entre  les  mains  de  l'E- 
glife,  ou  par  dévolution,  quin'ellpas 
encore  complettc,ou  par  quelqucan- 
cicnne  ufurpation ,  &  qu'il  employé 
la  force,lc  Pape  procède  d'abord  à  l'Ex- 
communication. Quand  ce  Prince ,  ne 
pouvant  rien  obtenir ,  par  voie  de  né- 
gociation, tâche  de  fe  fairejufticcpar 
les  armes  ;  ou  entreprend  de  faire  la 
même  chofe,  contre  un  Prince,  qui  eft 
en  tout ,  ou  en  partie ,  fcudataire  de 
TEglife;  le  Pape  fe  met  d'abord  en 
campagne,  en  employant  les  Moni- 
toires,&  en  fuite  une  Excommunica- 
tion formelle;  fi  rag^relTeurertfoible, 
ou  embarraifé  avec  û'autres,  en  forte 
qu'il  ne  puiffe  pas  oppofcr  la  force  à 
cette  injure,  ni  en  appeller  à  la  déci- 
lîon  de  l'cpéc,  ce  qui  lui  donneroit 
lieu  de  faire  une  plus  grande  figure  ; 
'  Que  veut  dire  cette  divcrfité  de  pro- 
i  cedure,  &  ce  mélange  d'armes  fpiri- 
Ituelles  &  temporelles  ?  Si  l'Excom- 
munication ell  mife  en  oeuvre,  pour 
emoécher  l'injuliice,  pourquoi  enva- 
hit- 
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hit-on  des  Etats  ,  qui, pour  le  tempo- 
rel, ne  reconnoillent  point  le  Pape? 
Quand  une  médecine  eft  bonne  &  lu- 
lutaire ,  la  vraie  charité  oblige  de  l'em- 
ployer pour  guérir  tous  les  malades, 
La  donner  à  l'un  &  la  réfufer  à  l'au- 
tre fait  voir  qu'on  veut  confèrver  h 
vie  à  l'un  ,  &  qu'on  ne  fe  met  guère 
en  peine  de  la  mort  de  Taurre.  Il  faut 
avouer  que  cettediveriîtc  vient  du  Do- 
maine temporel,  que  le  Pape  occupe, 
&  que  s'il  fe  trouvoit  encore  dans  l'é- 
tat, où  il  a  été  au  commencement, il 
n'employeroit  que  les  armes  fpirituel- 
les. 

On  tient  pour  une  Maxime  afliirée, 
parmi  les  Politiques ,  que  quand  un 
Prince  en  attaque  un  autre,  cet  autre 
adroit  non  feulement  de  rcpouffer  l'ag- 
grelicur,  mais  encore  de  le  dépouiller  - 
de  fcs  Etats,&  de  les  retenir,au  moins 
en  partie;  comme  aquis,  par  ledroit 
de  la  guerre.  Le  P.  Paul  demande 
là  deflLiS,cc  qui  arriveroit,fi  quelque 
Duc  Feudataire  du  S.  Siège, en  atta- 
quoit  un  autre,  qui  ne  le  feroit  pas, 
&  qu'il  fût  vaincu,  &  dépouillé  de 
quelque  partie  de  fes  Etats ,  qu'il  tien- 
droit  de  l'Eglift'  ?  s'il  faudroit  qu'il 
la  rendît  ,  ou  s'il  la  garderoit  ?  Il 
efl  perfusdé  que  s'il  ne  la  rendoit,il 

{l'I-DÎt 
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feroît  bien-tôt  excommunie  ,  contre 
]'ufage  du  reftede  la  Chrétienté;  com- 
me il  arriva  à  la  République  de  Veni- 
fe,  enMCCCCXC.  du  tems  de  Six- 
te IV.  Ayant  défait  le  Duc  deFerra- 
re&  pris  cette  ville,  dans  la  penfée 
de  la  garder ,  le  Pape  frappa  la  Répu- 
blique d'un  Interdit,  qui  l'obligea  de 
la  rendre. 

Les  Lois  pofitives  &  les  Canons 
font,  félon  leP.P<î«/,  comme  une  ar- 
mée, qui  ne  coûte  rien  au  Pape  &  qu'il 
entretient,  pour  fon  avantage;  dont 
il  fe  fi-Tt,  quand  elle  favorite  fes  in- 
térêts ,  &  qu'il  congédie ,  quand  elle 
lui  eit  contraire.  S.  Antùn'm ^  Arche- 
vêque de  Florence,  en  rapportant  les 
préjudices,  que  caufe  l'Excommuni- 
cation Majeure  ,  dit  qu'un  Excom- 
munié ne  peut  être  élevé  à  aucune  Di- 
gnité, ou  Charge  Ecclelîaftique  ,  à 
peine  de  nullité  ;  &  qu'il  peut  encore 
moins  prendre  femme  ,  fans  péché. 
Dans  la  Bulle  tn  Coena  Dommt  le  Pa- 
pe excommunie  toutes  les  Hérefiesâc 
leurs  fauteurs.  Dans  une  Extrava- 
gante ,  rapportée  par  le  même  S.  An- 
tonïn  ,  il  y  a  une  excommunication 
contre  ceux  ,  qui  prétendroicnt  être 
-élus  Papes,quoi  qu'ils  euifent  eu  moins 
des  deux  tiers  des  voix  des  Cardinaut 
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préfens;  &  c'eit,  félon  lui,  le  feul 
défaut  qu'on  puifTe  reprocher  à  un  Pa- 
pe clû.  Durerte,  s'il  étoit  Hérétique, 
l'Eleâion  demeureroit  valide, pourvu 
qu'il  fût  prêt  à  s' en  corriger;  &  en  ver- 
tu de  cela ,  Eueas  Silvius  fut  él  à  Pape, 
fous  le  nom  de  Pie  II.  quoiqu'enfui- 
te  il  condamnât  quelques  uns  de  fesE- 
crits,  comme  infeélez  d'Hcrefie  &  ils 
font  en  effet  dans  l'Index  des  Livres 
défendus.  Sur  quoi  le  P.  Paul  dit 
que,fi  tout  Hérétique  eft  excommunié, 
dans  la  Bulle  /»  Cœ/ia  Domini  &  s'il  de- 
vient par-là  inhabile  auxDignitez  Ec^ 
clefiadiques;  un  Pape  élu  Hérétique 
ne  peut  pas  pafler  pour  légitimement 
clu ,  puis  qu'il  eft  par-  là  inhabile  à  tou- 
te Préiature,  même  à  une  Cure  de  Vil- 
lage. Qu'on  réponde  à  cela  tout  ce  que 
l'on  voudra; je  dirai  iovL]oms^ajo!ke- 
t-il^  que  ces  Excommunications, fui  mi- 
nées, en  vertu  de  Lois  Politiques, 
font  comme  les  Canons;qui  font  beau- 
coup de  bruit ,  mais  qui  bkifent  peu 
de  gens. 

Voilà  les  raifons  générales  du  P. 
PW  contre  l'Interdit ,  auquel  la  Ré- 
publique de  Venife,  fut  foumife  par 
PaulV.  Il  répond  enfuite,  avec  beau- 
coup de  folidité,à  toutes  les  objedions; 
que  les  Partifans  du  Pape  pouvoicnt 

taire  . 
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faire  à  cette  République;  mais  je  ne 
puis  pas  m'y  arrêter,  &  il  vaut  mieux 
qu'on  les  life  dans  l'Original,  en  tou- 
te leur  étendue. 


ARTICLE.    I  I  L 

Dtéiionna'tre  Hijlorique  ^ Critiqtte^tar 
Mr.  Pierre  Bayle.  Troifie- 
me  Edition  revue  ^  corrigée  l^  ^^gr 
rnentée  far  r Auteur.  A  Rotterdam 
cheiBohmMDCCXX.  en  4.  Vo- 
lumes in  folio,  qui  ont  4242.  pa- 
ges en  tout ,  en  comptant  les  Ti- 
tres, les  Préfaces,  les  Additions  & 
les  Index.  Se  trouve  à  Amllerdam 
cheî  les  Frères  IVetJîeifi. 

/^  N  peut  bien  croire  qu'on  ne  met 
^^pas  le  titre  de  ce  Grand  Ouvrage, 
pour  en  parler  au  long.  Il  eft  trop 
connu  pour  cela,  puis  qu'il  y  en  a  eu 
deux  Editions,  avant  celle-ci;  dont 
la  première  parut  à  la  fin  de  l'année 
MDCXCVI,  &  la  fecondeau  com- 
mencement de  l'année  MDCCII.  la 
première  en  2.  Volumes  6:  la  fécon- 
de en  3.  Celle-ci  en  a  4.  mais  qui  ne 
font  pas  fi  épais  que  ceux  de  la  fécon- 
de &  qui  par  conféqueiit  peuvent  être 
R  2  maniez 
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maniez  plus  facilement.  Les  pages 
de  la  troilîéme  font  plus  larges &plus 
longues ,  que  celles  des  premières,  ce 
qui  a  fait ,  qu'encore  qu'il  y  ait  de  gran- 
des additions  ,  le  nombre  des  pages 
n'eft  pas  fort  augmente. 

L'Auteur  après  avoir  donné  la  fé- 
conde Edition  au  Public ,  ne  laifTa  pas 
de  travailler  à  ramafïer  des  matières , 
pour  en  faire  un  Supplément;&  il  avoit 
déjà  fait  un  nombre  coniïderable  d'ar- 
ticles, que  l'on  voit  ici,  en  leurs  pla- 
ces, ou  à  la  fin  du  IV.  Tome.  11  y 
a  apparence,  qu'il  auroit  fait ,  avec  le 
tems,  de  plus  longues  remarques  fur 
ces  Articles ,  félon  fa  méthode  ;  foit 
pour  vérifier  ce  qu'il  dit ,  ou  remar- 
quer les  fautes,  que  d'autres  avoient 
commifes  dans  les  faits ,  qui  s'y  rap- 
portent; foit  par  forme  de  digreffion, 
qu'il  appelle,  en  quelque  part,  ik fi- 
gure favorite.  Il  avoit  l'art  d'y  rappeller 
ce  qu'il  vouloir  &  qui  valloit  fouvent 
mieux ,  ou  qui  étoit  plus  curieux  ,  ou 
plus  fingulier,  que  la  matière  princi- 
pale. Il  avoit  corrigé ,  fur  la  II.  Edi- 
tion,  quantité  de  fautes; qui  yétoient 
demeurées, parla  négligence  des Cor- 
reâeurs ,  ou  des  Imprimeurs;  ou  par 
quelque inadvertence,  qu'il  n'avoit  pu 
lui-même  éviter,  dans  un  auiTi grand 

Ouvra- 
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Ouvrage ,  &  qui  ne  lui  doit  pas  être 
reprochée.  Il  avoit  ordonné,  parfon 
Tc(lament,qu'on  remît  entre  les  mains 
de  feu  M  Léers  ,  fon  Imprimeur  , 
l'exemplaire  corrige  de  fa  main;  a- 
vec  une  caffete ,  où  il  confervoit  fes 
Addicions,afin  qu'on  les  publiât,quand 
on  le  trouveroit  à  propos. 

Mr.  Léers  ayant  vendu  fon  fonds  à 
Mr.  Bohm  &  Compagnie,  lui  remit 
cet  Exemplaire  corrigé  &  ce  qu'il  vou- 
loir ,  qu'on  y  ajoutât  ;  qui  a  été  mis 
fidèlement ,  en  cette  Edition ,  &  qui 
la  rend  plus  recommandable,  que  les 
précédentes.  Si  l'Auteur  avoit  plus 
vécu,  il  y  auroit,  fans  doute,  beau- 
coup plus  ajouté,  &  il  avoit  même 
déjà  mis  des  renvois  à  des  Articles  , 
qu'il  avoit  réfolu  d'y  faire,  mais  qui 
ne  fe  font  pas  trouvez  dans  fcs  pa- 
piers. C*elt  ce  qu'on  peut  voir ,  par 
un  exemple,  que  j'ai  rencontré,  par 
hazard  ,  en  cherchant  s'il  ne  difoit 
rien  du  P.  Paolo  Sarpi  ^  dont  je  viens 
de  parler  ,  dans  l'Article  précèdent. 
A  la  Lettre  P.  il  met  P.  P<7a/,&  ren- 
voyé fon  Ledeur  à  ^<îr^/,mais  ce  der- 
neur  nom  ne  fc  trouve  point,  dansée 
Dictionnaire.  Si  l'on  fe  donnoit  la  pei- 
ne de  chercher  tous  les  renvois,  on  en 
trouveroit  peut-être  d'autres  exemples. 
R  3  Fen- 


^8:î  Bibliothèque 

Pendant  qu'on  travailloit  à  cette  E- 
ditfon  à  Rotterdam,  on  en  a  fait  une. 
à  Genève,  fur  l'exemplaire  de  la  fé- 
conde ,  non  corrigé  ;  &  pour  lui  don- 
lier  plus  de  cours,  on  a  débité  que  . 
les  additions  &  les  corrcdions ,  dont 
on  parloit  en  Hollande,  étoient  d'un 
homme  tout  difterent  de  Mr.  Bayîe  ^ 
^ui  n'avoit  rien  laifle  de  tout  ce  qu'on 
y  promettoit.  On  remarque  là-def- 
fus,  dans  la  préface  de  cette  Edition, 
que  TAuteur  avoit  bien  des  idées  tou- 
tes particulières  &  un  ftile ,  qu'il  feroit 
fort  difficile  d'imiter,  fur  tout  dans 
un  difcours  un  peu  long  ;  fi  bien  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  produire  cet  Ouvrage, 
pour  faire  voir  que  ces  bruits  étoient 
anal  fondez.  D'ailleurs  M.Baffiage^ 
que  Mr.  Bayle  avoit  fait  fon  Exécu- 
teur teftamentaire ,  &  qui  connoît  fa 
main,  eft  encore  vivant ,  &  on  ne  peut 
lui  contefter  ce  qu'il  a  vu  &  tenu  en- 
tre fcs  mains  &  remis  en  celles  de 
"Mv.Leers,  qui  lui  en  donna  fa  dé- 
charge. Outre  cela,  il  y  a  plufieurs  des 
Amis  de  l'Auteur  ,  qui  étoient  ac- 
coutumez à  lire  fes  Lettres,  qui  ont 
donné  au  Libraire  une  atteflation,  par 
laquelle  ils  atteftent  que  ces  correc- 
tions &  additions  font  véritablement 
de  la  main  de  l'Auteur,  qui  étoit  fa- 
cile 
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cile  à  reconnoîtrc  ,  &  très -difficile  à 
imiter. 

Il  avoit  promis,  comme  je  l'ai  dit, 
de  donner  fon  Supplément  à  part,  a- 
fin  de  n'obliger  perfonne  à  acheter 
deux  fois  le  même  Ouvrage  ;  mais 
comme  on  l'a  contrefait  à  Genève,  & 
qu'on  auroit  pu  profiter  des  corre£tions 
&  des  additions ,  en  imprimant  promte- 
ment  ce  feul  Volume  à  part  ;  l'inté- 
rêt du  Libraire  l'a  obligé  à  n'avoir 
plus  d'égard  à  la  parole  que  Mr.  Bay- 
le  avoit  donnée  au  Public.  Il  les 
a  inférées  dans  les  endroits,  où  el- 
les dévoient  être,  félon  les  Articles, 
où  elles  fe  rapportoient ,  ou  félon  les 
Lettres  de  l'Alphabeth.  Il  a  même 
fait  marquer  les  Additions,  qui  avoient 
été  faites  dans  la  2.  Edition,  par  une 
marque  particulière,  &  celles  de  la 
troifiémc,  par  une  autre.  Ceux  qui 
voudront  favoir  les  Articles  ajouter 
n'ont  qu'à  recourir  à  la  lifte,qu'oneii 
a  mife  immédiatement  avant  l'Index 
Général  tout  l'Ouvrage.  On  a  aulïï 
rangé  les  Notes  ,  de  manière  qu'elles 
fînillait  avec  chaque  Article,  au  lien 
qu'auparavant  une  partie  s'étcndoit 
fouvent  bien  loin ,  fous  un  autre. 

Comme  on  avoit  communiqué  i 

Mr.Bayle  quelque  peu  d'Articles,  pen- 

R  4  dant 
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dant  fa  vie,  &  qu'on  les  a  trouvez, 
parmi  fes  papiers;  on  a  cru  les  devoir 
ajouter  à  la  fin, tels  qu'ils  étoient.  Ils 
ce  font  pas  en  grand  nombre ,  ni  de 
conféquence.  Enfin  il  y  a  diverfes 
Remarques  Critiques,  fur  quelques  en- 
droits, qui  ont  été  communiquées, 
comme  on  dit,par  diverfes  perfonnes. 
Ces  Remarques  contiennent  des  fau- 
tes commifes  par  Mr.  Bayle  fur  quel- 
ques faits,  &  des  additions  pour  quel- 
ques autres.  Si  on  vouloir  examiner 
avec  exaditude  ces  Volumes,ontrou- 
veroit  un  bien  plus  grand  nombre  de 
fautes,  comme  on  le  peut  voir  parla 
Vie  de  M.  AntomoCampano^qnQ nous 
avons  donnée,  dans  ieTomeXIV.de 
la  Bibliothèque  Choijîe.  Mais  c'eft  ce 
qu'il  faut  laiffer  faire  à  des  gens  de  loi- 
-fir,  &  fournis  des  Livres  nécelfaires 
pour  cela. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  ces  fau- 
tes, on  ne  peut  pas  n'eftimer  point  la 
diligence  &  le  travail  de  Mr.  Bayk ,  par 
rapport  à  cela.  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu'il  fût  autant  à  louer  du  côté  du 
Scepticifme  ,  &  des  difficultez  qu'il 
prcnoit  plaifir  à  faire  fur  la  Religion  ; 
c'eft-à-dire.  qu'après  s'être  trompé  à 
divers  égards  en  cela ,  il  en  fût  reve- 
nu, au  lieu  de  s 'emporter  contre  ceux 

qui 
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qui  le  lui  ont  montre.  Mais  quoique 
les  Sceptiques  difent  des  Dogmatiques, 
il  eft  certain  que  les  derniers ,  quel- 
que entêtez  qu'ils  paroiflent  de  leurs 
Icntimens,  font  encore  plus  faciles  à 
gagner  par  des  raifons;quc  les  premiers 
qui  fe  font  honneur  de  douter ,  lors 
qu'il  n'y  en  a  pas  le  moindre  fujet.  Les 
Sceptiques,  quoi  qu'ils  en  difent ,  ne 
recherchent  point  la  Vérité  ,  parce 
qu'ils  fe  font  entêtez  de  foûtenir  qu'on 
ne  la  trouvera  jamais;  comme  on  l'a 
affei  fait  voir,  dans  ce  Tome  XlV.de 
cette  Bibliothèque  Ancienne  Is  Moder- 
«^,  en  donnant  l'extrait  des  Ouvrages 
de  Sextus  V Kmpirique .  Pour  revenir 
à  rx'\uteur  du  Diclionnaire.je  fuis  fur- 
pris  qu'il  n'ait  jamais  tait  l'analyfe  de 
cet  Auteur,  qu'il  cite  quelquefois.  Il 
auroit  parle,  à  cette  occalion  ,  plus  à 
propos  &  plus  commodément  du  Scep- 
ticifme;  que  fur  l'article  de  Pyrrhott , 
dont  il  ne  nous  refte  aucun  Ecrit. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'avertir  les 
Ledlcurs  que  s'il  ne  voit  pas, à  la  fin 
du  IV.  Tome  .l'Article de /^rîtv^, qui 
étoit  à  la  fin  du  III.  de  la  2. Edition, 
il  le  trouvera  ,  dans  le  corps  même 
de  l'Ouvrage,  à  la  lettre  D.  où  il  y 
a  deux  articles  de  David  ,  l'un  tel 
qu'il  étoit  à  la  fin  du  III.  Tome,  & 
R  f  l'autre 
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l'autre  corrigé,  comme  l'Auteur  l'a- 
voit  publié  ,  conformément  à  la  pro- 
mefle,  qu'il  avoit  faite  au  Confiltoi- 
re  de  l'EglifeFrançoifedeRoterdam. 
Le  Libraire  ayant  craint  que  ,  fi  l'on 
croyoit  que  ce  Didionaire  eût  été 
mutilé,  dans  la  féconde  Edition ,  com- 
me on  s'en  pourroit  a{rurer,en  lifant 
le  nouvel  article  de  David  &  en  le 
comparant  avec  le  précèdent,  le  débit 
en  fût  moindre,  permit  bien  à  Mr. 
Bayle  d'y  faire  les  changemens ,  qu'il, 
trouveroit  à  propos,  pour  tenir  fa  pa- 
role au  Confîftoire  ;  mais  il  crut  avoir 
droit  de  le  mettre  aufli,  comme  il 
avoit  été ,  parce  qu'il  ne  s'étoit  point 
engagé  à  y  faire  aucun  changement. 
Si  Mr.  Bayle  n'y  confcntit  point ,  on 
He  peut  pas  le  blâmer  de  ce  qui  fe  fit, 
contre  fon  confentement  ;  autrement 
on  auroit  fujet  de  dire ,  qu'il  auroît 
donné  le  change  au  Confiftoire.  Si  le 
Libraire  le  fit  de  fa  tête ,  c'eft  à  la. 
mémoire  qu'il  faut  s'en  prendre  &  non 
à  celle  de  l'Auteur.  Il  nous  dit,  dans 
la  Préface  de  la  féconde  Edition , 
„  qu'il  y  avoit  une  forte  de  correc- 
„  lions  ,  qu'il  avoit  faites ,  comme- 
j,  d'office  &  en  conféquence  d'un 
,,  engagement  dont  le  Public  fut  in- 
„  formé  {Dans  Hmhfttre  t^hçhantc*^ 
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qui  î'étoit  pajj'é  dans  le  Confijîoire  de 
rEglife   Wallonne    de  Rotterdam^  an 
fujet  du  Diéiionatre  Critique.   On  trou- 
%ie    cette   Lettre  axx  pages  3035".  ^ 
3036.     de    cette    troifléme     Edition.  ) 
„  Je  m'y  fuis  conduit ,  avec  tout  le 
„  foin  poffible  6c  avec  une  très- forte 
„  intention  de  fatisfaire  les  mécon- 
„  tens.  J'ai  retranché ,  pour  cet  etFet, 
„  tout  ce  que  l'article  de  David  pou- 
,,  voit  contenir  de  defagréable.    C'ell 
ainfi  qu'il  qualifie  lui-même  des  Pro- 
po(itions,que  les  qualificateurs  du  Con- 
liftoire   appelloicnt,  pour  le  moins, 
fcandaleufes.     Si   Mr.  Baylc  avoit  eu. 
plus  de  connoilTance  de  la  Religion 
Judaïque  &  de  la  Chrétienne,  il  fe 
feroit  ,     fjns  doute  ,     exprimé  tout 
autrement.  Mais  ce  n'ell  pas  à  moi 
à  le  redrefler  ici  ,ni  à  l'acculer.  Il  en 
eft  allé  rendre  compte  à  Dieu,  depuis 
plufîcurs  annccs;  &il  ne  nous  rcUc  à 
fouhaiter  ,  linon  qu'il  ait  obtenu  par- 
don de  tout  ce  qu'il  a  dit,  dans  cet 
Ouvrage   &  en  quelques  autres,  ait 
préjudice  de  la  Religion.    Les  démc- 
ier  que  j'ai  eus,  en  particulier,  avec 
lui,  font  imprimez  en  pluHcurs  To- 
mes de  ]a.BiùliûthequeC/:oiJte;&: com- 
me ils  ne  me  permettent  pas  de  loaër 
ce  que  je  crois  blâmable,  ils  ne  m'o- 
R  6  bligciit 
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bligent  pas  non  plus  de  cenfurer  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  bon.  J'avois  eu 
quelque  defTein ,  pendant  fa  vie ,  de 
faire  un  Anû-Didlonaïre  pour  ainli 
dire;  où  j'aurois  refuté  ce  qui  me 
paroiflbit  devoir  l'être  ,  &  fappk'c 
une  infinité  de  chofes,  qui  y  man- 
quent; ce  que  j'aurois  pu  faire, en af- 
fez  peu  de  tems  ;  mais  après  fa  moi t, 
j'ai  crû  devoir  m'occuper  à  quelque 
cnofe  de  meilleur. 


x\  R  T  I  C  L  E    IV. 

BIBLIOTHEQUE  HISTO-. 
RIQUE  de  la  FRANCE,fo«- 
îenant  le  Catalogue  de  tous  les  Ou- 
vrages^ tant  imprimez^  que  manuf- 
(rits ,  qui  traitent  de  fHtJloire  de  ce 
Royaume ,  ou  qui  y  ont  rapport^  avec 
des  notes  Critiques  Cif  Hijloriques  , 

far  Jaques  le  LoNG,PrfVr<? 

de  l'Oratoire  ,  Biblfothecaire  de  la 
Mai/on  de  Paris.  A  Paris  M  DC c  x i  x . 
in  folio,  qui  a  1124.  pagg.  avec  la 
Préface  &  les  Index.  Se  trouve  ckez 
les  Frères  Ji-'etjîei». 

ON  voit  aflëz ,  par  ce  feul  titre , 
quel  eft  le  but  &  l'utilité  de  ce 

grand 
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grand  Rccueuil ,  qui  a  été  fait  pour 
l'ufage  de  ceux  qui  veulent  s'inltruire 
de  l'Hiltoire  de  France  en  général, 
ou.  de  quelque  partie  de  cette  même 
Hiftoire ,  &  fur  tout  pour  ceux  qui  la 
voudroient  écrire. 

Cette  Bibliothèque  efl  divifée  en 
quatre  Livres,  dont  le  1.  contient  les 
préliminaires  de  l'Hiltoire  de  France; 
c'eft  à  dire ,  tous  ceux  qui  ont  écrit  de 
la  Géographie  de  France, ibit  en  gé- 
néral, l'oit  en  particulier ,  ou  qui  en 
ont  fait  des  Cartes ,  ou  qui  ont  décrit 
quelques  chofes  ,  qui  concernent  la 
France  en  général  ;  le  II.  l'Hilloire 
Ecclefiaftique  :  le  III.  l'Hiftoire  Poli- 
tique ;  le  I V .  la  Civile.  On  voit'  le 
plan  de  chaque  Livre,  dans  la  Préfa- 
ce, qui  le  précède  &  celui  de  tout 
l'Ouvrage  ,  dans  la  Table  des  Chapi- 
tres, qui  cft  après  cette  Préface. 

Il  a  fuivi  tantôt  l'ordre  des  tems, 
tantôt  l'ordre  alphabethique ,  félon  que 
l'un  de  ces  deux  ordres  convenoit 
mieux  à  fon  fujet;  par  exemple,  Tor- 
dre Chronologique  ,  pour  les  Hiltoi- 
res  des  Evcques  d'un  même  Siège, 
&  pour  celles  des  Rois  &  des  Chance- 
liers de  France,  qui  font  toutes  en- 
femblc  un  corps  d'Hiftoire.  Mais  il 
a  préierc  l'ordre  Alphabethique  dans 
R  7  la 
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la  lifte  des  Vies  des  Saints,  celles  des 
pcrfonnes  du  fécond  ordre  du  Cierge, 
celles  des  Maréchaux  de  France,  des 
Savans ,  des  Dames  célèbres  ;  parce 
que  ces  fortes  de  Vies  n'ont  pas  entre 
elles  un  ordre  nécelfaire. 

Les  titres  des  Livres  font  précédez 
d'un  numéro ,  dont  il  n'y  a  qu'une 
feule  fuite, dans  tout  l'Ouvrage; pour 
faciliter  les  citations  &  les  renvois,  dans 
le  corps  du  Livre,ô:dans  les  1  ables.Il  y 
a  à  la  fin  fept Tables,  la  i.eft  des  noms 
des  Auteurs ,  en  ordre  Alphabcthique  : 
la  2.  des  lieux  ,  dont  on  rapporte  les 
Hiftoires  ;  la  3.  des  Manufcrits,  qui 
y  font  rangez  félon  l'ordre  des  matiè- 
res; la  4.  des  Hiftoires  générales,  ou 
qui  contiennent  au  moins  l'Hiftoire 
des  deux  Règnes  ;  la  f.  des  noms  de 
ceux,  dont  on  a  compofé  la  vie, l'é- 
loge, ou  l'oraifon  funèbre;  la  6.  des 
livres  intitulez  Mémoires  ;  la  7.  des 
KiftoircsRomianefques,  ou  fuipedcs 
de  déguifemens  &  de  fauffetez  ,  avec 
quelques  Poèmes  Hiftoriques.  Il  y  a 
des  avis,  au  devant  de  plufieurs  de  ces 
Tables, qui  en  expliquent  l'ufage;  de 
forte  qu'il  ne  manque  rien,  pour  rendre 
facile  l'ufige  de  ce  grand  Recueuil. 

Le  P.  /eXo;?^ marque  enfuite,  dans- 
la  Préface  ,  les  favans  hommes  dont 
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les  lumières  lui  ont  fervi ,  pour  fixer 
les  années  des  règnes  des  Rois  de  la 
première  &  de  laleconde  race;  ce  qui 
eft  un  point  de  Chronologie,  qui  n'a 
pas  fait  peu  de  peine  à  ceux ,  qui  ont 
écrit  l'Hilloirc  de  France.  Il  met  auffi, 
dans  la  fuite  de  fa  Préface,  de  quelles 
Bibliothèques  &  de  quels  Cabinets,  il 
a  tiré  la  connoiflance  des  pièces  Ma- 
nufcrites  &  Imprimées, qui  regardent 
la  même  Hiftoirc,  lors  que  la  rareté 
de  ces  Livres  l'a  demandé. 

Pour  lesjugemcns  &  les  notes  Cri- 
tiques, qu'il  a  mifes  après  les  noms  des  "^ 
Hi(loriens,dont  il  parle; elles  ne  con- 
tiennent quelquefois  que  les  années 
où  commencent,  &  celles  où  finiflent 
leurs  Hiftoires ,  quand  il  n'en  eft  pas 
fait  mention  dans  leurs  titres;  mais 
quelquefois  il  s'étend  un  peu  plus.  Il 
remarque  ordinairement ,  fur  tout  lors 
qu'il   parle  la  première  fois  des  Ou- 
vrages  d'un   Auteur  ,   l'année  de  fa 
mort,  ou  du  moins  le  tems  auquel 
il  a  fleuri.  S'il  eft  anonyme ,  il  en  met 
fouvent  le  nom ,  &  s'il  eft  pfcudo- 
nyme  ,  il   le  démafque.     Il   indique 
aufll  toujours  les  Bibliothèques,  où 
le  confervent  les  Manufcrits  ,  dont 
les  titres  font  citez,  &  il  marque  avec 
foin  les  recueuils ,  où  fe  trouvent  les 

pie- 
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pièces ,  qu'il  en  a  tirées.  On  verra , 
dans  fa  Préface,  qui  font  ceux,  dont 
il  y  a  tiré  le  plus  de  fecours ,  &  les 
lieux  où  les  Livres  imprimez  &  les 
Manufcrits,  dont  il  parlc,fe  trouvent. 

Le  P.  le  Long  me  fait  l'honneur  de 
me  mettre  parmi  ceux  ,  qui  ont  fait 
quelque  chofe  ,  qui  regarde  l'IIilloirc 
de  France;  mais  je  vois  que  je  ne  lui 
fiiis  pas  aflez  connu ,  non  plus  que  ce 
que  j'ai  fait. 

Au  nombre  4736.il  met  des  Remar- 
ques que  j'ai  faites  dans  le  XX.  Vo- 
lume delà  Bibliothèque  Chuifie^  fur  la 
vie  &  fur  les  Ouvrages  de  Sulpice  Sé- 
vère ;  à  l'occalion  de  l'Edition  de  cet 
Auteur ,  qui  fe  fit  à  Leiplig  en 
MDCCIX.  Ce  n'eft  pas  un  Ouvrage, 
qui  ait  été  imprimé  à  part ,  où  il  y  ai: 
dans  le  titre  :  Remarques  fur  la  Vis 
^  les  Ouvrages  de  Sulpice  Seoere ^par 
'Jean  le  Clerc  de  Genève  ;  comme  ou 
le  pourroit  croire  ,fur  cet  endroit  du 
P.  le  Long.  Quoi  que  je  n'aye  point 
honte  de  ma  patrie,  je  ne  la  mets  pas 
ainfi  après  mon  nom,  fur  tout  en  un 
Ouvrage  François.  On  jugeroit  pref- 
que  par  là  que  je  fuis  mort,  il  y  a  long- 
tems ,  &  que  ma  patrie  n'étoit  pas  bien 
connue. 

De  même  fur  le  nombre  5-334.  il 

met 
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met  entre  mes  Ouvrages  :  Abrégé  de 
la  Vie  du  P .'Thierry Ruinart^par'Jean 
Le  Clerc  de  Genève ^p^vce  que, dans 
le  Tome  XXVI.  de  la  même  Biùl. 
Chuifie ,  en  parlant  des  Aàa  Mart^rum 
publiez  par  le  P.  Ktttnart  &  imprimez 
de  nouveau  ici,  j'employai  trois  pa- 
ges &  demie  à  parler  de  lui  &  de  fes 
Ouvrages ,  &  cela  tiré  de  la  Préface 
de  ce  Livre. 

Sur  le  nombre  13962.  il  fait  cette 
remarque  Critique  fur  la  Vie  àwCar- 
dinal  de  Richelieu.,  que  j'ai  publiée: 
Cette  Hi/loire,  qui  reJJ'emble  bien  une 
Satyre.,  ejî  de  ^ean  Le  Clerc  de  Ge- 
nève., Minijîre  Arminien .,  à  Roter  dam. 
Je  n'ai  jamais  été  Minière  à  Roter*» 
dam,  &  tous  ceux  ,  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur d'être  un  peu  connu ,  favent  qu'il- 
y  a  plus  de  trenteans,  que  je  fuis  éta- 
bli à  Amikrdam  ,  &  que  je  n*en  ai 
bougé,  depuis  que  je  fuis  arrivé  en 
Hollande.  Il  y  a  bien  des  gens  à  Pa- 
ris, qui  le  fîivcnt  aufli  bien  qu'ici.  Je 
n'ai  jamais  pris  de  titre,  dans  mes  Ou- 
vrages, non  plus  qu'une  infinité  d'au- 
tres gens  de  Lettres,  ni  n'en  prendrai. 
Je  lailfe  à  d'autres  cette  forte  d'ambi- 
tion. Pour  ce  qui  regarde  la  Satire  ^ 
il  faut  que  le  P.  le  Long  donne  ce 
nom  à  toutes  les  Hiftoires,  qui  racon- 
tent 


^p8  Bibliothèque 

tent  le  mal,  comme  le  bien,  quand 
elles  parlent  de  gens  ,  en  qui  le  bien. 
&  le  mal  font  mêlez;  fans  diffimuler, 
ni  excufer  ce  qui  efl  blâmable,  &  fans 
oublier  de  louer  ce  qui  eft  bon.  Je 
m'en  rapporte ,  à  cet  égard ,  aux  per- 
fonnes  intelligentes. 

Il  y  a  à  la  fin  de  ce  Volume  des 
Mémoires  Hiftoriqzies  fur  quelques  liif- 
toriens  Modernes  de  France  ,    qui  font 
Du  Haillan  ,  Belleforêt  ,   De  Serres  j. 
D:i  Chêne  ^  les  Frères  de  Ste.  Marthe^  .. 
Du  Pleix  ^  Labbe  ^  le  Laboureur  ^  les  • 
Frères  Godefroi^  Mezeray^Varillasài. 
de  Coarïi/^.  Sur  l'article  aeDuChêne^, 
il  y  a  dcuxMémoires,  l'unfur  lePro-- 
jet  de  faire  un  nouveau  recueuil  des- 
Hiftoires  de  France,  &  l'autre  fur  le 
Projet  de  publier  les  Aéles  Publics^.. 
qui  concernent  la  même  Hiftoire.  Le- 
premier  de  ces  Mémoires  eft  de  Char- 
les du  Frefne  du  Cange  ,    &  le  fécond 
de  Mr.  V Abbé  desThuilleries^  touchant 
le  recueuil  des  Ades,  auquel  Mr.  le 
Chanccllier  à^AgueJJeau  avoit  delfeitt 
de  faire  travailler,  en  MDCCXVII. 
Ce  font  de  vaftes  entreprifes,  &  qui 
ne  font  pas  faciles  à  exécuter.    Dans 
l'article  de  Mezeray  ^  on  ne  lui  repro- 
che pas  feulement  fon  mauvais  ilile , 
mais  encore  la  liberté  qu'il  prend  de 

cen- 
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cenfurer  ce  qui  lui  paroilToit  cenfura- 
ble ,  quoi  qu'aprouvée  par  d'autres. 
Mr.  Amelot  de  la  Houjfaie  avoit  dit, 
en  une  de  Tes  Notes  fur  Tacite  ,  que 
Mezeray  a  donné  uncHiftoire  (incere 
à  la  France  &  a  laifie  dans  fes  Ecrits 
une  afTez  vive  image  de  l'ancienne 
liberté.  Chapelai»^  dit  nôtre  Auteur, 
appréhende  qu'il  ne  fait  porijfe'e  trop 
loin  ;  ce  qui  lui  a  fait  dire  ,  dans  un 
MJmoire  MS.  „  qu'il  eft  à  craindre 
„  que  cet  Hiftorien,  à  force  de  vou- 
„  loir  fe  montrer  libre,  dans  fes  ju- 
„  gemens&dans  les  partis  qu'il  épou- 
„  fe  trop  facilement,  ne  penche  vers 
„  le  Satirique  ,  &  ne  fafîe  tort  aux 
„  Particuliers ,  en  voulant  inftruire  le 
„  Public."  Ce  font  de  bonnes  le- 
çons, pour  changer  les  Hiftoires  en 
pures  flateries ,  en  dilîîmulant  le  mal , 
ou  en  l'exténuant,  pour  maltraiter  le 
bien,  ou  le  fupprimer  ;  de  peur  d'of- 
fcnfcr  quelcun.  Ce  ne  font  pas  là 
les  idées,  que  les  Payens  mêmes  nous 
ont  données  de  l'Hilloirc.  Ce  font  des 
fcntimcns  dignes  de  l'Auteur  de  la 
Pucelle.  Chapelain  fe  plaint  encore 
de  lui,  dans  le  mcmc  Mémoire , ,.  qu'il 
„  ne  paroît  pas  toûjourséquitableen- 
„  vers  les  Puiflances  ,  &  qu'il  s'érige 
„  lui-même,  en  Juge  févere  des  de!» 

„  fciiis 
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„  feins   &  des  adions  des  Grands, 
„  fans  fonger  s'il  a  affez  de  lumières,. 
,,  pour  cela."  S\Chapelain'ç>3x\0ïtàts 
PuifTances  &  des  Grands ,  qui  fubfif- 
toient  &  qui  vivoient  encore;  il  avoit 
raifon.  Le  repos  de  la  Société  Civile 
demande  qu'on  fe  taife  <5t  que  l'on 
obéïfïè.    Mais  dès  que  ceux,  qui  ont 
jolie  les  plus  grands  rolles,  ne  paroif- 
fent  plus  fur  la  Scène;  il  eft  permis 
de  juger   de   leur  conduite    certaine 
&  confiante,  par  les  monumens,quî 
nous  en  relient  ;  conformément  aux' 
lumières  invariables  de  la  vraie  Poli- 
tique &  de  la  bonne  Morale: comme 
Tont  fait  les  Anciens  ,  en  qui  il  y  t: 
eu  fouvent  plus  d'amour  de  la  Vérité' 
&  plus  de  générolité,  qu'en  bien  des 
Chrétiens ,  de  ces  derniers  tems  ;  qui' 
ne  font  q.ue  des  flatteurs  &  qui  trahif- 
fent  la  Vérité  ,  qu'ils  fivent ,  fous  de 
mauvais  prétextes. 

Le  P.  /e  Long  cite  aufli  Mr.  Bayle, 
à  qui  il  fait  dire  que  Mezeray  eft  de 
tous  les  Hiftoriens  celui,  qm favonfe 
le  plus  les  peuples  contre  la  Cour.  l\ 
marque  la  Note  C.  fous  îe  nom  de 
Henri  III.  où  je  n'en  trouve  rien  ; 
mais  s'il  n'étoit  pas  permis,  du  tems 
à€Mezerdy^  de  dire  la  vérité  de  Henri 
m.  &  de  Tes  Frédeceffears ,  il  ne  fuit 

plus 
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plus  parler  d'écrire  l'Hiftoire,  &  le 
bon  P.  le  Long  a  bien  pris  delà  peine 
inutilement  de  faire  un  Catalogue  im- 
menfe  de  ce  qui  peut  fervir  àfaireune 
Hiftoire  de  France  ;  ou  il  ne  fera  pas 
permis  de  parler  des  oppreflions  du 
Peuple,  de  peur  de  pafTcr  pour  Répu- 
blicain. Il  cil  vrai  que  ^/^^(fr^î)'  a  fou- 
vent  parlé  des  impôts  mis  fur  les  peu- 
ples, pour  des  diffipations  ,  &  non 
pour  des  dépenfes  utiles  &  néceflai- 
res  pour  le  bien  de  l'Etat;  &  qu'il  a 
blâmé  quelquefois  l'abus ,  que  quel- 
ques Princes,  ou  leurs  Minières  ont 
fait  de  l'Autorité  Souveraine,  pour 
détruire  des  Privilèges  bien  établis. 
Mais  eft-ce  la  favorifer  les  Peuples 
contre  la  Cour"^.  Il  me  femble  quec'eft 
plutôt  prendre  le  parti  des  Rois ,  con- 
tre leurs  mauvais  Confeillers,  &  les 
porter  à  la  jullicc  &  à  la  modération; 
qui  ne  font  pas  utiles  aux  feuls  peu- 
ples ,  mais  encore  plus  aux  Souverains, 
qui  apprennent  par-là  leurs  véritables 
devoirs,  &  qui  rendent  leur  gouver- 
nement dicri  aux  peuples,  &  heureux 
pour  eux -mêmes,  en  toutes  maniè- 
res. On,  écrit  l'Hiftoire  autant,  ou 
plus  pour  les  Princes,  que  pour  les 
Particuliers, &  il  eft  bon  qu'il  voyent 
I  ce  que  la  Poilerité  dit  de  ceux  qui 
I  ont 
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ont  foulé  les  Peuples ,  afin  qu'ils  ne 

les  imitent  pas. 

On  cite  encore  ici  le  même  Mr. 
hayle ^  qui  dit,  que  Mezeray  ^  fe  fai- 
foiî  un  plaijir  de  remarquer  tout  ce 
qu'il  trouvait  d'injujîe  çj*  même  d^ig',:o- 
minieux^  dans  la  conduite  de  la  France. 
Il  n'oublie  pas  auffi  ce  qui  lui  eft  avan- 
tageuï ,  &  c'eft  là  l'un  des  devoirs  les 
plus  eirentiels  d'un  bon  Hiftorien, 
que  de  dire  le  mal  ,  comme  le  bien  , 
de  la  patrie  même  ;  &  c'eft  ce  qu'on 
a  tant  loiié  dans  les  Hiftoriens  Payens. 
J'avoue  que  je  fuis  choqué  de  voir 
qu'il  y  ait  beaucoup  moins  de  can-i 
deur  &  de  grandeur  d'ame,  en  bien' 
des  Hiftoriens  Chrétiens,  qu'il  n'y  enj; 
avoit  dans  les  Grecs  &  dans  les  Ro-j 
mains.  Je  foupçonne  qu'on  ne  foit 
redevable  de  cela  aux  Cloîtres,  qui 
tnfpirent  communément  des  vices 
contraires  aux  grandes  qualitez  ,  que  je 
viens  de  nommer.  Mais  ce  n'eft  pas 
ce  dont  il  s'agit  ici,  où  il  n'eft  pas 
queftion  d'écrire  l'Hiftoire ,  mais  d'en' 
trouver  les  matériaux  ;  en  quoi  le  P. 
U  Long  a  rendu  un  bon  fervice  au 
Public. 
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ARTICLE    V. 

I.  LA  LITURGIE,  ou  U  ma^ 

niere  de  célébrer  le  Culte  Divin^qui 
ejl  établie  clans  les  Eglifes  de  NeuF- 
chatel&Vallengim.  a 
Bâlc  MDCCXIII.  in  4.pagg.  ip. 
avec  les  Préfaces  &  les  index. 

ON  montre  ,  dans  un  DiTcours 
Préliminaire,  qui  eft  à  la  tête  de 
cet  Ouvrage  ,  l'antiquité  &  l'utilité 
d'une  Liturgie  plus  étendue,  que  ne 
le  font  celles  de  la  plupart  des  Eglifes 
Proteftantes.  11  eft  certain  que  le  Cul- 
te public  fe  doit  faire  d'une  manière 
grave  &  décente,  &  que  ce  qui  s'y  lit 
doit  être  fage,  &  clair ,  pour  être  enten- 
du de  tout  le  monde;  &  bien  rangé, 
pour  ne  point  eau  fer  de  confu  lion,  dans 
i'efprit  de  ceux ,  qui  l'écoutcnt.  Il 
doit  encore  être  d'une  juite  longueur, 
pour  ne  pas  épuifcr  l'attention  des  Au- 
diteurs ,  &  ne  les  pas  ennuyer  par  d'inu- 
tiles redites.  Pour  cela,  il  ne  faut 
pas  s'en  fier  à  la  difcretion  de  chaque 
Miniftre.  Les  uns  ne  favcnt  pas  alTez 
bien  parler,  &  employeroicnt  desex- 
preflions,qui  ne  font  pas  décentes  en 

cette 
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cette  occafion.  D'autres  parlent  obf- 
curémenc,&  ne  rangent  pas  bien  leurs 
penfées.  D'autres  s'étendent  trop  & 
font  ollentation  de  leur  prétendue  é- 
loquence;  qui  fatigue  leurs  Auditeurs, 
par  des  répétitions, fans  l'édifier.  C'efl 
à  caufe  de  cela,  que  l'on  a  établi  des 
Liturgies  de  tems  immémorial  parmi 
les  Chrétiens  ;  où  l'on  a  tâché  de  re- 
médier à  ces  inconveniens,  &  cela  a 
rétilTi,  plus  ou  moins ,  félon  l'habile- 
té de  ceux  qui  les  out  faites. 

Les  Parte urs  des  Eglifes  de  Neuf- 
châtelôc  Vallengin,lieux  entre  la  Suif- 
fe  &  la  Franche  Comté  ,  dont  Farel 
fut  autrefois  le  principal  Réformateur, 
ont  cru  qu'ils  édifieroient  leurs  Trou- 
peaux ,  s'ils  y  introduifoient  une  Li- 
turgie fixe  &  réglée,  où  l'on  évitât  les 
défauts ,  où  tombent  ordinairement 
ceux  qu'on  appel  le  F-3»â//^«£?/;qui  pré- 
tendent vainement  avoir  euduCie!  le 
talent  de  prier  Dieu  ,<fous  prétexte 
qu'il  font  de  longues  prières, quelque 
mal  tournées  qu'elles  foient.  C'étoit 
une  maladie,  qui  regnoit  fort  en  An- 
gleterre ,  du  tems  de  Cromwel. 

Elle  contient  la  forme  du  Service 
Divin,pour  toute  l'année  ,&  l'on  y  voit 
en  effet  tout  ce  qui  peut  faire  eftimer 
une  Liturgie.    Pour  la  bien  former, 

on 
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onaconfultc,  avant  toutes  chofes, 
l'Ecriture  Sainte ,  qui  cft  non  feule- 
ment l'unique  règle  de  nôtre  Foi,mais 
encore  le  plus  p»arfait  modèle  de  la  ma- 
nière de  fervir  Dieu.  C'eft  ce  qu'on 
a  principalement  obfervc,dans  les  Can- 
tiques en  profe ,  qui  fe  lifent  dans  le 
fervicc  ordinaire  du  Matin  &  du  Soir, 
&  dans  les  Fêtes  folernnelles.  Ceux, 
qui  font  accoûtumeï  au  llylc  de  l'E- 
criture ,  ne  peuvent  qu'en  écre  trcs-cdi- 
fiez  ;  mais  il  y  a  quelque  fois,  com- 
me il  femblc,  bien  des  exprelTlons  fy- 
nonymes,  &  en  quelques  endroits  des 
manières  de  parler  ,  qui  font  du  génie 
de  la  Langue  Hébraïque,  &  quiqua- 
drent  mieux  aux  Juifs ,  qu'aux  Chré- 
tiens, qui  ne  parlent  guère  ainfi;  com- 
me quand  on  dit:  Le  Seigneur  cjl  un 
Dieu  fort  i^ grand.,  il  eji  grand  Roi  au. 
dejfus  de  tous  les  Dieux.  Cela  fe  di- 
foit,par  oppolîtion  aux  Dieux  des  Pa- 
■yens,  auxquels  nous  ne  penfons  plus 
aujourd'hui;  que  le  Paganifmeefl en- 
tièrement éteint  en  Europe  &  dans  u- 
Jie  grande  partie  du  refte  de  la  Terre. 
Nous  dirions  plutôt  :  Le  Seigneur  ejl 
grand  ^  puijjant ,  //  n'y  a  point  d'Etre 
dans  la  Nature  ,  qui  approche  de  fa 
grandeur  ^  de  fa  puiffance.  Il  les  s 
tous  tirez  du  néant  &C.     Cela  fait  le 
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même  fens,&  l'exprime  d'une  maniè- 
re plus  conforme  aux  idées,  que  nous 
avons  à  préfent  de  la  Divinité.  Ce 
qu'on  ne  pouvoit  pas  mieux  expri- 
mer, au  tems  de  David,  qu'il  l'a  fait 
dans  fes  Pfeaumes,  fe  doit  rédire  en- 
core aujourd'hui  ;  mais  plutôt  dans  le 
lèns ,  que  dans  les  termes ,  qui  ne  font 
plus  en  ufage.  C'eft  une  remarque, 
qui  regarde  bien  des  prières  publiques, 
dont  le  fens  eft  très-bon  ;  mais  dont 
les  mots  ne  fonnent  pas  fi  bien  à  nos 
oreilles ,  comme  quand  on  dit  :  rem- 
plis notre  cœur  de  viande  ^  de  bruva- 
ge  ;  au  lieu  de  dire  ;  accorde  nous  la 
nourriture^  qui  nous  eft  necejfaire.  D'ail- 
leurs on  a  fait  bien  fait  de  taire  entrer 
le  Chriftianifme ,  autant  qu'il  a  été 
poflïble ,  dans  ces  Cantiques  ;  parce 
que  parmi  les  Réformez ,  on  ne  con- 
noît  prefque  point  de  Cantiques ,  que 
les  Pfeaumes  de  David. 

On  auffi  confulté  les  Liturgies, tant 
anciennes  que  modernes,  dont  on  a 
pris ,  &  particulièrement  des  ancien- 
nes ce  qu'il  y  avoir  de  plus  édifiant. 
On  trouve,  dans  les  prières  des  An- 
ciens, une  fimplicité  &  en  Ondion 
toute  particulière  ;  qui  marquent  que, 
fî  elles  ne  venoient  par  des  Apôtres , 
elles  font  néanmoins  venues  de  bonne 

main. 
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main.  Aulfi  s'en  eft-il  beaucoup  con- 
fervé,  dans  les  Liturgies  Modernes. 

Le  ftyle  de  ces  fortes  de  Formulai- 
res ne  doit  pas  être  recherché ,  maïs 
iimple  &  néanmoins  grave  &  fans  baf- 
feflè  ;  comme  on  peut  fe  repréfcnter 
le  langage  d'un  homme  touché  de  ce 
qu'il  dit ,  mais  qui  pourtant  fait  par- 
ler, dans  une  matière  li  ferieufe.  Rien 
ne  paroît  moins  dévot,  que  les  prières 
enflées.  La  prière  Dominicale,  qui 
e(t  le  modèle  de  toutes  les  bonnes  priè- 
res ,  eft  dans  un  ftyle  llmple,  qui  eft 
en  effet  le  langage  du  cœur. 

Mais  comme  la  foibleffe  de  la  plu- 
part des  hommes  ne  leur  permet  pas 
d'être  long-tems  attentifs  à  des  penfées 
abftraites,  &  que  la  répétition  des  mê- 
mes prières  fait  qu'on  s'accoutume  i 
les  dire  fans  attention  ;  on  a  eu  foin  , 
dans  cette  Liturgie ,  d'être  court ,  & 
de  varier ,  autant  qu'il  a  étc  pofîîble, 
comme  on  le  verra  en  la  feuilletant. 
On  fait  aulfi  de  fort  bonnes  reinar- 
ques,  dans  la  Préface,  fur  le  Service 
ordinaire  du  Matin  &  du  Soir  Com- 
me le  Service  Divin  confiftc  àconfef^ 
fer  devant  lui  fes  péchez  ,  à  le  louer, 
à  lui  rendre  grâce,  à  fe  conficrer  à 
lui,  à  l'invoquer  pour  lui  demander 
fon  fecours,  &  à  lire  fa  Parole;  on  a 
S  2  eu 
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eu  foin  de  faire  entrer  tous  ces  aftes 
de  Dévotion,dan'-  cette  Liturgie.  Mais 
on  les  a  diftinguez,  pour  les  faire  pa- 
roître  en  diverfes  prières  courtes,  que 
l'on  fépare  les  unes  les  autres,  par  le 
mot  Amen  ;  que  le  Peuple  doit  pro- 
noncer, à  la  fin  de  chaque  prière;  fé- 
lon l'ufage  certain  des  anciens  Juifs  & 
des  anciens  Chrétiens ,  comme  on  le 
montre  en  peu  de  mots. 

Il  me  femble  qu'on  pourroit  encore 
plus  varier  &  tenir  par-là  le  Peuple 
plus  attentif;  fi  à  cela  on  mêloit  quel- 
ques fortes  de  Méditations  pieufes  fur 
Dieu ,  &  fes  Bienfaits ,  fur  l'Etat  de 
l'Homme  &  fes  Devoirs,  &c.  où  l'on 
s'adrelferoit  tantôt  à  Dieu,  tantôt  à 
foi-méme  ,  tantôt  à  l'AlTemblée,  en 
peu  de  mots,mais  énergiques:&  où  l'on 
pourroit  faire  pafifer  devant  les  yeux  du 
peuple  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint,  de 
plus  grand  &  de  plus  touchant  dans  la 
Religion,  &  l'infiruireinfenfiblement 
de  fes  devoirs.  Les  Liturgies  regar- 
dent bien  directement  la  Divinitc,mais 
elles  regardent  obliquement  les  hom- 
mes, que  l'on  inftruit,  fans  qu'ils  s'en 
apperçoivent. 

On  a  au  refte  très-grande  raifon  de 
faire  entrer ,  dans  celle-ci ,  la  leélure 
réglée  de  l'Ecriture  Sainte,  quielf  u- 

ne 
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ne  partie  elTcntielle  du  culte  Divin  à 
laquelle  on  ne  s'attache  pas  allez  ;puis 
qu'on  ne  la  pratique,  que  dans  le  tems 
qu'on  s'aflemble ,  en  attendant  le  Ser- 
mon ;  comme  fi  c'était  dans  le  Ser- 
mon, queconfiltoit  proprement  le  Ser- 
vice, ce  qui  n'cfl  pas  vrai.  Le  Ser- 
mon n'eit  proprement  qu'une  inftruc- 
tion  , touchant  les  dogmes,  ou  la  pra- 
tique de  la  Religion,  &  à  laquelle  les 
Auditeurs  ne  prêtent  leur  attention , 
que  pour  s'iaiîruire,  dans  les  exerci- 
ces de  la  Pieté.  Celle-ci  confiée 
uniquement  à  rendre  à  Dieu  le  culte 
direcl,  qui  lui  eft  dû,  &  qui  eft  ici 
exprime  en  de  courtes  prières,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit;  &  à  obcïr  à  fes 
commandemens  qui  concernent  ou 
les  devoirs  qui  nous  regardent  nous- 
mêmes,  ou  ceux  qui  fe  rapportent  au 
Prochain.  Il  faut  inflruire  les  peuples 
de  cela  avec  foin ,  &  leur  faire  bien 
comprendre  que  ces  parties  du  Culte 
Divin  font  inféparables  les  unes  des 
autres  ;  de  forte  que  fi  on  les  féparc , 
on  leur  fuit  perdre  toute  leur  force.  Il 
faut  rendre  à  Dieu  le  culte  direct, qui 
lui  eft  dû,  il  faut  le  lui  rendre  en  pu- 
blic; mais  il  ne  faut  pas  que  le  peuple 
s'imagine  que  fon  afilduiîé  à  ce  culte- 
là  l'exempte  des  devoirs, qu'il  fe  doit 
S  3  à 
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à  lui  même,  &  qu'il  faut  rendre  à  fcn 
prochain  ;  comme  on  voit  qu'une  infi- 
nité de  gens  fe  l'imaginent,  dans  toutes 
les  Se6tt;y  Chie'tiennes.  Dans  l'Egli- 
fe  Romaine,  aller  à  la  MelTe  &  aux 
autres  parties  du  Culte  Public  eil pour 
bien  des  gens  toute  laReigion,  qu'ils 
connoifTent  :  &  parmi  les  Prote  ans  » 
aller  au  Prêche,  &  aux  autres  exerci- 
ces publics  de  la  Dévotion,  établis  dans 
les  lieux  où  ils  vivent.  Où  voit-on 
que  modérer  fes  paflîons ,  &  en  ufer 
bien  envers  le  Prochain  pafTent,  dans 
l'efprit  du  peuple,  pour  des  Aâesde 
Dévotion  ?  On  a ,  par  exemple ,  tou- 
jours aimé  l'argent  avec  excès ,  parmi 
les  hommes,  &  parmi  ceux  qui  font 
profefîîon  du  Chriftianifme ,  comme 
parmi  les  autres;  &  ceux, qui  étoient 
les  plus  polTedez  de  cet  Amour,n'ont 
pas  été  ordinairement  les  moins  aflî- 
dus  au  Culte  Public  ;  fans  diminuer 
pourtant  cette  paflion ,  fi  condamnée 
dans  l'Ecriture.  Mais  on  a  vu  de- 
puis peu,  parmi  des  nations  ,  qui  fe 
perfuadent  qu'elles  font  les  nations 
les  plus  éclairées  de  rEurope,la  cupi- 
dité des  richelTes  jetter  par  tout  de  i\ 
grandes  flammes,  que  tout  en  a  été 
embrafé.  Des  gens  qui  auparavant, 
auroient  cru  n'avoir  rien  à  de(îrer,s'ils 

avoient 
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avoient  eu  la  vintiéme  partie  du  bien 
qu'ils  ont  aquis ,  par  une  efpece  de 
jeu,  qui  alTurément  ne  leur  auroit ja- 
mais dû  être  ouvert  ;  des  gens  dis  •  fc 
de  cette  forte  n'ont  pas  été   fatisfaits 
de  richeiTes ,  qui  auroient  fuffi  à  vint 
familles ,    comme   la  leur.     On  les 
a  vu  courir  i  de  plus  grands  profits,  a- 
vec  une  avidité  de  gens,  qui  auroient 
manqué  du  nécelfaire  ;  &  par  cette  a- 
veugle  cupidité  perdre  prefque  tout  ce 
qu'ils  avoient  gagné,  &  faire  encore 
perdre  à  ceux,  qui  s'étoient  fiez  en 
eux ,  une  bonne  partie  de  leur  bien. 
Ces  gens-là  ont,  pendant  ce  tems-là, 
rempli  les  Eglifes,  Xz.  tête  pleine  de 
leurs  profits  paflez  &  à  venir,  fansé- 
couter  ce  qu'on  y  difoit.Ils  n'ont  pas 
difcontinué,  après  leurs  pertes,  &  on 
les  a  vus  les  larmes  aux  yeux,  dans  les 
Eglifes.    De  bonnes  gens  ont  cru  que 
c'éroient  leurs  péchez  ,    qui  faifoient 
couler  ces  larmes;  mais  les  malheu- 
reux ne  pleuroient,  que  leur  argent. Ils 
n'avoient' jamais  eu  de  vertu,  qu'ils 
puffent  avoir  perdue ,  &  dont  la  perte 
les  touchât.    Ces  gens-là  s'imaginent 
encore  que  Dieu  leur  en  doit  de  ref- 
te,  à  caufe  de  leur  préfence  au  Culte 
Public.  J'ai  tait  ici  cette  petite  digref- 
lion,qui  mériteroit  d'être  traitée  dans 
S  4  un 
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un  Ouvrage  exprès  ;  pour  faire  com* 
prendre  avec  quel  foinondoitinilrui- 
re  les  peuples  là-deffus  ;  qui  prennent 
la  profeffion  de  la  Religion,  pour  la 
Religion  même.  Je  ne  fai  encore  s'il 
ne  feroit  pas  bien ,  qu'il  y  eût  dans  une 
Liturgie  des  prières ,  ou  des  médita- 
tions ,où  celui  qui  officieroit  fcplain- 
droit  à  Dieu  &  aux  Hommes  de  cet 
étrange  dcfordre  ;  par  lequel  on  s'i- 
magine fatisfaire  à  fon  devoir, en fai- 
fant  profeffion  d'être  Chrétien,  fans 
l'être. 

Au  refte  ceux  qui  liront  cette  Litur- 
gie verront  qu'elle  eft  bien  rangée,  & 
que  l'on  y  a  fait  un  choix  judicieux  de 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  autres 
Liturgies.  Il  vaudroit  mieux  qu'il  y 
en  eût  de  femblables  ailleurs  &  que  le 
nombre  des  Sermons  y  fût  un  peu 
moindre.  J'ai  ouï  dire  un  bon  mot 
d'un  Evêque  de  Bellei  ,  fameux  cii 
France  pour  fes  bonnes  rencontres , 
&  qui  ne  la'fToit  pas  d'être  un  bo:i 
Prélat.  Il  difoit  qu'il  étoit  furpris  dz 
deux  chofes ,  dont  l'une  étoit  que  les 
Catholiques  Romains ,  qui  difent  que 
l'Ecriture  eft  un  Livre  fort  obfcur , 
l'expliquent  li  rarement,  dans  leurs 
Sermons  ;  &  l'autre  que  les  Protef- 
tans,  qui  difent   qu'elle   cil    claire, 
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comme  le  jour  ,  fe  tuent  de  l'expli- 
quer dans  leurs  Egliles.  Cela  n'étoit 
pas  tout  à  fait  mal  fondé  ;  les  uns  ont 
trop  de  Liturgies  &  les  autres  trop 
pju;  comme  les  uns  ont  trop  peu  de 
Sermons  &  les  autres  trop. 

II.  ARGUMENS  cfREFLE- 

X  I O  N  S  ,y«r  les  Livres  ^  fur  les 
Chapitres  de  la  Ste.  Bible,  en  x. 
Parties^  dont  la  première  comprend  le 
Vteux  T'ejlament  csf  l<^  féconde  le 
N'itrocau  A  Ncufchâtcl ,  MDCCxx. 
en  deux  Volumes  in  4.  qui  contien- 
nent enfemble  1000.  pages. 

QUA.ND  on  publia  la  Liturgie, 
dont  on  vient  de  parler,  on  fit 
connoirre,  dans  la  Préface,  que  la 
leélure  de  Tlicriture  Sainte  avoir  été 
établie  dans  le  Service  Public  des  Egli- 
fes  deNeufchâtel  &  deVallcngin;  & 
que  pour  rendre  cette  ledure  plus  uti- 
le au  peuple, on  avoit  juge  nccelFaire 
de  joindre  à  chaque  Chapitre  du  Vieux 
&  du  Nouveau  Tcftament  des  argu- 
mens,  qui  en  indicalTent  le  contenu 
&  des  réflexions ,  qui  en  montraffent 
l'uHvje.  Ce  fut  là  ce  qui  donna  occa- 
lion  de  travailler  à  ce  livre,  comme 
on  nous  l'apprend  dans  la  Préface,. On 
S  5"  s'eii. 


4î4  Bibliothèque 

s'eft  propofé  d'y  marquer  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  &  la  plus  fimple^ 
ce  qu'il  eft  plus  utile  de  conliderer 
dans  l'Ecriture  Sainte  ,  pour  en  pro- 
fiter. 

On  a  abrégé  les  Réflexions,  autant 
qu'il  a  été  poffible,  fans  rien  omettre 
d'efTentiel  &  fans  tomber  dans  l'obf- 
curité  ;  pour  ne  pas  trop  allonger  le 
Service,  &  afin  que  le  peuple  les  pût 
mieux  retenir.  Cela  a  fait  auffi  que  ^ 
lors  que  les  Chapitres  étoient  trop- 
longs  ,  on  les  a  partagez. 

Comme  l'Hiftoire  des  Rois  de  Ju- 
da  eft  dans  les  Livres  des  Rois  &  dans' 
ceux  des  Chroniques  ,  on  ne  les  lit 
pas  tous  deux  de  fuite ,  mais  tantôt 
dans  les  Rois  &  tantôtdans  les  Chro- 
niques ;  félon  que  l'ordre  de  l'Hiftoi- 
re le  demande,  &  que  les  évcnemens- 
font  rapportez  plus  au  long,  dans  l'un, 
ou  dans  l'autre. 

11  y  a  quelques  Chapitres  ,  fur  lef- 
quels  on  ne  trouvera  ni  argumens ,  ni 
réflexions  particulières  ;  mais  ceux,, 
qui  les  liront ,  comprendront  facile- 
ment pourquoi  on  les  omet  ;  comme: 
ont  déjà  fait  d'autres  Liturgies. 

On  ne  peut  pas  difconvenir ,  com- 
me le  remarque  l'Auteur ,  avec  beau- 
coup de  raifon  ,  qu'un  deffein  com- 
me- 
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me  celui  -  ci ,  étant  bien  exécuté ,  ne 
fût  d'une  grande  utilité,  pour  facili- 
ter au  Peuple  l'intelligence  de  l'Ecri- 
ture, &  pour  lui  apprendre  à  la  rap- 
porter au  but ,  pour  lequel  Dieu  l'a 
donnée  aux  Hommes.  Il  eft  même 
furprenant,  félon  l'Auteur,  quejui- 
qu'ici  on  n'ait  pas  procuré  au  com- 
mun des  Chrétiens  tous  les  fecours 
dont  ils  ont  bcfoin  à  cet  égard;  &  que 
ceux  qui  ont  tait  des  livres ,  pour  expli- 
quer l'Ecriture,  n'aient  écrit  que  pour 
les  Théologiens  de  profeflion  ^  pour 
les  Savans.  Il  a  fans  doute  raifon, 
puis  que  l'Ecriture  n'eft  pas  moins 
pour  les  gens,  fans  Lettres,  que  pour 
ceux  qui  ont  étudié.  Mais  il  eft  plus 
facile  d'écrire  pour  ceux  ,  en  qui  on 
fuppofe  de  la  connoIflànce,que  de  le 
faire  pour  des  gens,  qui  ne  favent 
rien.  Pour  iuftruirc  ces  derniers,  qui 
ne  font  pas  capables  d'une  longue 
difcuffion  ;  en  manière  qu'on  les  éclai- 
re &  qu'on  les  perfuade  par  raifon , 
fans  s'abaifler  à  mille  petites  chofes,  qui 
caufent  du  dégoût  à  ceux  ,  qui  ont  plus 
de  lumières  ;  il  faut  avoir  non  feule- 
ment bien  de  l'efprit,  mais  avoir  de  plus 
l'art  de  le  cacher ,  en  T/w/j/^/î^»/ ,  pour 
me  fervir  de  ce  mot  d'un  habile  hom- 
me, les  chofes  &  l'expreflion ,  en  for-' 
S  6  te 
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te  que  la  force  de  la  démonftration» 
s'y  trouve,  fans  qu'on  s'apperçoivo 
de  l'art  qu'on  a  employé  à  cela;  & 
que  les  plus  iîmples,qui  les  lifent, en^ 
foient  convaincus,  non  par  crédulité,, 
mais  par  lumière. 

L'Auteur,  qui  eft  modefte,  ne  pa- 
roît  pas  croire  avoir  fatisfait  dans  cet 
Ouvrage  à  cequiferoîtnéccflairepour 
l'édification  publique.  Mais  on  peut 
dire, fans  le  flatter,  qu'il  en  a  appro- 
ché de  il  près  ,  qu'il  feroit  bien  diffi- 
cile de  mieux  faire, pour  le  but  qu'il 
s'eft  propoie.  Il  eft  certain  que  lî  tous 
ceux ,  qui  favent  lire  ,  ne  font  pas  en 
ctat  de  fe  former  une  idée  complète 
&  exaâe  de  tout  ce  que  l'Ecriture 
nous  apprend; ils  peuvent  néanmoins 
en  entendre  airez,pour  fe  fauver  par 
cette  le6l:ure;en  croyant  ce  qu'ils  en- 
tendent &  en  pratiquant  de  bonne  foi 
ce  qui  y  eft  commandé.  Pour  le  refte, 
il  le  doivent  lailfer  pour  ceux,  qui  font 
plus  habiles  qu'eux.  Mais  ils  trouve- 
ront ici  aifez  d'ouvertures  ,  pour  en- 
tendre falutairement  les  Livres  Sacrez; 
qui  nous  ont  été  donnez ,  non  pour 
fatisfaire  la  curiofité  des  Savans ,  mais 
pour  nous  rendre  gens  de  bien. 

L'Auteur  fe  plaint,  avec  raifon, 
«5ue,  même  parmi  les.  Proteftans,  cet-. 
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te  étude  eft  trop  négligée,  &fait  voir 
que  cette  négligence  crt  très-condam- 
nable ,  &  qu'elle  caufe  de  grands 
maux.  11  donne  en  fuite  une  idée  gé- 
nérale des  Livrez  Sacrez  ,  &  de  leur 
principal  but  ;  er^  parcourant  tant 
l'Ancien ,  que  le  Nouveau  Teftament, 
après  quoi  il  fait  voir  avec  quelle  dif- 
polîtion  on  doit  le  lire,  ^attention , 
ralTiduicé ,  le  difcernement  &  la  fou- 
miflîon  qu'on  y  doit  apporter. 

11  remarque  fort  bien,  qu'on  ne  doit 
pas  ignorer  qu'il  ne  faut  pas  déta- 
cher un  endroit  de  ce  qui  précède  & 
de  ce  qui  fuit,  mais  confidcrcrlaliai- 
fon  du  difcours.  Si  l'on  prenoit  à  part 
certains  endroits,  on  y  trouveroit  des 
fentimens  tout- contraires  à  ceux  des 
Auteurs  Sacrez.  Si  l'on  citoit  ces 
mots  de  Malachie  :  c'cfï  en  vam  qii'o-a 
fert  Dieu  i^  que  ga^ne-t-on  n  obferver 
ce  qu'il  a  commandé'^.  Ch.IIl  14.  fans 
prendre  garde  que  le  Prophète  intro- 
duit des  gens  fans  Religion  parlans  de- 
la  forte  ;  on  croiroit ,  mal  à  propos , 
que  le  Prophète  enfei^noit  qu'il  n'y 
avoit  aucun  avantage  à  fervir  le  vrai- 
Dieu.  11  ne  faut  pas  non  plus  crçireque- 
les  difcours  des  Amis  de  Job  font  bons, 
en  tout;  puifqueDieu  les  defaprouvc 
dam  lafuite,au  moins  à  quelque  égard. 
S  7  On 
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On  doit  aufli  prendre  garde  à  ne 
pas  trop  preffer  certaines  exprelfions , 
ians  quoi  on  trouveroit  des  contra- 
didions,  dans  la  doctrine  des  Auteurs 
Sacrez.  Il  nous  repréfentent  par  tout 
Dieuxonime  jufte  &  faint;  ce  n'eft 
pas  là  une  doélrine,  qui  foit  obfcure 
dans  l'Ecriture.  Quand  donc  il  cft 
dit  dans  Moïfeque  Dteu  endurcit  le 
cœur  de  Pharahon  Exod.  VII,  13.  il 
ne  faut  pas  entendre  cela,  comme  fi 
l'Ecriture  vouloir  dire,  que  Dieu,  qui 
etoit  l'auteur  de  l'opiniâtreté  du  Roi 
d'Egypte,  ne  laifla  néanmoins  pas  de 
la  lui  reprocher  par  Moïfe ,  &  de  l'ea 
punir ,  par  de  terribles  plaies.  On  doit 
confulter  là-defTus  le  bon  fens  &  la 
doctrine  conftante  de  l'Ecriture,  que 
les  meilleurs  Interprètes  ont  expliquée^ 
fur  cet  endroit  ;  en  faifant  voir  que 
Moïfe  ne  parle  ainfi ,  que  pour  dire 
que  ce  qui  devoir  fléchir  l'efprit  de- 
Pharahon  l'avoir  rendu  plus  opiniâ- 
tre ;  non  que  Dieu  lui  infpirât  cette 
opiniâtreté ,  mais  parce  que  c'étoit 
un  orgueuilleux ,  qui  s'endurciflbit 
contre  les  miracles  qui  l'auroient  dû; 
toucher. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  pas  facile- 
ment débiter  des  raifons  grammatica- 
les, au  menu  peuple,  qui  n'eft  pas 

capable 
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capable  d'en  juger  ;  mais  on  doit  l'info 
truire,  comme  l'on  fait  en  tout  cet 
Ouvrage  ,  par  des  raifonnemens  ap- 
puyez lur  des  dogmes  indubitables  de 
l'Ecriture  Sainte.  On  ne  manque  pas 
de  le  taire  fur  le  Ch.  VII.  de  l'Exode 
&  par  tout ,  où  il  en  efl  befoin  ;  &  ce 
qu'il  y  a  encore  de  louable,  dans  la 
manière  de  l'Auteur,  c'eil  qu'il  ne 
difpute  point;  mais  fe  contente  de  bâ- 
tir fur  les  principes  communs  des 
Chrétiens, qui  font  en  cftct  la  bafe  de 
la  Religion  Chrétienne. 

Ceux  qui  fe  ferviront  de  cet  Ouvrage, 
en  lifant  l'Ecriture  Sainte,  en  famille, 
s'en  trouveront  fort  bien.  La  Préface 
leur  apprendra  dans  quel  ordre  il  faut 
le  faire. 


ARTICLE    VI. 
GUIDI  PANCIROLI  deCla-^ 

ris  Legum  laterprettbus  Ltbri  I  V. 
Accejfere  Joannis  Fichardi  Franco- 
furtenfis  v'ttte  recc?ttiorum  'Jurtuon- 
fultorum ,  Marci  Mantuac  Patavini 
Epiiome  yirurum  lllujiriura ,  Joan- 
nis BaptiftîB  de  Gaialupis  Hijloria 
Interpretum  l^  Glojfatorum  Juris^ 
Caftellani  Cottae  recenjio  brevis  in- 
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fignium  Jirris  Interpretum  c^P  DoC' 
torum  ,  Matthcei  Gribaldi  IVlophce 
Catalogus  Interpretum  'Juris  Crcilis^ 
Alberici  Gentilis  de  Juris  Interpre- 
iikus  Dialogî  fex  ',  quibus  tum  V' i- 
îae  Jurifconrultorum  Clariffimorum 
exponumur  ,  tum  &  fata  reftituti 
Juris  Romani  ,  ac  Jurifprudentice 
noviffim:s  origo, varia  itemAcade- 
miarum  Hiftoriam  illuftrantia  re- 
cenfenrur.  Cura  D.  C  h  r  i  s  t  i  a- 
:mi  Godofr.  Ho  F  m  an  ni.  /i 
Leipjig  MDCCXX.  chezGleditfck 
in  4.  pagg  710.  avec  les  Préfaces  i^ 
rindex. 

XJOus  parlâmes  en  MDCCX\MII. 
•*"^  au  IX.  Tome  de  cette  Etbliothe^ 
que  Ane.  ef  Mod.  p.  217.  Ij!  fu'iv.  de 
ceux,  qui  ont  écrit  les  Vies  des  an- 
ciens Jurifconfultes  ;  voici  à  prefent 
un  Recueuil  ,  qui  regarde  principale- 
ment les  Jurifconfultes  Modernes  ; 
c'eft  à  dire ,  ceux  qui  ont  vécu  depuis 
le  rétablillement  du  Droit  Romain  en 
Italie  ,  après  que  l'on  eut  découvert 
les  Pandedes  de  Juftinicn. 

Panzirole .,  qui  eft  le  premier,  qui 
paroille  dans  ce  Volume,  étoit  un  cé- 
lèbre Jurifconfulte,  qui  enfeigna  dans 
}'Univerfité  de  Padoue,  jufqu'à  l'âge 
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de  LXXV.  ans,  qu'il  y  mourut  en 
MDXCI.  11  enfeigna  aulTi  en 
MDLXXI.  à  Turin  ,  mais  l'année 
fuivante  il  retourna  àl  adouë,  d'où  il 
avoit  été  appelle  à  Turin.  On  vcria^ 
à  la  fin  de  la  Préface  de  ^ix-llofr/ian.^ 
fa  Vie  coinpoice  par  Jaques  hhiUppe 
1ko}nafinï. 

Son  Ouvrage  des  célèbres  Interprè- 
tes des  Loix,fait  plus  de  la  moitié  de 
ce  Volume.  Il  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  àVenifeenrvlDCXXXVII. 
ou  il  fut  encore  imprimé  dix-huit  ans 
après.  Il  ne  lailïoit  pas  d'être  devenu 
rare,  au  moins  au  deçà  des  Monts. 
On  voit,  par-là,  que  ce  fut  un  Ou- 
vrage pollume;&  quand  on  lelit,on- 
reconnoit  facilement  que  l'Auteur  n'y. 
avoit  pas  mis  la  dernière  main.  Le  I., 
Livre  remonte  jufqu'aux  anciens  Ju- 
rifconfultes  Romains, &  defcendjuf- 
qu'auxjurirconfultcs  qui  ont  vécu  Ibus- 
Ics  Empereurs  Grecs.  Il  y  décrit aufli. 
l'état  de  la  Jurifprudence, fous  ces  mê- 
mes Princes.  Comme  fon  principal 
deflein  n'étoit  pas  d'écrire  les  Vies  des, 
Jurifconfultcs  ;  on  pourra  mieux  s'en 
inftruirc  dans  les  Recueuils  de  Rutilius.,. 
de  Bertra/7ci  &  de  Grotius,  dont  on  a. 
parlé  d'abord.  Dans  le  II.  Livre,  où 
il  s'approche  plus  de  nôtre  tems ,  il; 
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traire  de  rétabliflement  des  Ecoles  de 
Droit,  de  l'origine  de  la  coutume  de 
recevoir  des  Dodeurs  en  cette  Scien- 
ce, &  de  la  manière  d'expliquer  les 
Lois  en  ce  tems-  là.  II  dit  plulieurs 
chofes  fur  ces  matières ,  que  l'on  ne 
trouve  pas  ailleurs.  Il  y  parle  enfui- 
te  des  jurifconfultes ,  depuis /r»^r/»/, 
jufqu'à  Domenico  Pinelli  qui  fut  fait 
Cardina'  &  mourut  en  MDC.  Il  a- 
voit  tiré  de  leurs  Ecrits ,  avec  beau- 
coup de  peine,  ce  qu'il  en  écrit,  &i! 
avoit  auffi  eu  le  Secours  des  Archives 
de  quelques  villes  d'Italie  ,&  fur  tout 
de  celles  de  Keggio^  fa  patrie.  Il  parle 
aiïez  mal  de  la  jaloufie,  qui  étoit  a- 
lors  entre  les  ProfefTeurs  en  Droit  & 
des  artifices ,  qu'ils  employoient ,  pour 
s'attirer  les  Difciples  des  autres.  Le 
III.  Livre  traite  du  Droit  Canonique, 
où  l'on  peut  s'inftruire,  mieux  qu'ail- 
Lurs,  de  fes  Compilateurs.  Leder- 
nier  parle  des  Académies  de  l'Eu- 
rope ,  par  rapport  au  Droit  ,  &  à 
ceux ,  qui  l'ont  enfeigné ,  dans  ces 
lieux  là. 

Le  Second  Auteur^  qui  paroît  ici 
eft  'Jean  Fifchard  de  Francfort ,  dont 
le  Livre  des  vies  des  Jurifconfultes 
Modernes  fut  imprimé  à  Padouë,  en 
MDLXV.  Panztrole  n'en  parle  pas 
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fort  avantageufement ,  mais  Mr.  Hof- 
man  croit  qu'il  lui  fait  tort. 

La  troiliéme  e(t  Marc  MantouèBe- 
«avidt^  Jurifconfulte  de  Padouë,  qui 
a  traité  des  Jurifconlaltes  de  cette  vil- 
le là,  &  de  toute  l'Italie,  en  ordre 
Alphabethique.  Il  avoit  lu  les  anciens 
Gloffateurs  du  Droit,  &  tire  de  leurs 
gros  volumes  ce  que  l'on  voit  en  ce 
petit  livre. 

Jean  Baptifle  de^Gazalupi^  OU  Cac 
calupi^  comme  d'autres  écrivent  fon 
nom,  qui  efl  le  quatrième,  a  plutôt 
traité  des  manières  différentes  d'étudier 
le  Droit ,  que  des  perfonnes  des  Ju- 
rifconfultes.  Ce  traité  &  le  précèdent 
ne  font  pas  bien  écrits,  &  lellyleeneft 
plutôt  ùrocardi^jue ,  qiiehat'm.  Il  avoit 
été  imprimé  à  Lion  en  MDXLIII. 

Le  cinquième  qui  fe  nommoit  CaJ^ 
telliam  Cutta^  é'toit  de  Milan  &  Dif- 
ciple  à^Âlciat  &  par  confequcnt  plus 
favant  que  les  Précedjns  Son  traité 
des  Jurifconfultes  anciens  &  moder- 
nes avoit  été  imprimé  à  Lion  avec 
d'autres  Ouvrages, en  MDLXXIII. 

Matthieu  Gribaldi  Mopha  deQuiers 
en  Piémont, &  profeifeur  àPavic,eft 
le  fixiéme  Auteur  de  ce  Rccueuil,oà 
l'on  voit  le  Cataloguede  quelques  Ju- 
rifconfultes ,  qui  ont  expliqué  le  Droit 

Civil 
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Civil.  Il  donne  à  chacun  un  Dilliquej 
car  ce  petit  Ouvrage  eft  en  vers.  Je 
ne  f:ii  ii  c'cft  le  même  Matthieu  Gri- 
baldi^  qui  fe  retira  d'Italie  en  SuiiTc 
pour  la  Religion  ;  &  que  l'on  accu- 
fa  depuis  de  favorifer  les  Antitrinitai^ 
res,  fur  quoi  l'on  peut  confulter  ce 
qu'en  dit  Mr.  Bayle  ^  à  l'Article  ds 
Grii>ai:d.  Gleidan  le  nommé  Matîh>sus 
Grihaldus  'Jiirijconjiiltus  Patavinus , 
peut-être  au  lieu  àePapienjls.  Ce  qui- 
me  fait  croire  que  c'er£lemsme,c'eft 
qu'il  porte  le  même  nom,  qu'il  eftdo 
la  même  profelfion  &  qu'on  luiattri-» 
bue  les  mêmes  Livres  de  Droit.  Il  fe 
nomme,  au  titre  des  Eloges  des  Juriff 
coiifuites ,  JCtîis  Cherianus ,  qui  mar- 
que qu'il  étoiî  né  à  Qiàers ,  &  le  titre 
qu'on  lui  donne  de  Profejfor  Ticitten^ 
Jîs^  lîgnide  qu'il  avoit  enleigné  à  Pa- 
vie.  Je  n'ai  pas  fes' Oeuvres,  po 
examiner  plus  exaélemcnt  cette  qu. 
tion. 

Enfin  on  voit  ici  les  Dialogues  d'///- 
her'tco  GentUe ^  fur  les  Interprètes  da 
Droit  ,  qui  avoient  été  imprimez  à 
Londres  en  iMDLXXXII.  Il  ctoit 
d'Ancone,  &  étudia  en  Droit,  dans 
l'Académie  de  Peroufe,  dont  il  a  cc- 
kbré  le>  lolianges ,  dans  une  Haran- 
g^ie  qui  s'eft  confervée.    Ilfutenfu'- 
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te  Juge  à  /4fcoli^  mais  il  fe  retira  de  là 
avec  Ion  Père,  en  Allemagne,  pour 
caufe  de  Religion;  d'où  Alberic  alla 
en  Angleterre,  où  il  enfeigna  le  Droit 
"Romain  à  Oxford,  pendant  vint-fix 
ans.  C'étoit  un  favant  homme,  com- 
me le  remarque  Mr.  Hofman.^  mais 
c'étoit  un  efprit  envieux  &  médifant. 
Ce  caractère  paroît,  dans  ces  Dialo- 
gues, où  il  fait  une  perpétuelle com- 
paraiibn,  entre  les  Jurilconfultes  des 
Siècles  barbares,  qu'on  nomme  com- 
munément Glojj'atezrs .,  &  les  Jurif- 
confultes ,  fortis  des  Ecoles  d'/ilciaf, 
de  Cfijas  &  d'autres  Dofteurs  de  la 
même  forte  ;  &  leur  préfère  de  beau- 
coup les  Glojfaîeitrs.  Dans  Ici.  Dia- 
logue, il  fe  propole  de  prouver  que 
ceux,  qui  étudient  en  Droit, peuvent 
plus  profiter,  par  la  le6luredcsG7i'j/7fj", 
que  des  Mode:nes,qui  iuivent  les  Prin- 
cipes d'/ilciat;  dans  le  II.  qu'on  peut 
êire  bon  Jurifconfalce  ,  fiins  favoir 
exaétement  l'ancienne  Latinité; dans 
le  III.  qu'il  n'eu  pas  befoin  de  favoir 
le  Grec,  pour  être  un  Avocat  con- 
fultant;  dans  le  IV.  que  la  Dialedi- 
que  n'efl  pas  de  grand  ufage  dans  la  Ju- 
nfprudence;  dans  le  V.  que  la  con- 
noilfance  de  l'Hiftoirc  n^lt  ni  utile, 
ni  nécellaire  à  un  x'\vocat;dansle  VI. 

en 
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en  comparant  ces  deux  fortes  de  Ju- 
rifconfultes,  que  la  Critique  ne  doit 
point  être  employée  dans  l'explication 
des  Lois.  Enfin  il  fe  déclare  partout, 
contre  le  goût  des  Jurifconfultes  Ita- 
liens &  François,  qui  avoient  dégagé, 
avec  l'applaudifTement  de  tout  le  Mon- 
de, la  Jurifprudence  de  fon  ancienne 
barbarie.  On  voit  bien  qu'il  y  avoit 
de  l'affedation ,  en  tout  cela;puifque 
lui  même  fe  fert  de  l'Hiftoire&dela 
Critique ,  pour  l'explication  des  Lois. 
Au  refte,  il  faut  convenir,  avec  lui, 
qu'un  Avocat  plaidant,ou  confultant, 
qui  pofTede  bien  les  Principes  du  Droit, 
&  qui  fait  les  Ufages  du  Pais,  où  il 
eft ,  gagnera  affurément  plus  de  pro- 
cès, &  donnera  de  meilleurs  Avis,que 
ceux  qui  n'ont  étudié  que  la  Théorie 
du  Droit  Romain.  Mais  il  eft  aufli 
vrai  qu'il  ne  faut  pas  fe  mêler  de  citer 
les  Lois  Romaines,  fans  les  entendre, 
&  qu'on  ne  fauroit  les  entendre,  que 
par  le  moyen  des  Belles  Lettres;com- 
me  Âlciat ,  Cujas  &  les  autres  Jurif- 
confultes de  la  même  forte  l'ont  fait 
voir. 

Mr.  Hofman  nomme  dans  fa  Pré-' 
face  plufieurs  autres  Modernes,  qui 
ont  fait  des  liftes  des  Jurifconfultes  des 
derniers  tems  ;  mais  nous  ne  nous  y  - 

arrêterons 
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arrêterons  pas.  On  peut  allez  voir ,  par 
ce  qu'on  a  dit,  que  ceux  ,  qui  veu- 
lent s'inftruire  à  fonds  del'hilioiredes 
Jurifconfultes  Anciens  &  Modernes, 
nefauroient  mieux  faire  que  de  joindre 
les  deux  Ouvrages ,  dont  nous  avons 
parlé  &  de  les  lire  avec  foin.  Si  feu 
Mr.  Bayle  avoit  eu  ces  deux  livres, il 
en  auroit  pu  fort  enrichir  fon  Diction- 
naire, &  trouver  de  belles  occalionsde 
débiter,  dans  fes  Notes,  des  Lieux 
Communs,  qui  ne  déplairoient  pas, 
s'ils  étoient  tournez  comme  il  faut. 
Tel  eft  le  fujet  ,  que  Gentil  z  traité 
contre  les  nouveaux  Jurifconfultes. 


ARTICLE.    VII. 

I.  CHRISTOPH.  MATTH^I 
PFAFFII    rheoln^ia  Doa.  ^ 

Profefforis Ordinar'ti , ?//.  Stip.  Theol. 
Superadtendenîis  Cîf  Ecclejia  Tubm^ 
genfis  Deca»i ^nunc  Pr.epojiti^  Âca- 
demicc  Tubingenfis  .^hoc  ipfo  t  empare  y 
Reélris ^  Oratio  tMauguraiis ^dt  U- 
niverlîtatibus  Scholafticis  cmendan- 
dis  &  Paedantifmo  Litterario  ex  iis 
eliminando.  Tubingx  m  Aula  Nova 
die  y,ll.ÂuguJli,hoc  ipfo /Er<e  Chrif- 
tiaKvS  anno  MDCCXX.  corarn  Se- 
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■nat'u  y  tota  Gente  Academica ptthli- 
ce  rec'itaîa ;  ciim  ProfeJJionem  Theo" 
logix  primariam  ,  officiiimjue  Can- 
cellar'ii  folennïter  felicitérque  is  auf- 
picaretnr.A  Tubingue  MDCCXX. 
in  4.  pagg.112. 

T  A  Harangue  de  Mr.  Pfaff,  Pro- 
■■-*'  feïTeur  en  Théologie  ,  Reéteur  & 
Chancellier  de  l'Univerlïté  de  Tubin- 
gue, mériteroit  fort  d'être  connue  par 
tout  ;  pour  les  bons  avis, qu'il  y  don- 
ne à  la  JeunelFe  .  qui  vit  à  peu  près, 
avec  autant  de  licence  ,  d?.ns  toutes 
les  Académies  ,  où  elle  fe  trouve  en^ 
un  nombre  un  peu  confiderable.  On  y 
voit  une  troupe  de  jeunes  gens  en- 
voyez là,  par  leurs  parens,  pour  ap- 
prendre au  plutôt  ce  qu'il  faut  favoir 
pour  être  Miniftre,  ou  Profelleur,  fî 
l'occalion  s'en  préfente ,  en  Théolo- 
gie, ou  Dofteur  en  Droit,  ou  en 
Médecine;  afin  d'êireje  plus  prom- 
tement  qu'il  fera  poffible  ,  en  état  de 
gagner  leur  vie,  &  de  s'avancer  en 
fuite  dans  le  monde ,  de  leur  mieux. 
La  plupart  de  cette  JeunelTe  n'a  eu 
que  peu,  ou  point  d'éducation.  &  ne 
fait  ce  que  c'eft  que  bonnes  mœurs , 
ni  bonnes  manières;  &  lors  qu'elle 
fe  trouve  enfemble,  en  grand  nombre, 

elle 
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elk  devient  encore  pire,  &  vit  enfui- 
te,  comme  au  hazard,  làns  conduire, 
comme  fans  vertu.  C'eft  une  grande 
entreprife ,  &  bien  digne  des  Profet- 
feurs,  qui  ont  du  courage  &  de  la 
probité,  de  les  ramener  de  leurs  defor- 
dres,  &  les  porter  à  la  Vertu  &:  à  l'E- 
tude, par  des  motifs  raifonnables  & 
efficaces.  Mr.  jP/<î^  attaque  ici  l'i- 
gnorance &les  vices  des  Etudians,de 
toutes  fortes  d'efpeces,  fans  leur  fai- 
re de  quartier,  &  n'oublie  rien  ,  pour 
les  porter  à  la  Vertu  &  à  l'Etude; en 
montrant  les  fautes ,  que  ceux  de  cha- 
que Faculté  commettent  dans  leurs  é- 
tudes  &  dans  leur  conduite.  Il  a  bien 
raifon  d'appeller  leurs  manières  grof- 
fiercs  un  î^édamifme  Littéraire  ;  vice, 
qui  en  renferme  plulieurs  &  qui  les 
réunit  en  forte,  qu'il  eft  bien  difficile 
de  les  féparer  enfuite.  Il  y  entre  beau- 
coup d'ignorance  des  devoirs  de  la  Vie 
Civile  ,  qui  met  cette  efpece  de  gens 
hors  d'état  de  vivre  ,avec  des  perfonncs 
polies  &  raifonnables;  beaucoup d'or- 
gueuil  &  de  mépris,  pour  ce  qu'il  s  ne 
lavent  pas ,  comme  s'il  n'y  avoit  rien 
d'eftimablc,  que  ce  dont  ils  fontpro- 
feffion  ;  beaucoup  d'injuftice  envers 
tous  les  autres,  qui  éclatte  à  tous  mo- 
ment dans  leurs  difcours  &  dans  leurs 
r*meXIF.P,z,       T       avions. 
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adions.  Et  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
ridicule  ,  c'eft  que  cette  forte  d'ani- 
maux ne  favent  pas  même  ce  qu'ils 
font  protcffion  de  favoir,&  font  néan- 
moins extrêmement  cntêtei  de  leur 
prétendue  Science  ;  &  ne  reviennent, 
qu'avec  toutes  les  peines  du  monde ,  de 
leurs  préventions. 

La  Harangue  eft  fuivie  d'un  difcours 
de  Mr.  le  Chancellier  de  Tubingue, 
où  il  donne  le  pouvoir  à  Mr. //o/»?*», 
ProfefTeur  en  Théologie,  de  recevoir 
Dodeur  en  cette  Faculté  Mr.  Ofian- 
der^oxx  l'Auteur  fait  l'éloge  de  pluiieurs 
habiles  gens  qui. ont  fleuri  dans  cette 
Univeriitc. 

II,  Devitiseorum  qui  facris  operanîur^ 
l^ rnedelarehushîc adhibenda.  Chr. 
M  A  T  T  H.  P  F  A  F  F  I  U  S.  S.  Theoï. 
D.  z^  P.  P.  ordinarms  argurnen- 
ium  hoc  ^c.vcfitilanduîndahit.  ATn' 
bingue  MDCCXIX.  in  4.  pp.  fo. 

J' A  B  R  E  G  E  le  titre  de  cette  Differ- 
tation ,  &  des  fuivantes  ,  pour  ne 
pas  remplir  de  titres  ce  qui  me  refte 
d'efpace.  Il  fuffit  que  l'on  en  fâche 
l'Auteur  &  la  matière  en  général,  car 
elles  méritent  d'être  lues.  Il  s'agit,  dans 
celle-ci,  delà  conduite  de  ceux  d'entre 

les 
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les  Théologiens  ,  qui  font  du  tort  à 
la  Religion,  pendant  qu'ils  tâchent  de 
l'établir. 

L'Auteur  divife  fa  DifTertation,  en 
deux  Serions,  dont  l'une  regarde  ce 
qu'il  y  a  à  reprendre  en  ceux,  qui  é- 
tudient  en  Théologie;  &  l'autre  les  re- 
mèdes,  qu'il  y  faut  apporter.  On  tou- 
chera feulement  les  principaux  chefs, 
car  le  détail  feroit  trop  long.  Cet  Ou- 
vrage eft  lî  plein  de  matières,  ocelles 
font  fi  ncccfliiires,  qu'il  vaut  mieux 
renvoyer  les  Lcâcurs  à  l'Original. 

I.  On  s'imagine  que  l'on  remplît 
aflez  bien  ù  vocation ,  fi  l'on  a  la  mé- 
moire chargée  des  dogmes  de  la  Théo» 
logie;  qu'on  appelle  orthodoxe, dans 
les  lieux ,  où  l'on  a  defTein  de  vivre  ; 
fans  qu'il  foit  befoin  de  changer  de 
vie;  comme  fi  l'on  apprenoitun  mé- 
tier, qui  n'eût  point  de  rapport  aux 
mœurs  ;  au  lieu  qu'il  faut  joindre  né- 
ccfTairemcnt  la  bonne  pratique  à  la 
théorie  véritable,  pour  fc  fauver  foi- 
mémc  &  pour  fauver  les  autres.  Sans 
cela,  on  ne  fait  que  jouer  une  fort  o- 
dieufe  Comédie,  où  l'on  repréfente 
un  pcrfonnage,  qui  ne  quadre  point 
à  l'Aâeur,  qui  joue  ce  rolle,  &  qui 
féduit  par-là  fes  Auditeurs,  qui  s'ima- 
ginent d'en  pouvoir  faire  autant  impu- 
T  a  nément, 
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nément ,  dans  la  profefîion  qu'ils  exer- 
cent. Je  me  fouviens,  à  ce  propos., 
d'une  bonne  femme, qui  touchée  d'un 
Sermon  ,  qu'elle  venoit  d'entendre, 
crut  devoir  remercier  le  Prédicateur 
au  fortir  de  la  Chaire,  &  le  fit,  en  ces 
termes  :  'Je  vous  remercie ,  hlotificttr , 
de  votre  beau  Sermon  ;  ye  prie  Dieu^  de 
tout  mon  cœur^  qu'il  vous  faJJ}  la  grâce 
de  vivre ^  comrête  vous  préchezl  C'é- 
toit  en  effet  le  fouhait  le  plus  avanta- 
geux ,  dont  elle  pût  le  rccompcnfer. 

Dans  la  Méthode  d'étudier ,  il  y  a 
auffi  de  très-grands  défauts  i., on  veut 
tout  favoir  à  la  fois,  &  l'on  faute  d'un 
fujet  à  l'autre,  funs  rien  pénétrer, com- 
me il  faut  :  2.  on  néglige  l'étude  de 
la  Morale,  pour  s'appliquer  à  la  fpé- 
culation;  ce  qui  produit. des  prédica- 
tions froides  &  fans  on6l:ion,quoiqu'on 
y  crie  beaucoup:  3.  on  fe  remplit  par- 
la d'orgueuil  &  de  préfomtion,  parce 
qu'on  s'imagine  d'en  favoir  plus  que 
les  autres, ou  de  parler  mieux  qu'eux; 
à  caufe  qu'on  eft  plus  hardi ,  pendant 
qu'on  ne  fe  connoît  pas  foi-même. 
L'Auteur  cite  ici  un  mot  très-vrai  de 
Mr.  Huèt ,  ancien  Evêque  d'Avran- 
che,  connu  par  fa  grande  érudition. 
S.  Paul  dit  I.  Cor.  VIII,  i.  que  la 
Science  enfle^mâis  comme  ce  n'eft  qu'u- 
ne 
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ne  faufTe  Science ,  qui  produit  cet  effet, 
Mr.  Huét  dit,  q:ie  f  Ignorance  enfle  ;  &  il 
eft  en  effet  certain  que  le  peudecon- 
noiffimce ,  qu'on  a  de  la  petitefïe  de  Tes 
lumières  >donne  aux  Hommes  de  la  pré- 
fomption  :  4.  la  paffion  de  difputer  &, 
comme  dit  l'Auteur ,  d'hérétlfier  tour, 
avec  beaucoup  d'opiniâtreté  ,  rend  les 
gens  incurables  If. la  haine  &  l'envie  que 
l'on  a  pour  ceux ,  qui  réuffifTent  mienx 
que  l'on  ne  fait  ,  aveuglent  :  6.  la 
manière  de  vivre  pédantefque  ,  qui 
règne  dans  les  Académies  ,  fait  que 
l'on  s'enorgueuillit  pour  des  bagatel- 
les &  que  l'on  méprifc  les  meilleures 
chofes  ;  ce  qui  choque  infiniment  les 
gens ,  qui  favent  vivre  :  7.  les  défauts 
que  l'on  remarque  fouvent ,  dans  les 
Prédicateurs  ,  comme  un  efprit  rebou- 
ché ,  &  incapable  d'entendre  raifon  ; 
viennent  d'une  éducation  bafle  &  né- 
gligée; &  les  rendent  plus  propres  à 
être  maîtres- d'Ecole  ,  qu'à  prêcher. 

L'Auteur  cenfure  enfuite-  ceux  qui 
fe  laillent  emporter  aux  préjugez  vul- 
gaires ,  &  qui  pour  la  moindre  diffé- 
rence ,  qu'ils  trouvent  dans  la  métho- 
de, croyent  que  tout  eft  perdu  &  que 
l'Eglifc  efl  en  danger.  Ce  n'ell  pas 
qu'il  ne  faille  éviter,  avec  foin,  l'er- 
reur; mais  il  ne  faut  pas  prendre,  pour 
T  ^  lies 
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des  veritez  céleftes  les  opinions  parti- 
culières de  quelques  Dofteurs,  quife 
font  infenfiblement  introduites  dans 
les  Ecoles,  h  qui  confîftent  en  cer- 
taines fubtilitez  peu  foIidcs;&  encore 
moins  négliger  les  veritezdepratiqiie, 
pour  de  femblables  fpéculations. 

Il  y  a  des  gens,  au  contraire,  qui 
«'appercevant  de  cela,  qui  eft  aiïuré- 
ment  blâmable,  fe jettent  dnnslcScep- 
ticifme  &  viennent  à  douter  de  tout , 
tutre  lefquels  il  met  laMotheleJ/^ayer 
&  Mr.  Bayle.  Mais  il  faut  diftiiiguer, 
avec  foin,  cette  Philofophie  qui dou- 
le  pour  douter,&  regarde  tous  les  fen.- 
limens, comme  également  incertains; 
delà  fufpeniîon  du  Jugement,  qu'il 
faut  employer  même  dans  la  Théolo- 
gie ,  dans  les  chofcs ,  qui  ne  font  pas 
claires.  Il  eft  auffi  fur  qu'il  n'y  a  point 
de  véritable  pieté  ,  qui  ne  foit  fondée 
fur  une  théorie  aflurée. 

I.  On  ne  fait  que  s'inftruire  légè- 
rement de  la  Théologie ,  qui  confilte 
dans  l'explication  de  l'Ecriture.  On 
n'y  cherche  que  des  nouveautés ,  ou 
des  explications  typiques  &  forcées. 
On  tâche  de  faire  oftentation  de  fon 
Savoir,  en  citant  les  Rabbins,  fans 
néccffité.  On  ne  s'attache  qu'à  en 
faire  des  applications,  propres  à  frap- 
per 
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per  le  peuple  ,  ou  à  en  tirer  des  con- 
iequences  pour  la  Controverfe.  Vous 
voyez  des  gens,  qui  ne  s'occupent 
qu'à  faire  des  divilions ,  ou  fubdivi- 
(îons  de  Chapitres  &  deVerfcts,  pour 
réduire  tout  à  certaines  Analyfes  Lo- 
giques; d'autres  qui  tordent  violem- 
ment les  mots  &  les  expreirions,pour 
les  accommoder  à  l'analogie  de  la  foi, 
reçue  dans  les  lieux  où  ils  font;  avec 
une  infinité  de  conféquences  éloi- 
gnées, qu'ils  en  tirent.  Il  y  en  a,  qui 
négligent  entièrement  les  Langues 
Originales  ,  les  anciennes  Verlions  , 
les  Rabbins,  les  Pères,  les  meilleurs 
Literpretes  Modernes  ,  l'Hiftoire  de 
l'Antiquité ,  l'étude  de  la  Chronologie, 
&  de  la  Géographie;&  ce  qui  eft  encore 
pire,  qui  ne  rapportent  point  l'Ecri- 
ture à  la  fin  principale,  pour  laquelle 
elle  a  été  donnée,  c'elt  à  dire, à  une 
bonne  pratique. 

z.  On  ne  s'attache  qu'à  la  fpécula- 
tion ,  6c  l'on  abandonne  entièrement 
la  Théologie  Morale. 

3.  Dans  la  Théologie Eriftique, on 
n'étudie  point  l'Hiftoire  des  Dogmes^ 
qui  ont  été  parmi  les  Chréiiens,  de- 
puis le  commencement;  on  attribue 
a  fes  adverfaires  ce  qu'ils  ne  croyent 
point ,  &  l'on  eu  tire  des  conlcquen- 
T  4  ,    ccj 
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ces  qu'ils  defavouëarjon  fe  jette  dans 
des  difputes  de  mots ,  &  dans  de  vai- 
nes fubtilitez  ,  qui  ne  font  qu'embar- 
rafler  l'efprit  ;  on  confond  les  moin- 
dres erreurs ,  avec  les  plus  capitales 
HérefieS'  ;  &  l'on  anathematize  in- 
différemment ceux,  qui  ne  font  pas 
du  même  fentiment  en  tout; dans  les 
chofes  obfcures  &  douteufes ,  on  ne 
fufpend  point  fon  jugement. 

4.  On  n'étudie  point  l'Hiftoire  Ec- 
clefiaftique,  foit  ancienne  ,  foit  mo- 
derne ,  &  fur  tout  celle  de  la  Réfor- 
mation. 

f.  On  néglige  entièrement  la  Ju- 
rifprudence  Ecclefiaftique  ,  quoi  que 
ce  foit  une  connoillance  ,  tout  à  fait 
néceffaire,  pour  fe  bien  aquiter  du 
Minillere  Ecclefiaftique 

6.  On  ne  fait  ce  que  c'eft,  que  l'Hif- 
toire Littéraire  de  la  Théologie,  pour 
fe  pourvoir  des  meilleurs  livres  &  fai- 
re un  choix  des  Auteurs; à  la  leéture 
dcfquek  on  fe  doit  appliquer  princi- 
palement. 

7.  Pour  prêcher,  on  fuit  feulement 
une  certaine  méthode  ,  que  l'on  voit 
être  en  ufage  ,  &  l'on  tâche  de  rem- 
plir le  tems  deftiné  à  cela,  en  em- 
ployant des  expreffions  quiplaifent  à  la 
multitude  ;  mais  on  ne  s'applique  point- 
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à  convaincre  l'efprit  ,  ni  à  gagner  le 
cœur ,  en  forte  que  les  Auditeurs  de- 
viennent meilleurs  ;  &  l'on  croir  que 
c'ell  allez  que  l'on  s'aquice  régulière- 
ment de  ce  qu'il  y  a  de  céremoniel, 
dans  la  Religion.  Nôtre  Auteur  ex- 
prime fa  penfée ,  en  diverfcs  manières, 
pour  la  faire  mieux  comprendre  à  des 
gens ,  qui  ne  font  pas  accoutumez  à 
entendre  de  femblables  chofcs  ;  com- 
me on  le  verra,  en  recourant  à  l'Ori- 
ginal. 

1 1.  La  féconde  Seâion  contient 
les  remèdes  à  ces  deiordres.  Le  i.eft 
que  ceux,  qui  fe  deftinent  au  S.  Mi- 
niltere  penfent  eux-mêmes  fe'rieufe- 
meni  à  être  plus  gens  de  bien,  que  les 
autres  ;  fans  quoi  on  ne  peut  ni  leur 
fervir  d'exemple,  ni  fc  (auver  foi- 
même.  Le  2.  c'ell  que  dans  l'étude 
de  la  Théologie,  on  prenne  un  che- 
min tout  contraire,  à  celui  que  l'on 
fuit  communément,  6f qu'il  n'eft  pas 
difficile  de  rccueuillir  de  ce  qu'on  a 
déjà  dit.  Le  3.  que  les  Théologiens 
s'attachent  à  acquérir  une  Sageflé, ti- 
rée de  la  Révélation  Divine ,  &  qui  foit 
pure,  pacifique,  équitable,  modefte,- 
pleine  de  docilité,  pour  aller  de  bien 
en  mieux,  mifericordieufe ,  pleine  de 
bonnes  Oeuvres  ,  éloignée  de  tout 
T  5"  efprit  • 
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elprit  de  parti  ;  enfin  fincere  &  fans 
affectation ,  ni  hypocrific.  Le  4.  que 
l'on  employé  la  Difcipline  Ecclefiaf- 
tique ,  la  fufpenfion  ,  &  même  l'ex- 
communication contre  ceux ,  qui  en 
font  dignes  ,  après  avoir  pris  toutes 
les  mefures  de  la  charité  &  de  la  pru- 
dence poflibles.  Mr.  P/(?^ appuyé  ce 
qu'il  die, non  feulement  de  l'autorité 
des  Dodcurs  de  la  Confeffiond'Augs- 
bourg ,  mais  encore  de  celle  des  T'hco- 
logiens  Réformez  ;  dont  il  rapporte 
les  propres  termes  ,  quand  il  le  juge 
à  propos.  Il  y  a  des  gens  au  contrai- 
re, qui  ont  l'efprit  fi  étroit,  ii  fac- 
tieux, ou  fi  timide, qu'ils n'ofentpref- 
que  pas  nommer  un  Théologien  d'un 
autre  parti ,  fans  en  dire  quelque  mal; 
ou  fans  lâcher  quelque  trait,  qui  mar- 
<3ue  leur  mauvaife  dirpofition,ouleur 
timidité.  Comme  il  eft  permis  de  ré- 
futer tout  ce  qu'on  ne  croit  pas  véri- 
table ,  pourvu  qu'on  garde  les  maniè- 
res, que  l'équité  &  la  douceur  Evan- 
gelique  prefcrivent  :  il  doitauiïi  l'être 
d'approuver  ce  qu'on  trouve  bon , 
dans  les  Théologiens  d'un  autre  par- 
ti, &  de  leur  donner  même  les  louan- 
ges qu'ils  méritent  ,  par  rapport  à  ce 
dont  il  s'agit.  Quand  on  cite  quelcun, 
avec  éloge ,  U  ne  s'Cflfuit  pas  qu'on 
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fnive  fes  fentimens  en  tout  ;  de  mê- 
me que,  quand  on  le  réfute, en  quel- 
que chofe  ,  on  ne  defapprouve  pas 
néanmoins  tout  ce  qu'il  dit.  11  n'y  a 
que  l'efprit  de  tadion  ,  qui  foit  con- 
traire à  l'cquitc. 

III.  Ejufdem  ALLOQUIUM 
IRENICUM  «^PKOTES- 
TANTES  ,  îihi  qui  tn  Mverfa 
haéîenus  facra  ab'iere  ,  ut  Verïtate  ^ 
Amore  ducibus  ,  Deôijue  ^  Evange- 
lio  CJ*  communï  Chrijliantfmi  lege,  i^ 
j'timmâ  prafentiara  rerum  neceffitate 
itapoftula)ittbus^  dextras  ^  jidérnqHe 
vel  tandem  jnngant  ,  patemqtie  £c- 
cleftAj}icam  pangatjt ,  monentur.  A 
RatisboneMDCCXX.in4  pagg.i6. 

T  'Auteur,  dont  le  nom  n'eft 
-•—'pas  dans  l'Imprime,  dit  avec  rai- 
fon,  dans  la  Prétace,  qu'il  eft  bien 
tems  que  les  Proteftans  le  rcunilîent; 
s'ils  veulent  le  Ibûtenir,  contre  leur 
ennemi  commun.  Pour  le  Ibûtenir, 
malgré  les  efforts  continuels,  qu'il 
fait  pour  les  détruire  ;  il  faut  premie- 
ment  implorer  lefecoursdu  Ciel, fans 
lequel  tout  ce  que  peuvent  les  hom- 
mes ne  fert  de  rien.  Mais  il  ne  s'en 
taut  pas  tenir  là ,  il  faut  devenir  gens 
T  6  de 
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de  bien  &  aimer  la  Vérité  &  la  Paix , 
fans  quoi  Dieu  ne  nous  aidera  pas. 
Pendant  qu'on  demeurera  fier  &  in- 
traitable, fur  des  chofes  de  peu  de  con- 
séquence, on  ne  s'attirera  jamais  la 
faveur  célefte.  11  faut  de  plus  faire  une 
Paix  entre  les  ProteÛans ,  qui  ne  foit 
pas  feulement  une  Paix  Politique, 
pour  s'entre-fecourirfjr  quelques  in- 
térêts temporels;  mais  une  Union 
Ecclelîaftique ,  où  l'on  fe  regarde  ré- 
ciproquement comme  frères  &  com- 
me des  gens, qui  ont  les  mêmes  arti- 
cles fondamentaux  que  nous.  Enfui- 
te  l'Auteur  donne  en  VI.  Articles  une 
Réunion;  dont  nous  ne  pouvons  met-- 
tre  ici  qu'un  petit  Abrégé. 

I.  L'Union  Eccleiiallique  eft  en- 
tre ceux,  entre  qui  eft  une  amitié  fpi- 
rituelle;  par  laquelle  ils  fe  regardent 
mutuellement,  comme  membres  de 
Jefus-Chrift.  ou  de  la  vraye  Eglifc. 
comme  en  état  de  parvenir  au  même 
falut  &  avec  qui  il  eft  de  leur  devoir 
de  communier. 

IL  Cette  Union,  pour  être  Chré- 
tienne, doit  être  fondée  fur  la  Vérité  ; 
c'cft  à  dire,  que  quoi  qu'on  ne  foit 
pas  du  même  fentiment,  fur  divers  Ar- 
ticles ,  il  faut  néceflairement  être  af- 
furc  que  les  membres  de  cette  Union 

cou- 
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conviennent  des  Articles  fondamen- 
taux; flms  lelquels  on  ne  peut  être 
uni  à  peribnnc  ,  dans  une  Société 
Chrétienne. 

III.  Il  s'agit  donc  defavoir  fi  les 
Théologiens,  qui  luivcnt  la  Confeflîoiî 
d'x'Vugsbourg  &  les  Réformez  diffé- 
rent en  des  articies  fondamentaux. 
La  plupart  des  Luthériens  le  foutien- 
nent,  &  les  Réformez  le  nient.  Pour 
décider  cette  queùion,  il  faut  favoir 
ce  que  c'eft  qu'un  Article  fondamen- 
tal. 

IV.  C'eft  un  article,  fansla  créan- 
ce duquel ,  on  ne  peut  être  fauve ,  & 
pour  s'afTurer  qu'un  Article  clt  de 
cette  nature  ,  il  faut  i .  que  l'Ecritu- 
re aflure  clairement  qu'il  eit  nécef- 
faire  au  falut:  2.  qu'il  y  foit  nuffi  ex- 
primé li  clairement,  qu'un  homme 
fans    étude    l'y    puiffe   appercevoir  : 

3.  que  la  foi  en  Jefus-Chrill  <k  l'o- 
béïflance  à  fes  commandemens  ne 
puilfent  pas  fubfifter,  fans  cet  article  : 

4.  qu'il  ait  toujours  ctc  cru ,  au  moins 
par  la  plus  faine  partie  de  l'Eglife 
Chrétienne  ,  &  qu'il  n'ait  jamais  été 
ignoré ,  ou  nié ,  par  tous  les  Chrétiens, 
il  faut  encore  ajouter  à  cela  ces  Maxi- 
mes :  Qu'il  n'y  a  que  Dieu,  qui  puiflè 
<iécider  qu'un  Article  eft  néceflaire 
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au  falut  :  Que  toutes  les  veritez  ,qui 
font  dans  l'Ecriture,  ne  font  pas  fon- 
damentales ,  ni  unies  avec  celles ,  qui 
le  font,  d'un  lien  indilfoluble  :  Que 
néanmoins  ,  dès  qu'on  e(t  convaincu 
qu'une  chofe  elî  dans  l'Ecriture,  il 
faut  la  croire  :  Qu'il  faut  diftinguer 
ce  qu'il  elt  néceffaire  de  favoir.  Les 
articles  fondamentaux  font  en  partie 
de  fpéculation,  &  en  partie  concer- 
nent la  pratique  ;  car  une  bonne  pra- 
tique ne  peut  pas  être  fondée,  fur  une 
faulfe  théorie  :  Que  Dieu  peut  deman- 
der une  connoillance  plus  ou  moins 
étendue  des  hommes ,  félon  qu'il  s'eft 
plus,  ou  moins  révèle  à  eux  :  Que  ce 
n'eft  pas  feulement  ce  qui  eft  expref- 
fément  dans  l'Ecriture ,  qui  eÛ  fonda- 
mental, mais  aulfi  tout  ce  qu'on  peut 
tirer,  par  une  conféquence  néceffai-re^ 
des  articles  fondamentaux  :  Qu'il  ne 
faut  pas  négliger  des  veritei,  quoi 
qu'elles  ne  foient  pas  fondamental  es; 
mais  tâcher  d'en  convaincre  tout  le 
monde,  uns  néanmoins  en  impofer 
néceilairement  la  créance  à  perfon- 
ne  :  Que  chacun,  pour  foi-mcme 
doit  éviter,  s'il  eft  poflîble ,  les  moin- 
dres erreurscommelîellesétoient  fon- 
damentales; mais  quand  il  s'agit  des 
autres ,  il  les  faut  tolérer  ,  quand  on 

ne 


jf mienne  i^  Moderne.       445 
ne  les  peut  pas  guérir  de  leurs  opi- 
nions mal  fondées ,  pendant  qu'ils  re- 
tiennent l'eirentiel  :  Que  comme  la 
Religion  n'ert  pas  feulement  pour  les 
Doaes,  mais  aulTi  pour  le  peuple, & 
plutôt  même  pour  le  peuple ,  que  pour 
les  Do6t:es;ce  qui  furpalTe  fa  portée, 
oc  qu'on  ne  peut  pas  exprimer  ,  fans 
des  termes  &  des  fuhtilitrz  Scholafti- 
ques  ,n'eft  pas  elfentiel  :  Que  les  Arti- 
cles fondamentaux  font  en  petit  nom- 
bre: Qu'une  chofe  e(l  fouvent  fonda- 
mentale, q-uoi  que  la  manière  de  l'ex- 
pliquer ne  le  foit  pas  :    Qu'on  peut 
tomber  dans  une  erreur  fondamentale, 
non  feulement  en  niant  quelque  chofe 
de  fondamental;  mais  auffi  en  ajoutant 
aune  vérité  fondamentale  une  erreur, 
qui  la  rcnverfc  ,  comme  fait  l'Eglife 
Romaine  :   Qu'il  n'eft  p;i5  nccelfaire 
de  déterminer  le  nombre  des  Articles 
fondamentaux  ;  parce"  que  l'on  en  peut 
plus  ou  moins  établir  ,  félon  que  les 
divilîons,  que  l'on  en  fera,  feront  plus, 
ou  moins  exades  ;  outre   que  Dieu 
peut  plus  demander  de  ceux,  à  qui  il  a 
donné    une    théorie  plus   étendue  : 
Qu'on  ne  peut  pas  recevoir  à  la  com- 
munion ceux  ,qui  errent  dans  le  fon- 
dement :   Que  ceux  qui  conviennent 
dans  les  Articles   fondamentaux,  & 
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gui  ne  différent  que  par  rapport  aux 
cérémonies ,  doivent  le  fupporter  mu- 
tuellement  &   vivre  dans   la  même 
Communion  Eccleliaftique  :  Que,  par 
la  Tolérance,  la  Vérité  s'inlinue  peu  â 
peu  à  peu  dans  les  efprits ,  que  la  ri- 
gueur  &   les   anathêmes   offenfent  : 
Qu'on  ne  peut   pas  condamner  ,  ni 
éloigner  de  la  Communion  ceux  ,  que 
Dieu  n'a  point  condamnez  &  qui  vi- 
vent chrétiennement  :  Qu^il  n'ell  pas 
poffible  que  tous  les  Chrétiens  con- 
viennent  en  tout  ce  qui  n'ell  pas  fon- 
damental ;  fi  Dieu ,  par   un  miracle 
inoui"  ,  ne  changeoit  tous  les  efprits  ; 
&  qu't)n  ne  peut  pas  même  dire  qu'il 
y  ait  un  feul  homme  ,  dans  l'état  où 
font  les  chofes  humaines ,  qui  n'erre 
en  quelque  chofe  non  fondamentale >, 
comme  il  n'y  a  perfonne,  qui  ne  pè- 
che; de  forte  qu'il  faut  le  fouiîrir  ré- 
ciproquement, fans  vouloir  tout  trou/- 
bler  :     hxc   efl  paîie»tia   fanéiorum  : 
Qu'on  ne  peut  accufer  perfonne  de 
recevoir  des  conféquences  odieufes, 
qu'il  nie,  quoi  qu'elles  foient  nécef- 
faires:Que  perfonne  n'erre  plus  fon- 
damentalement, que  ceux,  qui  errent 
en   des   chofes  de  pratique;  &  que 
néanmoins  les  Eglifes  Chrétiennes  , 
fi  l'oa  veut  avouer  la  veriic,fom  plei- 
nes- ' 
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ncs  de  gens  ,  qui  croyent  qu'il  fuf- 
fit  d'affifter  au  Service  Public,  &  de 
s'abftcnir  des  péchez  ,  qui  Ibnt  trop 
choquants ,  pour  pnlTer  pour  Chrétien, 
&  quepertbnne  néanmoins  ne  parle  de 
fc  fcparer  de  ces  gens- là  ;  d'où  l'on  peut 
recueuiUir  que  la  Tolérance  ei\  par, 
tout  établie,  &même  dans  une  gran- 
de étendue,  fans  que  perfonnelablâ- 
me.Voyei  là-d^flus  iMatth.XXIII,  24. 
V.  Cela  étant  ainiî  ,  il  faut  voir 
quelles  font  les  principales  Contro- 
verfes ,  qui  font  entre  les  Proteftans. 
On  n'en  trouve  que  trois ,  dont  l'une 
concerne  ce  que  l'on  appelle  la  com- 
munication des  Idiomes ,  entre  les  deux 
Natures  de  Jefus-Chrift,  l'autre laPré- 
deftination  &  la  troiliéme  la  préfence 
réelle  du  corps  de  Jefus-Chrill ,  dans 
rEuchariftie.  Sur  quoi  l'Auteur  fait 
voir  que  les  Protellans  ne ditterent  en- 
tre eux  en  rien  d'effentiel ,  &  qu'il  y  a  . 
bien  des  difputcs  de  mots  en  tout  cela. 
Cet  endroit  mériteroit  fort  d'être  in- 
féré ,  tout  au  long  ;  mais  l'efpace,. 
qui  nous  refte  ici ,  ne  le  permet  pas. 
Ainfi  nous  renvoyerons  le  Leâcur  a 
l'Original .  que  perfonne  ne  fe  repen- 
tira d'avoir  lu ,  &  qu'il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  les  Théologiens  méditafTenc 
avec  foin,   VI.  La  réunion  qcsPto-- 
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teftans  étant  jufte  (5c  nécefTaire,  pour 
le  bien  de  tous  ceux ,  qui  fe  font  fépa- 
rez  de  rEgIifeRomaine,pourvû  qu'on 
l'ctablifTe  fur  des  fondcmens  folides; 
il  ne  refte  qu'à  montrer  comment  elle 
fe  pourroit  faire.     Premièrement ,   il 
ne  faut  pas  s'im.aginer  qu'elle  fepuiffc 
faire  tout  d'un  coup ,  &  comme  par 
force.       Il  faut  procéder  tout  douce- 
ment &  avec   patience.    On  pourra, 
en  venir  à  bout  ,  li  l'on  fait  connoî- 
tre  le  véritable  efprit  du  Chriftianifme  ; 
fî  l'on  infpire  aux  Chrétiens  l'amour 
de  la  Vei;ité  &  fi  on  les  inftruit  de  la 
manière  de  parvenir  à  fa  connoiflance, 
fans  avoir  aucun  égard  à  l'autorité, 
humaine ,  ni  à  l'intérêt  des  partis;  fi  on- 
leur  met  devant  les  yeux  le  mal,  que 
font  les  préjugez  îx.  les  querelles  Théo- 
logiques des  Académies  ;  la  néceflitc 
que  le  Chriilianifme  nous  impofe  de 
vivre  en  paix,  avec  nos  Frères;  les 
tems  où  nous  vivons,  qui  nous  doi- 
vent faire  craindre   la   ruine  entière 
du  parti  Proteitant ,   s'il  demeure  di- 
vifé  ;   l'attachement    qu'on   doit    a- 
voir,  pour  la  feule  Ecriture, dont les- 
dogmcs  feuls  doivent  prévaloir,  foit 
qu'ils  nous  paroilTent  nouveaux,  oy^ 
anciens;  félon  qu'ils  ont  été  obfcur- 
cis ,  ou  connus  des  fiecles  paflez  ;  le 

foin 
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foin  qu'on  eft  obligé  de  prendre  à  pefer 
l'importance  des  Controverfes  &  à  évi- 
ter les  difputes  de  mots  ;  la  retenue,  que 
l'on  doit  avoir  à  ne  pas  décider  des 
chofes  obfcures,  fur  tout  fil'onpen- 
fc  combien  nos  connoilTances  font 
bornées. 

Pour  venir  à  bout  d'un  fi  bon  def- 
fein,  l'Auteur  confeille,  avecraifon, 
aux  Puillances  de  délivrer  infcnfible- 
ment  leurt  Académies  de  Profefleurs 
orgueuilleux,  querelleux,  &  peu  é- 
claircz  ;  &:d'y  mettre  des  gens  favans, 
modcrtes  &  amis  de  la  paix  ;  qui  par 
leurs  lumières  &  leur  conduite,  inflrui- 
fent,  comme  il  faut,  la  Jeuneffe,  & 
la  rcmpHfTent  d'un  efprit pacifique,  au 
lieu  de  celui  de  chicane ,  qu'ils  en  rap- 
portent. Mr.  i'faff  a  raifon  de  nom- 
mer cela  un  Pédantifme.,  car  dans  ce 
vice  il  entre  une  fotte  vanité,  qui  fait 
qu'on  croit  favoir  ce  qu'on  ne  fait  point, 
&renvie  d'enfeigner  les  autres,avec  au- 
torité ,  fans  vouloir  rien  apprendre 
d'eux.  On  conçoit  aifément  que  l'on 
verroit  un  grand  changement,  dans  les 
efprits  de  ceux  qui  ctudieroient  fous 
des  femblables  Maîtres.  L'uni.que 
difficulté  eft  de  les  trouver,  car  afîli- 
rémcnt  ils  ne  font  pas,  par  douzaines; 
&  l'on  cribler  oit  pour  ainfi  dire  tous. 

les 
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îes  Théologiens  d'un  païs,  qui  fe  croit 
bien  éclairé ,  fans  en  pouvoir  trouver 
une  demi-douzaine.  On  ne  peut  pas 
excafer  les  Théologiens  de  l'efprit  de 
contention  &  de  domination  ,  qu'on 
y  remarque,  &  fouvent  même  avec 
très-peu  de  talens  ;  mais ,  s'il  faut  di- 
re la  vérité ,  il  y  a  fouvent  de  la  faur 
te  des  Puiflances,  qui  recompenfcnt 
par  ces  emplois  des  efprits  mal-faits ,  &: 
propres  à  caufer  de  nouvelles  brouil- 
Icries,  au  lieu  d'afifoupir  les  vieilles. 

Le   fécond   avis   feroit   de  défen- 
dre de  condamner  &d'anathem3ti2er,, 
ou  de  rendre  odieux  les  Partis  Pro— 
teflans ,  où  l'on  n'efl:  pas  ;  &  de  por- 
ter cette  dcfenfe  jufqu'aux  livres  dft- 
Théologie,  avec  ordre  de  fe  fervir, 
fur  ces  matières,  des  expreflîons  de  l'E- 
criture Sainte. 

Le  troitîéme  que  l'Article  de  la  Pré- 
deftination  abfoluc  foit  au  moins  adou- 
ci, de  la  manière  dont  les  Univerfa- 
liftes  l'ont  adouci  ,  en  reconnoilfant - 
fîncerement  une  grâce  umverfelle  de: 
la  part  de  Dieu  ;  k  en  ôtant  toute  o- 
bligation  de  ligner,  la  grâce  particuliè- 
re ,  ou  de  faire  pofleffion  de  la  croi- 
re ;  auffi  bien  qu'en  traitant  auffi  fa- 
vorablement lés  Théologiens  des  deux 
partis. 

Leï 
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Le  quatrième  eft  que  cette  atiaire 
foit  traitée,  fans  bruit, par  les  Minif- 
tres  d'Etat  des  Puiliaiices  intereflees-; 
fans  qu'aucuns  Théologiens  s'en  mê- 
lent, ni  qu'il  fe  faliè  aucune  alfemblée 
Ecclelialtiquc,pour  cela.  Sil'on vou- 
loir avoir  l'avis  de  quelcun  ,  il  fau- 
droit  que  cefût  en  particulier,  <Sc  que 
l'on  choisît  des  gens  pacifiques  &  pru- 
dens.  On  fait  en  etfet,  par  expérien- 
ce, que  la  plupart  des  Zélateurs  regar- 
dent, comme  une  grolfe  pcrfccution, 
l'état  où  on  les  mettroit  de  vivre  en 
paix  avec  leurs  Frères. 

Enfin  il  faut  que  tout  fe  faife ,  par 
pcrfuafion,  &  rien  par  force.     11  fuf- 
fit  que  l'on  recommande ,  de  part  & 
d'autre,  à  ceux  qui  parlent  en  public 
&  qui  écrivent  ,   de  parler  &  d'écrire 
avec  retenue  ,  &  de  ne  s'anathemati- 
zer  point  les  uns  les  autres.     Quand 
cela  aura  duré  quelque  tems&quc  les 
efprits  feront  adoucis,  on  pourra  alors 
venir  à  communier  enfemble.  Cefont 
là  de  très-bons  avis  &  on  ne  peut  pas 
ne  point  reconnoître  que  le  tout  ne 
foit  très -bien  fondé  &  digne  d'être 
écouté  par  les  PuifTances  interelfées , 
autant  que  par  les  Théologiens.  Mais 
une  il  grande  affaire  ne  s'exécutera  ja- 
mais ,par  des  âmes  baiiès,quincpen- 

fent 
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fent  qu'au  prcfent,&  qui  n'élèvent  pas 
leur  vues,  jufqu'au  bien  commun  de 
tout  le  parti  Proteftant. 

IV.  Ejufdern  DiJJertatio  Irentca^  de 
ifîfluxu  Se»te»tice  Reformatorum^  de 
Communicatione  Idiomatum  u- 
triufqueNaturae  in  Chrifto , /'» /t/î- 
xift    Fidei    cjf    Pietatis^   quanta  ^ 

^uain    A  Tubingue  MDCCXX. 
in  4.  pagg.18. 

LA  Quef>ion,que  l'Auteur  fe  pro- 
pofe  de  foudre,cn  cetteDifrertation» 
eftde  favoir  il  le  fentiment  des  Réfor- 
mez ,  qui  nient  la  Communication  des 
Idiomes, renverfe  le  fondement  delà 
foi,  ou  s'il  influe  d'une  manière  per- 
nicieufe  dans  la  pratique  de  la  pieté  ? 
Pour  entendre  ce  que  cela  veut  dire, 
il  faut  favoir  plus  diftinâement  ce  que 
les  Réformez  &  les  Luthériens  pen- 
fent  là-deiTus.  Les  premiers  difent 
donc  que  les  proprictez  de  la  nature 
divine  de  Jefus-Chrift  ne  font  pas  com- 
muniquées à  fa  nature  humaine  ,  en 
vertu  de  l'union  perfonnclle  de  ces 
deux  natures  ;  en  forte  que  la  nature 
humaine ,  confiderée  comme  unie  à 
la  divine ,  n'eft  pas  toute  puiirante,ne 
fait  pas  tout ,  &  n'eft  pas  préfente  par 

tout, 
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tout  ;  mais  feulement  la  perfonne  de 
Jefus-Chrifl  à  laquelle  ces  proprietez 
ont  été  communiquées  &  non  à  fa  na- 
ture humaine.  Ils  foûtienneot encore, 
qu'il  n'y  a  nulle  des  proprietez  de  la 
nature  humaine,qui  foit  communiquée 
à  la  Divinité.  Au  contraire  ceux  de 
la  Confefllon  d'Augsburg  prétendent 
que  les  proprietez  de  la  nature  divine 
de  Jefus-Chrift  font  communiquées, 
non  à  la  perfonne,  mais  à  la  nature 
humaine  de  Jefus-Chrill ,  en  vertu  de 
leur  union  perfonnelle  ;  en  forte  qu'el- 
le les  poffede  en  commun,  avec  la  di- 
vine ,  &  qu'elle  foit  en  cftet  toute 
puifTante,  toute  préfente  &c.  Ils  a- 
joûtent  qu'encore  que  lacomYnunica- 
tion  des  proprietcz  nefoitpasrécipro- 
que,entre  les  deux  natures, néanmoins 
les  proprietez  de  la  nature  humaine 
font  appropriées  à  la  nature  divine  ,  à 
qui  elles  deviennent  propres  ,  quoi 
qu'elles  ne  lui  foient  pas  comr/iuniquées; 
parce  que  la  nature  divinccft  celle, qui 
s'unit  la  nature  humaineôc  qui  la  per- 
feftionne ,  mais  qu'elle  n'eft  pas  unie, 
ni  perfeftionnée  par  l'humanité.  On 
a  eu,  depuis  longues années,de grandes 
difputes  là-defliis  entre  les  deux  Com- 
munions ;  mais  de  célèbres  Dofleurs 
Luthériens  &  Réformez ,  que  l'Au- 
teur 
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teur  nomme ,  &  dont  il  rapporte  les 
paroles,  ont  déclaré  que  cette  difpute 
n'eft  qu'une  difpute  de  mots.  Il  le  fait 
encore  voir  lui  même  plus  au  long ,  & 
conclut  qu'on  devroit  fe  fupporterlà- 
delfus.Bien  des  gens  ont  cru  que  les  dif- 
putes  de  Nejhnus  Sa  d'Eutychès ,  fur  la 
perfonne  &  les  natures  de  Jefus-Chrift:, 
n'étoicntpas  plus  réelles,  que  celle-ci. 

V.  Ejnfdem  Dijfertatio  Irenica  de  eo 
qnod  jiifiiim^^  (cquîim  eji^circa  im- 
futationem  confequentiarum  Theolo- 
gicarurn  ,  Jlve  de  aflimio  errorum 
Theologicorurn^  ex  confequentits  le- 
gjtimis  inde  frofluentibus  ^  frudin- 
tiaque  Theoîogica  hic  adlnbenda.  h. 
TubingueMDGCXX.  in  4.  pp. 24. 

Ç\  N  demande  ici  fi  les  conféquen- 
^^ces  ,  qui  naiflent  néceffairement 
d'une  erreur,  peuvent  être  attribuées, 
à  ceux  qui  la  Ibutiennent  ;  &  fi  l'on 
doit  juger  de  la  grandeur  d'une  erreur, 
par  le  danger  qu'elle  traine  après  elle. 
Cette  queftion  a  été  propofée  à  l'oc- 
cafion  de  la  contrcverfe,  qui  eft  en- 
tre les  Luthériens  &  les  Réformez 
touchant  la  Prédeftinatîon;  parce  que 
les  premiers  foûtiennent  que  du  fen- 
îiment  des  Réformez  s'enfuivent  des 
couféquen- 
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conféqueuces  qui  rcnverfent  la  Reli- 
gion, comme  <^uc  Dieu  c(l  auteur  du 
péché ,  que  Dieu  ne  luiliè  pas  de  le 
punir,  qu'il  appelle  au  falut  ceux  qu'il 
ne  veut  pas  fauver ,  qu'il  damne  ceux 
à  qui  il  n'a  pas  donné  les  moyens  d'é- 
viter la  damnation;  ce  qui  elt  contre 
fa  julHcc ,  fîi  fainteté  &  fa  bonté, 

Mr.  P/i{^  produit  les  fentimensde 
divers  célèbres  Auteurs  Luthériens, 
qui  foûtiennent  ouvertement  que  ce 
fout  là  les  conféquences  néceflaires 
des  feniimensdes  Réformez  fur  la  Pré- 
deftination ,  &  qu'à  caufe  de  cela  on 
a  droit  de  les  leur  attribuer.  11  cite 
même  un  endroit  de  Coccejus^  où  il  dit 
<jue  les  conféquences  des  dogmes  font  ceH~ 
pes  des  dogmes.  Au  contraire  les  Doc- 
teurs Réformex  rejettent  ces  confé- 
quences &  déclarent  qu'ils  ne  les  ad- 
mettent nullement;  commcon  lefait 
voir  ici,  par  un  beau  paflage  de  Mr. 
Turrettin.  En  effet,  il  n'y  a  aucun 
Dodcur  Réformé,  qui  interrogé  s'il 
croit  que  Dieu  punit  Icmal  qu'il  a  fait 
lui  même, dans  les  hommes,  par  des 
.peines  éternelles  ?  ne  témoigne  de 
l'horreur  pour  une  femblable  propofi- 
tion.  11  y  a  eu  auffi  des  Docteurs  de 
la  ConfelTion  d'Augsbourg  &  des  plus 
rigides,  qui  ont  été  dans    lapenfce 

tome  Xir.  P.  z.         V        qu'oa 
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qu'on  peut  bien  prefler  ces  conféquen- 
ces  des  fentimens  des  Réformes,  pour 
leur  en  faire  comprendre  lafauireté& 
l'abfurdité  ;  mais  nullement ,  pour  leur 
foûtenir  qu'ils  les  admettent.  Entre 
ceux-ci,  eft  le  fameux  Théologien  de 
WHtemberg  ,  Abraham  Calovius  ,  & 
plufieurs  autres. 

L'Auteur  déclare  d'abord  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  conféquences  faufles 
&  illégitimes  ,  non  plus  que  de  con- 
féquences de  pratique  ;  mais  de  con- 
féquences légitimes,  nécefTaires, évi- 
dentes' &  de  Logique  ;  après  quoi  il 
réduit  toute  cette  matière  à  de  certai- 
nes Règles,  qu'il  appuyé  de  raifons  & 
d'autoritez.  Mais  nous  ne  ferons  ici 
que  rapporter  les  Règles  mêmes ,  qui 
feront  très-bien  comprendre  le  fenti- 
ment  de  l'Auteur,  i.  11  ne  faut  pas 
profcrire  l'ufage  des  conféquences  lé- 
gitimes, principalement  de  celles  qui 
font  tirées  de  l'Ecriture  Sainte.  2.  Les 
conféquences  légitimes,  tirées  de  la  pa- 
role de  Dieu,  doivent  être  regardées 
comme  la  parole  de  Dieu  elle  même, 
font  de  la  même  autorité  &  peuvent 
'être  attribuées  au  S.  Efprit,  parlant 
iians  l'Ecriture.  3.  On  a  droit  de  di- 
re que  les  iconféquences  néceflàires, 
font  attachées  aux  Erreurs  ,  defquel- 


jincienne  ^  Moderne.  4fj' 
les  on  les  tire,  quoi  que  ceux,  qui  foû- 
tiennent  ces  erreurs ,  nient  les  confé- 
quences.  4.  On  ne  doit  pas  attribuer 
les  confcquences  des  erreurs,  quoi 
que  légitimes,  à  ceux  qui  foûtiennent 
ces  erreurs,  lors  qu'ils  nient  lescon- 
féquences ,  comme  des  dogmes,  qu'ils 
reçoivent.  ^.  On  peut  néanmoins  im- 
puter à  ceux ,  qui  font  dans  l'erreur , 
les  confequences ,  qui  en  font  tirées 
légitimement  &  évidemment  ;  autant 
que  cela  peut  être  utile,pour  les  con- 
vaincre de  leurs  erreurs  ;  pourvu  qu'on 
le  fafle  avec  douceur ,  d'une  manière 
modefle  ,  &  fans  envie  de  difputer, 
ni  d'irriter  &  de  noircir  les  gens.  6.  Oa 
ne  doit  jamais  imputer  des  confequen- 
ces ,  quoi  que  nécefïàires ,  à  ceux  qui 
ne  les  voyent  pas  &  qui  en  ont  hor- 
reur ;  lors  qu'ils  contrcdifent  ces 
confequences,  par  des  veriteî  oppo- 
fées ,  dont  ils  font  beaucoup  plus  de 
cas,que  des  propofitions  d'où  ces  con- 
fequences découlent  ;  (i  ces  confe- 
quences ,  quoi  qu'elles  renferment  de 
très-grandes  erreurs,  n'influent  point 
dans  la  pratique  de  la  pieté.  7.  La  loi 
de  la  charité  demande ,  que,  tout  le  ref- 
te  étant  égal ,  nous  difions  que  ceux, 
qui  font  dans  une  erreur ,  que  leurs 
paroles  envelopcnt ,  mais  qu'ils  nient, 
V  i  errent 


T{j6  Bïbliotheqm 

errent  plûtôc  dans  les  paroles,que  dan? 
le  fens  ;  puis  qu'ils  rejettent  les  cr>n- 
féqucncespernicieufes ,  qui  en  nailîent. 
8.  Il  y  a  plus  de  fagcite  &  de  pru- 
dence chrétienne  à  dire  que  les  prin- 
cipes de  ceux,  qui  ne  font  pas  du  mc- 
me  fentiment  que  nous ,  ne  font  pas 
bien  liez  ;  qu'à  leur  imputer  des  con- 
féquences  odieufes ,  dont  ils  ont  hor- 
reur. 9.  On  n'impute  pas  les  confé- 
quences  odieufes  ,  quoique  légitimes 
auî  Auteurs  qui, avant  que  les  Con- 
troverfes  nâquifrent,s'exprimerent  d'u- 
ne'manicrc  peu  circonfpe6te.  10.  Les 
conféqucnces  qui  nailTent  de  quelque 
erreur,  ne  doivent  jamais  être  attri- 
■buccs  à  des  Laïques, qui  n'entendent 
pas  la  matière  dont  il  s'agit.  On  les 
peut,  avec  plus  d'apparence  ,  attribuer 
à  ceux,  iqui  ont  étudié  en  Théologie, 
qui  ont  de  la  connoifîance  &  qui  ne 
î^anquentpas  de  pénétration  ;  lorfque, 
^■M  un-  entêtement  de  défendre  des 
erreurs  -&  de  les  répandre  ,  ils  s'opi- 
îiiâtrent  à  foûtenir  des  cbofes  infoû- 
tenables.  11.  Plus  les  conféquenccs 
■<i'une  erreur  font  pernicieufes,  d'au- 
tant plus  pernicieuie  eft  l'erreur,  d'où 
elles  découlent;  à  moins  que  les  ve- 
ritez  ,que  l'on foûtient d'ailleurs, n'é- 
touffent ces  conféquences  &  ne  dé- 

truifent 
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fFUÎfent  la  force  du  venin,  qui  y  eft 
renfermé.  12.  Les  conféquences  per- 
nicieufes  des  erreurs ,  n'en  augmen- 
tent pas  beaucoup  la  force  .  fi  on  ne 
permet  pas  qu'elles  influent  fur  la  pra- 
tique; en  forte  qu'elles  demeurent 
feulement  dans  la  the'orie. 

L'Auteur  conclut  de  ces  Règles , 
qui  font,  cemefcmble,tout  à  fait  in- 
conteftables ,  que  (i  l'on  attribue  ces 
conféquences  plutôt  aux  erreurs  covi' 
fîdcrées  en  elle-même ,  qu'aux  Erransy 
&  que  l'on  agiffe  avec  la  modération , 
qu'il  recommande  ,  dans  les  difputes 
que  les  Proteftans  ont  entre  eux  ;  il 
arrivera  à  la  fin  que  \q%  brèches  de  Sio-a 
feront  peu  à  peu  réparées ,  fans  facri- 
h'er  à  la  paix  rien  de  fondamental. 

11  faut  avouer  que  la  fin,  que  Mrs. 
Turreti't/î  &  P/<î/^"  fe  font  propofée» 
lîins  s'être  entreconi'nuniqué  leur 
delTein ,  efb  auffi  picufe  ,  qu'elle  elt 
fouhaitable.  Ils  ont  parlé  l'un  &rau 
tre,  avec  autant  de  foHdité,  que  d- 
prudence  &  de  modération ,  &  je  ne 
fiche  pas  qu'on  ait  ci-devant  vu  dee 
propofîtions  fi  raifonnables  ^  li  mos 
défies.  Si  tout  cela  eft  inutile, on  11- 
devra  pas  les  accufer  du  peu  de  réiifc 
fitc,  que  leurs  infiruftions  auront  eu- 
mais  la  tiédeur  &  l'inditîcrcnce  df; 
V  3  Siècle, 
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Siècle,  pour  ce  qui  regarde  la  Reli- 
gion; ou  l'opiniâtreté  de  ceux  de  l'un, 
ou  de  l'autre  parti,  ou  peut-être  de 
tous- les  deux;  par  où  je  n'entends  pas 
les  Laïques ,  qui  font  ordinairement 
plus  railbnnables,  mais  les  Théolo- 
giens ,  qui  prennent  malheureufcment 
un  pur  efprit  de  parti  ,  pour  un  ïéle 
louable  ;&  qui  auront  un  grand  com- 
pte à  rendre  a  Dieu  de  leurs  animo- 
fitez ,  couvertes  du  mafque  de  la  Re- 
ligion. 

VI.  Ejufdem  DIffertatio  Irenica  de  in- 
fluxu  Dogrnatis  Reformatorum  de 
Sacra  Cœna  in  praxin  fidei  z^  pii- 
tatis ^quanta  çsf  quali ?  A  Tubingue 
MDCCXX.  in  4.  pagg.  24. 

TL  s'aigit  de  favoîr  ÛV  erreur  des  Re'- 
•^ formez ,  comme  on  parle  parmi  les 
Théologiens  de  laConfelîîond'Augs- 
bourg,  par  lequel  ils  nient  la  préfencc 
réelle  <^  la  manducation  orale  du  corps 
de  Jefus-Chrift,  dans  la  Cène,  &par 
conféquent  que  les  impénitens  le  re- 
çoivent, efl:  une  erreur  fondamentale 
&  pernicieufe. 

Mr.  Pfaff  renferme  ce  qu'il  a  à  dire 
fur  cette  matière  ,  en  douze  Thefes , 
qu'il  confirme,  ou  éclaircit  par  des  au- 

torite^ 
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toriteï  &  par  des  raifonnemens.  En 
voici  Tabrcgé.  i.  On  demande  fi  la 
doârine  des  Sacremens  eft  fondamen- 
tale. Il  y  a  des  Théologiens ,  qui  ré- 
pondent qu'ouï  ,  quand  ils  difputent 
contre  les  Unitaires;  &  non,  lors 
qu'il  s'agit  des  Réformex;  fans  doute, 
parce  qu'ils  différent  plus  des  pre- 
miers, que  des  féconds.  Ces  mêmes 
Théologiens  fe  fervent  d'une  diftinc- 
tion  encore  plus  fubtile,  en  difant  que 
la  pratique  des  Sacremens  eft  néceC* 
faire,  mais  que  la  doârine  n'eft  pas 
fondamentale.  2.  Il  eft  très- certain 
que  ceux  qui  foûtiennent  des  opinions 
erronées,touchant  les  Sacremens,  quoi 
que.dans  leur  confcience,ils  foient  per»- 
fuadez  du  contraire,  fe  damnent.  Mais 
ceux  qui  font  de  bonne  foi ,  dans  l'er- 
reur ,  touchant-  la  fubftance  &  l'effica- 
cité des  Sacremens,  ne  font  pas  dans 
une  erreur,  capitale  ,  ni  ne  font  pas 
déchus  de  la  grâce  ;  d'où  il  s'enfuit 
que  la  Doctrine  Théologique, fur  les 
Sacremens  ,  n'eft  pas  fondamentale, 
3.  Ce  qu'on  dit  des  erreurs ,  touchant 
les  Sacremens  en  général ,  on  le  doit 
regarder  comme  dit  principalement  de 
l'Euchariftie;  qui,  félon  le  fentiment 
de  tous  les  partis  ,  n'eft  pas  fi  nécef- 
làire  que  le  Baptême.  4.  Celui  qui 
V  4  n'ajoûlc 
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n'ajoute  pas  foi  aux  paroles  de  Jefus- 
Chrift,  dans  i'inditution  de  laS.Cc- 
ne;  qui  en  détourne  le  lens  ,par  ma- 
lice; en  changeant  les  chofes,  en  de 
purs  lignes  ,  contre  fa  confcience, 
mérite  d'être  anathematizc.  Or  il 
c(t  clair  que  les  Réformez  ne  font 
rien  de  tout  cela  ,  &  que  toute  la 
difpute  qu'ils  ont ,  avec  les  Théolo- 
giens de  la  Confeffion  d'Àugsbourg, 
ne  regarde  que  le  fens  de  ces  mots,& 
nullement  leur  vcrité,dont  on  convient 
de  part  &  d'autre,  f.  Ils  nient  la  pré- 
fence  réelle  du  corps  de  Jefus-Chrift, 
dans  l'Euchariftie ,  non  par  un  mau- 
vais dcfTein  ;mais  parce  qu'ils  croyent 
que  la  préfence  réelle  entraine  après 
elle  des  chofes  abfurdes,  contradic- 
toires, indignes  de  Dieu  &  qui  pour- 
roient  rendre  la  Religion  Chrétienne 
fufpefte  aux  hommes;au  lieu  que  leur 
fentiment,  comme  ils  lefoûtiennent, 
eft  conforme  au  flyle  de  l'Ecriture  & 
au  fens  commun.  Ils  craindroicnt 
donc  d'offenfer  Dieu,  s'ils  entroient  en 
un  autre  fentiment.  6.  Perfonne  d'en- 
tre les  Luthériens  ne  doute  quecefe- 
roit  fe  tromper  groiïîérement  ,  que 
d'imaginer  dans  l'Eucharirtieune  pré- 
fence du  corps  de  Jefus-Chrift  locale» 
phyiîque  ,  naturelle  ,  bornée  &  une 

char- 
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charnelle  min-iiicatioii  de  ce  même 
corps.  Si  queljun  croyoit  cela  ,  noas 
recourrions  aux  témoignages  des  Sens, 
&  aux  lumières  de  la  Railbn.  Or  les. 
Rétbrmcz  s'imaginent  que  nous  ad- 
mettons une  femblable  préience  da 
corps  de  Jefus-Chrift,dans  la  S. Cè- 
ne ,  &  c'elt  en  quoi  ils  le  trompent. 
Nous  n'admettons  la  propriété  du 
fcns,  qu'en  partie;  mais  non  pas  en 
forte  que  l'on  entende  que  le  corps  de 
Jefas-Chrillyeft  d'une  préience  natu- 
relle ,  ce  que  les  Catholiquc^s  Romains 
mêincs  rejettent.  7.  La  préfence  du 
Corps  de  Jefus-Chrill  dans  l'Eucha- 
ri,.ic  efi:  ou  naturelle  (à  laquelle  le 
rapporte  la  bornée)  oumiraculeufe,ou 
facramentalc,  ou  purement  fpirituel- 
le.  Il  n'y  en  a  point  d'autre.  Les 
deux  partis  rejettent  également  toutes 
les  manières,  excepté  la  facramentale, 
ou  la  fymb;)lique.  C'tlt  à  quoi  Mr. 
Pfuff  réduit  ce  que  l'on  appoHe  l';»- 
diflantia  ,  ou  le  non-éloigiiement  da 
corps  de  Jcrus-Chri(l,qui  doitctreen- 
tendu  en  un  fens  facramcntal  &  fpî- 
rituel.  On  fera  bien  ici  de  confulter 
l'Original  ,  pour  mieux  entendre  ce 
qu'il  veut  dire,&  en  quoi  il  croit  que 
les  deux  paras  ne  différent  pas.  8.  Les 
argumens  donr  on  fe  fert,  pourprou- 
V  y  ver 
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ver  une  préfence  non  feulement  réel- 
le, mais  naturelle  &  locale,  ne  peu- 
vent pas  fervir,  en  cette  occalion.  y. 
Si  l'on  fuppofe  que  laTranfTubrtantia- 
tion  détruit  le  fondement  de  la  Foi , 
on  ne  pourra  pas  dire  que  la  figure, 
que  les  Réformez  trouvent  ici ,  le  dé- 
truife.  lo.  Puis  que  les  Réformez  nient 
que  le  pain  &  le  vin  foient  de  limples 
lignes,  &  qu'ils  foûtiennent  qu'ils  ren- 
dent ceux ,  qui  communient ,  partici- 
pans  du  Corps  &  du  Sang  de  Jefus- 
Chrift,  ils  ne  détruifent  pas  laconfo- 
lation ,  que  l'on  tire  de  la  Commu- 
nion. II.  Ce  n'eft  pas  une  erreur  fon- 
damentale ,  que  de  dire ,  comme  font 
les  Réformez ,  que  les  Communiants 
indignes  ne  reçoivent  pas  le  Corps  & 
le  Sang  de  JefusChrift  12.  La  dou- 
îiieme  Thefe  réfute  je  ne  fai  qui,  qui 
foûtenoit  que  le  fentiment  des  Réfor- 
mez fur  la  Cène,  eft  nuilible  à  la  pra- 
tique de  la  Pieté.  On  trouvera  le  ref- 
te  dans  l'Original. 


ARTICLE    VIII. 

Nouveau  Reeueutldes  E  P I G  R  A  M- 
MATISTES  FRANÇOIS 
anciens  ^  Mod^ruts ,  contenant  ce 


jfncienne  ^  Moderne.  4^5 
qui  s'efl  fait  de  plus  excellent  ^  dans 
le  Genre  de  rEpigramme,  du  Ma- 
drigal^ du  Sonnet^  du  Rondeau  ^  ç^ 
des  petit  Contes  en  f^ers,  depuis  Ma- 
lot^  jufqu'àprefenî.  Avec  la  Vie 
des  Auteurs ,  des  Notes  Hijioriques 
iff  CntiqueSy  un  Traite'  de  la  -vraye 
^  de  la  faujfe  Beaute\  dans  les  Ou- 
vrages de  rEfprit,  des  ohfervations 
fur  r Epigrarnrne ,  une  digrejjïon  fur 
le  flile  Maratijue  ^  les  Règles  delà 
Verjification  Franfotfe  Par  Mr.  B. 
L.  M.  Chez  les  Frères  Wetftein 
MDCCXX.  in  12.  endeux Volu- 
mes. 


C 


E  titre  eft  fî  exaâ ,  qu'il  fait  feul 
'connoître  ce  Recueuil ,  &  l'efpa- 
ce,qui  me  manque,  ne  me  permet  pas 
d'en  dire  davantage.  Quoi  qu'il  y  ait 
déjà  quantité  de  RecueuilsdePoéfies, 
celui-ci  ne  laiflfera  pas  de  fe  vendre, 
parce  qu'il  y  a  une  infinité  de  gens, 
qui  n'en  font  pas  fournis ,  &  qu'ils 
trouveront  ici  des  partîcularitcz  ,  qui 
ne  font  pas  dans  les  autres. 

F    I    N. 
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